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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


AUX  TOMES  III  ET  IV. 


Aux  tableaux,  déjà  traduits,  de  la  Ville  de  Rome, 
de  la  Cour  des  empereurs,  des  Trois-Ordres , du 
Commerce  de  société  et  de  la  condition  des  Femmes 
(t.  I),  des  Spectacles  et  des  Voyages  des  Romains 
(t.  II),  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l’empire, 
l’auteur  a joint  une  nouvelle  série  d’études  non 
moins  intéressantes  et  non  moins  remarquables. 
Elle  comprend  le  Litre  et  les  Beaux-arts , ainsi  que 
la  Littérature  (poésie  et  rhétorique),  la  Situation  re- 
ligieuse (polythéisme,  judaïsme  et  christianisme) 
et  Y Éducation  philosophique.  De  ces.,  cinq  parties 
nouvelles,  les  deux  premières  (liv.  VIII.  et  IX)  for- 
ment la  matière  du  présent  volume  , les  trois 
autres  (liv.  X,  XI  et  XII)  celle  du  quatrième,  qui 
est  sous  presse,  et  dont  la  publication  suivra  très- 
prochainement. 

Dans  son  tableau  du  luxe  romain,  l’attention  de 
l’auteur  s’est  portée  principalement  sur  la  partie 
descriptive,  l’historique  et  le  côté  moral  du  sujet; 
il  n’entrait  pas  dans  ses  vues  de  s'étendre  sur  les 
considérations  qui  sont  du  domaine  de  l’économie 
politique.  En  traitant  des  beaux-arts,  il  a fait  de 
même  abstraction  de  la  partie  technique,  et  s’est 
appliqué  surtout  à bien  déterminer  le  rôle,  les 
usfig’es  multiples  et  les  conditions  d’exercice  de 
l’ architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de 
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la  musique,  à l’époque  du  plus  vif  éclat  de  la  civili- 
sation romaine,  en  insistant  aussi  sur  le  grand  et 
merveilleux  développement  qu’y  avait  pris  en  par- 
ticulier, dans  ces  conditions,  l’industrie  artis- 
tique. On  voit  par  là  qu’il  a procédé,  partout,  de 
l’étude  des  mœurs  à celle  des  éléments  mêmes  de 
la  civilisation  du  temps,  ce  qui  explique  et  jus- 
tifie la  modification  que  nous  avons  cru  devoir 
apporter  au  titre  français  de  son  ouvrage. 

Les  matières  du  quatrième  volume  ont  encore 
plus  d’importance,  à ce  point  de  vue.  L’esquisse 
sur  les  belles-lettres  latines  comprend  aussi  celle 
de  l’enseignement  qui  en  formait  la  base;  s’il  n’y 
est  point  parlé  de  l’histoire  qui,  après  Tite-Live  et 
Velléjus  Paterculus,  ne  reparaît  au  jour,  il  est 
vrai,  qu’avec  la  mort  de  Domitien  et  le  relâche- 
ment du  despotisme  impérial,  M.  Friedlænder 
retrouvera  peut-être  ailleurs  l’occasion  d’appré- 
cier plus  particulièrement,  comme  historiens  de 
la  période  des  douze  premiers  Césars,  Tacite  et 
Suétone,  qui,  parmi  les  écrivains  latins,  n’eurent 
bientôt  plus,  pour  continuer  leur  lâche,  que  des 
panégyristes,  des  historiographes,  ou  de  simples 
abréviatcurs. 

Dans  l’exposé  du  mouvement  religieux  et  phi- 
losophique qui  a préludé  à la  grande  lutte  dont 
le  triomphe  du  christianisme  ne  marqua  la  fin 
que  beaucoup  plus  tard,  une  large  part  a été 
faite,  en  particulier,  à l’examen  des  croyances 
et  des  idées  de  l’époque,  relativement  à l'im- 
mortalité de  Lame.  Quant  aux  sciences  propre- 
ment dites,  dans  I acception  française  du  mot. 
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elles  étaient  vaguement  comprises,  alors,  dans 
le  domaine  général  de  la  spéculation  philoso- 
phique, et  encore  en  majeure  partie  trop  informes 
pour  prétendre  à une  existence  indépendante.  . 

Les  mathématiques,  celles  qui  avaient  fait  le  plus 
de  progrès,  antérieurement  déjà,  et  que  Platon  ' 
considérait  comme  l'introduction  nécessaire  de 
toute  philosophie,  étaient  restées  l’apanage  des  « 
Grecs,  auxquels  les  Romains  ne  contestaient  la 
supériorité  du  génie  de  l’invention  et  de  la  créa- 
tion, sur  le  domaine  de  la  science  pas  plus  que 
sur  celui  de  l’art,  tout  en  revendiquant  et  gardant 
pour  eux-mêmes  les  avantages  de  celle  de  leur 
propre  génie,  politique  et  organisateur.  Quant  aux 
éléments  épars  des  sciences  naturelles,  manquant 
encore  de  toute  base  de  principes  certains  et  fondés 
sur  l’observation,  ils  ne  constituaient,  à vrai  dire, 
qu’un  fonds  d’histoire  naturelle.  Tel  est  effective- 
ment, comme  on  sait,  le  titre  donné  par  Pline  , 
l’Ancien  à son  grand  ouvrage  encyclopédique, 
espèce  de  cosmographie  dans  laquelle  il  réunit, 
avec  la  substance  de  ce  fonds,  la  description  de 
toutes  les  curiosités  de  son  temps.  Les  notions 
géographiques  des  Romains  se  confondent  avec 
leurs  voyages,  dans  un  même  cadre,  où  des  ren- 
seignements sur  la  navigation  et  la  marine  de 
l’époque  ont  aussi,  naturellement,  trouvé  place. 

Le  chapitre  îv  du  livre  III  en  contient  sur  la  pro- 
fession médicale  et  les  médecins.  Après  tout,  il 
ne  resterait  plus,  pour  compléter  cette  série  de 
tableaux,  qu’à  mettre  aussi  pleinement  en  lu- 
mière l’intluence  exercée  sur  les  mœurs  et  la  civi- 
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lisation  de  Ja  période  qui  nous  occupe  par  deux 
éléments  de  domination  et  d’organisation  fonciè- 
rement romains  : nous  voulons  parler  de  l’état 
militaire  et  du  droit  civil.  Cependant  le  livre  111 
et  les  additions  qui  s’y  rapportent,  dans  le  sup- 
plément au  tome  I,  que  nous  publions  conjointe- 
ment avec  le  présent  volume,  contiennent  déjà 
* beaucoup  d’observations  curieuses  sur  le  barreau 
et  les  jurisconsultes,  ainsi  que  sur  l’avancement 
dans  l’armée  et  les  vicissitudes  de  sa  composition. 

Les  nouvelles  éditions  des  deux  premiers  volu- 
mes, faites  par  l’auteur  en  1867  et  1869,  y ont 
effectivement  ajouté  tant  de  renseignements  pré- 
cieux et  des  parties,  entièrement  neuves,  d’un  si 
grand  intérêt  que  nous  ne  pouvions  nous  dis- 
penser de  les  comprendre  aussi  dans  notre  Ira-» 
* vail.  Nous  avons  donc  recueilli,  dans  deux  supplé- 
ments, toutes  ces  additions,  soigneusement  rap- 
portées au  texte  antérieur,  avec  indication  de  la 
page  et  de  la  ligne.  En  les  offrant  au  lecteur,  avec 
nos  tomes  III  et  IV,  nous  nous  sommes,  d’ail- 
leurs,  arrangé  de  manière  qu'ils  puissent  en 
être  facilement  détachés,  l’un  et  l’autre,  et  reliés 
avec  les  deux  précédents  volumes,  qu'ils  complè- 
tent respectivement. 

La  qualité  de  traducteur  nous  interdit  l’éloge 
et  la  critique,  mais  ne  nous  défend  pas  de  remer- 
cier très-sincèrement  l’auteur  du  plaisir  que.  nous 
a procuré  son  ouvrage  et  du  profit  que  nous 
croyons  en  avoir  retiré,  pour  notre  propre  instruc- 
tion. Nous  lui  prédirions,  avec  plus  de  certitude, 
le  même  succès  qu’en  Allemagne,  sans  l'aver- 


* 


Digitized  by  GoogI 


PRÉFACE. 


IX 


sion  d’une  trop  grande  partie  du  public  français 
pour  la  lecture  des  livres  sérieux.  Or  rien  n’est 
plus  regrettable,  à nos  yeux,  que  celte  indiffé- 
rence croissante,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  dût-  „ 
on  malicieusement  noûs  répondre  : Vous  êtes  orfè- 
vre. Monsieur  Josse. 

1 s 

En  général  M.  Friedlænder  s’est  fait  un  devoir 
scrupuleux  de  procéder  objectivement,  comme 
disent  les  Allemands.  Loin  de  chercher  à multi- 
plier les  rapprochements  superficiels  et  les  allu- 
sions piquantes,  il  n’a  recouru  aux  comparaisons 
que  dans  les  cas  où  elles  étaient  commandées 
par  la  nature,  ou  indispensables  pour  l'intelli- 
gence du  sujet  môme.  Nous  imiterons  sa  réserve. 
Cependant,  il  n’est  guère  besoin  de  rappeler  que 
ce  n’est  pas  simplement  un  intérêt  d’archéologie 
qui  s’attache  à l’étude  des  rapports  de  la  vie  inté- 
rieure, nous  allions  presque  dire  à l’histoire  in- 
time d’une  société  telle  que  fut  celle  de  l’empire 
romain  , à l’époque  de  son  omnipotence  et  de 
sa  plus  grande  splendeur.  Cet  immense  corps 
de  domination  n’était  pas  seulement:  un  empire, 
c’était  tout  un  monde  , une  civilisation  tout 
entière,  arrivée  à l’apogée  de  son  développe- 
ment, et  dont  les  vastes  et  magnifiques  ruines, 
offrant  une  mine  presque  inépuisable  des  plus 
riches  matériaux,  ont  trouvé,  longtemps  encore 
après  sa  destruction,  un  emploi  plus  ou  moins 
large,  dans  la  réédifîcalion  de  nouveaux  empires 
et  l’organisation  de  la  plupart  des  sociétés  moder- 
nes. Sa  décadence  et  sa  chute,  il  est  vrai,  offrent 
un  exemple  éclatant  de  ce  qu’il  y a de  pernicieux 
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dans  une  pareille  domination  universelle,  dans  le 
; nivellement  césarien,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  perspective,  plus  consolante  pour  l’hu- 
J . manité , de  l’unification  graduelle  que  font  en- 
trevoir, à travers  les  nuages  passagers  d’appa- 
rences contraires,  les  tendances  prépondérantes 
de  l’esprit  et  de  la  civilisation  modernes.  Mais, 
sous  la  réserve  de  celte  différence  essentielle,  il 
prête  à l’observation  d’une  foule  d’analog’ies  par- 
ticulières de  tout  genre,  et  la  grandeur  des  en- 
seignements qui  en  dérivent  est,  là  aussi,  en 
rapport  avec  celle  de  la  société  qui  les  fournit, 
de  ses  destinées  et  de  leurs  vicissitudes;  ils  ont 
d’autant  plus  d’éloquence,  de  force  et  d’autorité 
que  les  analogies,  se  présentant  d’elles-mêmes  à 
l’esprit,  le  frappent  davantage.  Ces  analogies  sont 
en  général  de  deux  sortes:  les  unes  tenant  à des 
affinités  de  race  et  persistant  avec  elles;  les  autres 
plus  variables  et  procédant  des  similitudes  néces- 
saires, accidentelles  ou  passagères,  dans  le  cours 
des  événements,  dont  beaucoup  se  reproduisent, 
sous  l’empire  des  lois  de  causalité,  au  milieu  de 
variations  continuelles,  qui  changent  l’aspect  des 
choses,  mais  n’en  peuvent  altérer  le  fond.  Nihil 
sub  sole  novwn.  La  mission  de  recueillir  les  ensei- 
gnements du  passé  et  de  les  faire  fructifier  serait 
le  triomphe  de  l’histoire  si,  malheureusement, 
elle  n’était  comme  la  pauvre  Cassandre  ; car 
peuples  et  gouvernants  ne  se  montrent  que  rare- 
ment disposés  à l’écouter,  et  ses  leçons,  les  plus 
simples  comme  les  plus  graves,  n’ont  pas  souvent 
la  chance  de  prévaloir  sur  les  influences  contraires 
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de  l’entraînement  des  passions  et  du  jeu  des  ambi- 
tions dominantes.  Jupiter  quos  vult  perdere  dementat. 
L’espoir  que  l’on  fonde  sur  l’autorité  de  la  raison 
et  de  l’expérience  des  siècles  se  traduit  souvent 
ainsi  par  une  illusion,  que  l’homme  de  bien  n’en 
est  pas  moins  tenu  de  garder,  pour  l’acquit  de  sa 
conscience,  ainsi  que  pour  se  prémunir  et  réagir 
de  son  mieux  contre  les  effets,  immédiats  ou  à plus 
ou  moins  longue  échéance,  de  ces  funestes  aveu- 
glements, 

L’intérêt  constant  de  l’histoire  romaine,  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  se  fonde  sur. ce  qu  elle  est 
demeurée  comme  un  miroir  politique  pour  tous 
les  temps;  et  ce  qui  ajoute  beaucoup  à cet  inté- 
rêt, c’est  la  circonstance  que  des  traces  multi- 
ples et  vivantes  témoignent,  encore  de  nos  jours, 
chez  toutes  les  nations  de  la  famille  néo-latine, 
de  leur  descendance  plus  ou  moins  directe  de  la 
race  ou  de  la  civilisation  romaine.  On  les  re- 
trouve jusque  dans  ce  rameau,  long-temps  ou- 
blié, que  Trajan  greffa  jadis  sur  les  bords  du 
bas  Danube,  après  la  conquête  de  la  Dacie.  En 
effet,  la  physionomie  latine  prédomine  encore 
aujourd’hui  dans  les  traits  physiques,  l’idiome 
populaire  et  certaines  particularités  des  mœurs 
du  peuple  roumain  : fait  d’autant  plus  curieux 
que  ce  peuple  a été,  plus  que  tout  autre,  on  ne  peut 
pas  dire  entamé,  mais  tourmenté  par  le  choc  de 
l’irruption  des  barbares , qu'il  n’a  subi,  pendant 
des  siècles,  que  des  influences  byzantines  ou  gréco- 
slaves,  à l’époque  de  l’empire  d’ürient,  connue  à 
celle  de  la  suprématie  ottomane  et  du  régime  des 
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princes  fanariotes,  et  qu’il  s’est  trouvé  ainsi,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  presque  entièrement  sous- 
trait à l’effet  de  cette  espèce  de  communion  d’idées 
que  la  diffusion  des  humanités  ou  lettres  latines 
n’a  pas  le  moins  contribué  à établir  entre  toutes 
les  nations  de  l’Occident  et  du  Centre  de  l’Eu- 
rope, y compris  celles  de  la  famille  germanique. 

Mais  revenons  à notre  traduction , pour  un 
dernier  mot  : afin  de  réduire  au  minimum  toutes 
les  chances  d’erreur , nous  avons  demandé,  pour 
chacune  des  feuilles  de  nos  deux  volumes,  lap- 
probation  préalable  de  l’auteur  même.  Rien  n’a 
donc  été  négligé  pour  assurer,  autant  que  possi- 
ble, la  bonne  correction  d’un  travail  fait  assez 
consciencieusement  pour  nous  donner  quelques 
droits  à l’indulgence  du  lecteur. 

M.  Friedlœnder  vient  de  terminer  une  qua- 
trième édition  de  son  tome  I,  et  il  s’occupe  d’une 
troisième  du  tome  11,  qui  paraîtra  vers  la  fin 
de  l’année.  Nous  regrettons  de  ne  plus  être  en 
mesure  de  profiter  de  tous  ses  remaniements; 
mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  tenir  compte 
avec  soin,  pendant  l’impression  même,  des  recti- 
fications nouvelles  qui  nous  seront  indiquées  par 
l’auteur. 
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LIVRE  VIII. 

LE  LUXE  ROMAIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

(■énéralités. 


Les  idées  reçues  à cet  égard  ne  sont  en  partie  fondées  que  sur  des  exceptions 
et  des  anomalies.  — Luxe  d'empereurs  tels  que  Caligula  et  Néron.  — Les 
nababs  des  derniers  temps  de  la  république  et  leur  luxe;  leurs  immenses 
revenus  et  leurs  énormes  dépenses.  — Médiocrité  relative  de  leur  avoir 
réel.  — 'Les  plus  grandes  fortunes  privées  de  l’antiquité  n'atteignent  pas  à 
celles  des  C résus  modernes.  — Exemples  d’uu  luxe  excentrique,  comme 
la  gourmandise  d'Apicius.  — Le  luxe  de  la  destruction  fantasque  des 
choses  de  prix.  — Rigorisme  outré  des  écrivains  rapporteurs  de  faits  pa- 
reils, Varron,  Sénèque  et  Pline  l'Ancien,  comme,  par  exemple,  en  ce  qui 
concerne  l'habitude  de  rafraîchir  les  mets  et  les  boissons  avec  de  la  neige 
et  l'usage  des  coussins  de  plumes.  — Les  déclamations  contre  la  mollesse 
et  la  bonne  chère  devenues  une  manie  des  rhéteurs.  Combien  il  importe 
de  bien  distinguer  dans  l'appréciation  des  différents  genres  de  luxe.  — Le 
luxe  romain  à son  apogée  de  l'an  31  avant  Jésus-Christ  à l’an  CD  de 
notre  ère. 


On  a depuis  longtemps  l’habitude  de  taxer  d’extrava- 
gant, de  fabuleux  et  d’immoral  le  luxe  de  l’antiquité  ro- 
maine, dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous 
l’empire  \ 11  suffit  de  prononcer  le  nom  de  Rome,  capitale 

1 Ainsi  Becker,  dans  Gallus,  et  Roscher,  dans  ses  Idées  sur  l’économie 
nationale.  Goethe  aussi  compare  le  luxe  des  Romains,  qu’il  appelle 
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des  Césars,  pour  réveiller  le  souvenir  d'une  foule  d’his- 
toires rebattues,  comme  celles  des  constructions  établies  sur 
le  fond  de  la  mer,  des  jardins  couronnant  les  terrasses  de 
bâtiments  majestueux,  de  l’or  et  de  l’argent  employés  à 
ferrer  les  mules , ainsi  qu’à  former  des  vases  pour  les 
usages  les  plus  vils,  de  bains  de  lait  d’ânésse  ou  parfumés 
d’essences , de  boissons  dans  lesquelles  on  faisait  dis- 
soudre des  perles  de  prix,  de  plats  de  cervelles  de  paon  ou 
de  langues  de  flamant,  et  tant  d’autres  du  même  genre. 
Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  arrive  assez  généra- 
lement à reconnaître  que  les  faits  sur  lesquels  se  fondent 
ces  histoires  ont  été  ou  mal  compris,  ou  mal  coordonnés, 
et  qu’il  y a beaucoup  à rabattre  des  versions  les  plus  ac- 
créditées en  pareille  matière.  Il  en  serait  ainsi  même  si 
les  faits  allégués  méritaient  tous  la  foi  pleine  et  entière 
qu’exclut  déjà  la  nature  d’une  partie  d’entre  eux. 

Dans  toute  exploration  de  l’antiquité  , la  tradition 
est  de  nature  à nous  exposer  au  risque  de  tirer  des  con- 
clusions fausses  de  certains  cas  fortuitement  rapportés , 
et  de  prendre  l’exception  pour  la  règle.  En  essayant  de 
décrire  le  luxe  romain,  on  a brouillé,  à l’exemple  deMeur- 
sius,  des  rapports  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
genres:  rapports  concernant  les  extravagances  de  dissipa- 
teurs fameux,  le  train  de  vie  princier  de  grands  person- 
nages aux  goûts  fastueux,  ou  le  raffinement  déployé  dans 
les  orgies  des  viveurs  par  excellence  ; et  dans  cette  confu- 
sion on  n’a,  d’ordinaire,  tenu  compte  comme  il  le  fallait 
ni  de  la  diversité  des  points  de  vue  des  écrivains,  ni  de  la 


absurde  et  excessif,  avec  celui  de  ces  parvenus,  sans  éducation,  qui  ne 
savent  faire  de  leur  grande  fortune  qu’un  usage  ridicule.  Gibbon,  au 
contraire  ( Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain), 
juge  favorablement  du  luxe  antérieur  à Commode. 


Digitized  by  Soogle 


LIVRE  VIII. 


LE  U’XF.  ROMAIN. 


liaison  particulière  des  faits  relatés  avec  l’ensemble  auquel 
ils  se  rattachent. 

Disons  tout  d’abord  que  l’on  n’aurait  jamais  dû  faire  en- 
trer en  considération,  dans  les  essais  dont  il  s’agit,  ce  que 
l’on  raconte  du  luxe  de  quelques  empereurs,  comme  l’a 
déjà  fait  observer  Meierotto1 * 3,  très-bon  juge  du  livre  de 
Meursius.  Le  caractère  excentrique  du  luxe  d’un  Cali- 
gula  et  d’un  Néron  dérive  de  la  manie  de  ces  tyrans  de 
frapper  le  monde  de  l'idée  de  leur  omnipotence  ; c’était 
pour  eux  un  moyen  de  mettre  en  relief  la  grandeur  et  la 
puissance  surhumaines  du  Césarisme,  de  marquer  l’é- 
norme distance  qu’il  y avait  entre  le  maître  du  monde  et 
ses  sujets,  de  montrer  enfin  que  ce  maître  pouvait  tout, 
que  sa  volonté  n’avait  point  de  frein  \ C’est  pour  cela  que 
Caligula,  dont  le  délire  césarien  ne  paraît  pas  avoir  été, 
d’ailleurs,  exempt  d’une  forte  dose  de  véritable  folie s,  fit 
exécuter  des  travaux  de  construction  en  mer,  au  milieu 
de  la  tempête,  et  n’hésita  pas  à dissiper  en  un  seul  jour 
dix  millions  de  sesterces,  tribut  de  trois  provinces,  s’il  faut 
en  croire  Sénèque4;  pour  cela  que  ce  prince  et  Néron  s’ap- 
pliquèrent à réaliser,  dans  la  magnificence  de  leurs  fêles, 
de  leurs  navires  d’apparat  et  de  leurs  palais,  les  rêves  de 
l’imagination  la  plus  déréglée5.  Mais  aussi  Caligula  et 


1 Mœurs  et  genre  de  vie  des  Romains,  3*  édition,  18 U;  préface, 
p.  xxx,  etc. 

*•  Suétone,  Caligula,  ch.  xxxvu  : nihil  tam  efficere  concupiscebat 
quam  quod  posse  effici  negaretur. 

3 Du  moins  Niebuhr  ( Cours  d'histoire  romaine,  lit,  p.  178,  en  alle- 
mand) a-t-il  désigné  les  insomnies  de  Caligula  comme  un  symptôme 
indubitable  d'aliénation  mentale. 

* Consol.  ad  Helv.,  10,  4. 

1 Tacite,  Annales,  XV,  42  : Nero  tamen,  ut  erat  incredibilium  cupi- 
tor,  effodere  proxima  Averno  juga  connisus  est. 
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Néron  constituent-ils,  parmi  les  empereurs  des  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  deux  figures  à part,  presque 
uniques  dans  leur  genre,  à côté  desquelloson  pourrait  tout 
au  plus  encore  mentionner  Lucius  Vérus;  car,  pour  ce  qui 
est  du  luxe  de  Vitellius , il  avait  exclusivement  pour  but 
les  moyens  de  satisfaire  une  gloutonnerie  monstrueuse. 
D’autre  part  Tibère,  Galba,  Vespasien,  Pertinax  pous- 
sèrent l’économie  jusqu’à  la  lésiuerie,  et  des  autres  empe- 
reurs de  l’époque  pas  un  seul  no  fut  un  dissipateur,  dans 
la  véritable  acception  du  mot. 

On  pourrait  môme  mettre  en  question  si  le  luxe  d’un 
Galigula  et  d’un  Néron  fut  plus  extravagant  et  plus  funeste 
que  celui  de  maint  petit  prince  d'Allemagne  du  dix-sep- 
tième siècle  et  du  dix-huitième.  En  efiet,  quand  Auguste 
le  Fort,  électeur  de  Saxe,  dépensait  80,000  écus  pour 
montera  Dresde,  en  1753,  l’opérade  Soliman  ',  et  des  mil- 
lions pour  sa  résidence  de  fête  de  Muhlberg  quand  le  duc 
Charles  de  Wurtemberg,  le  fondateur  de  l’académie  Caroline 
(. Karlsschule ),  faisait  de  sa  cour  une  des  plus  brillantes  de 
l’Europe,  en  appelant  le  concours  des  premiers  artistes 
pour  les  spectacles  qu’il  donnait,  en  faisant  tirer  au  sort, 
par  ses  invités,  les  plus  riches  cadeaux , jaillir  le  vin  des 
fontaines  pour  la  multitude,  tirer  des  feux  d’artifice  qui 
revenaient  à une  demi-tonne  d’or  et  creuser  des  lacs  sur  des 
montagnes;  quand,  enfin,  l’on  voit  ce  prince  organiser  des 
parties  de  traîneaux  pour  lesquelles  on  étaitobligéde  faire  ve- 
nirla  neige  de  fort  loin  \ les  pays  que  l’on  pressurait,  pour 

1 Devrient,  Histoire  de  l'art  scénique  en  A llemagîte  ,U,300  (en  allem.). 

’ Keyssler  (Voyages  en  Allemagne,  3e  édit.,  1776,  p.  1326,  en  allem.) 
dit  cinq  millions. 

1 Vehse,  llistoiredes  cours  d’Allemagne,  t.  XXV,  p.  247-290,  en  alle- 
mand. — Beaucoup  d'allégationsde  cet  auteur,  auquel  denombreux  em- 
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suffire  à ces  prodigalités  insensées,  ne  peuvent  guère  être 
rais,  ne  l’oublions  pas,  pour  les  ressources  qu’ils  offraient 
à l’impôt,  sur  la  même  ligne  qu’aucune  des  provinces  ma- 
jeures de  l’empire  romain.  Ainsi,  la  province  des  Gaules, 
la  seule  sur  laquelle  nous  ayons  un  renseignement  positif, 
fournit,  immédiatement  aprfis  la  conquête,  une  contribu- 
tion de  40  millions  de  sesterces  (8,770,o00  fr.),  chiffre  que 
l’augmentation  des  impôts  ne  manqua  pas,  sans  doute, 
d’élever  beaucoup  ultérieurement1.  C’était  bien  différent 
dans  l’ancien  duché  de  Wurtemberg,  petit  pays  de  155 
milles  carrés  de  superficie  avec  environ  600,000  habitants, 
oùl’on  sait  positivement  que  les  revenus  ordinaires,  prove- 
nant des  domaines  et  des  impôts,  ne  couvraient  pas  les 
dépenses,  sous  le  duc  Charles’.  Or,  il  importe  de  faire 
ressortir  qu’il  serait  aussi  téméraire  de  conclure  du  luxe 
d’empereurs  comme  Caligula  et  Néron  à celui  de  Rome 
tout  entière,  que  des  déportements  de  telle  ou  telle  petite 
cour  absolutiste  de  l’Allemagne  à l’état  général  des  mœurs  J 
contemporaines  de  cette  contrée. 

Pour  l’appréciation  du  luxe  romain  les  exemples  des  . 
grands  personnages  qui,  dans  les  campagnes  victorieuses  f 
des  derniers  temps  de  la  république,  pillèrent  des  pays 
riches,  en  partie  encore  intacts,  et  en  rapportèrent  un  im- 

prunts  ont  été  faits  dans  ce  livre,  peuvent  être  plus  ou  moins  sujettes  à 
caution;  cependant  il  mérite  certes  autant,  peut-être  même  plus  de 
confiance  que  la  plupart  des  écrivains  de  Rome  dans  ce  qu’ils  racon- 
tent du  luxe  de  leur  temps.  On  voit  augsi,  dans  l’ouvrage  précité  de 
Devrient  (II,  301),  ce  que  coûtaient  le  ballet  et  l’opéra  au  duc  Charles- 
Eugène  de  Wurtemberg.  Il  y eut  même  une  fois  sous  ce  prince,  dans 
une  soirée,  après  la  représentation  de  Sémiramis,  une  distribution  de 
cadeaux  évalués  à 15,000  florins. 

1 Marquardt,  Manuel  d’archéologie  romaine,  III,  2,  215. 

’ Perthes,  Situation  et  personnages  politiques  de  l’Allemagne  à V épo- 
que de  la  domination  française,  I,  506  (en  allem.). 
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raense  butin,  n’ont  guère,  invoqués  indistinctement,  plus 
de  portée  que  ceux  des  empereurs  romains  cités  plus 
haut.  Les  énormes  prodigalités  d’un  Scaurus  et  d’un  Lu- 
cullus,  comme  celles  d’un  Pompée  et  d’un  César,  furent 
occasionnées  et  déterminées  par  des  conditions  et  des  cir- 
constances dont  la  conjoncture  ne  se  reproduisit  plus 
dans  l’autiquité  ; il  est  même  probable  que  ces  prodiga- 
lités ne  furent  jamais  surpassées  par  aucun  des  empereurs. 
Plutarque  dit*  que  les  jardins  de  Lucullus  brillaient  en- 
core de' son  temps  à côté  des  plus  magnifiques  jardins 
impériaux,  malgré  les  grands  progrès  que  le  luxe  avait 
faits  dans  l’intervalle;  Pline  l’Ancien’,  que  les  extrava- 
gantes constructions  de  Caligula  et  de  Néron  n’attei- 
gnirent pas  à la  prodigalité  insensée  que  Scaurus,  simple 
particulier,  avait  déployée  dans  son  théâtre.  Nous  n’exa- 
minerons pas  longuement  si  les  trésors,  en  or  et  en 
joyaux,  amassés  depuis  des  siècles  par  les  despotes  de 
l'Orient,  puis  tombés  au  pouvoir  des  Romains,  après  les 
victoires  qui  rendirent  ces  derniers  maîtres  de  l’Asie,  le 
cédaient  au  butin  des  Conquistadores  espagnols  de  l’A- 
mérique , ou  des  conquérants  anglais  de  l’Inde.  Bornons- 
nous  à répéter  avec  Grotc’  que  les  trésors,  provenant  du 
butin  de  Suse  et  de  Persépolis,  déposés  par  Alexandre  le 
Grand  à Ecbatane,  s’élevaient  à la  somme  de  180,000  ta- 
lents, consistant  surtout  en  lingots. 

Or,  après  la  découverte  de  l’Amérique,  on  mentionne 
une  somme  de  23,300,998  fr.,  qui  devait  valoir  alors  le 
quadruple  de  ce  qu’elle  vaudrait  aujourd’hui,  comme  chif- 
fre de  la  rançon  payée  pour  l’Inca  du  Pérou,  Atahualpa, 

1 Lucullus,  39,  2. 

* Hlst.  nal.,  XXXVI,  116. 

1 Hislury  of  Greece,  XII,  245. 
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et  dans  la  répartition  de  laquelle  Pizarre  eut  1,402,748  fr. 
pour  sa  part'.  Quant  à l’Inde,  il  eût  été,  suivant  Ma- 
caulay,  facile  à Clive  d’amasser  dans  le  Bengale,  pendant 
sa  seconde  administration,  des  richesses  telles  qu’aucun 
sujet  en  Europe  n’en  possédait.  Sans  faire  peser  sur  les 
riches  habitants  de  la  province  un  joug  plus  dur  que  celui 
auquel  les  avaient  habitués  les  moins  exigeants  de  leurs 
anciens  dominateurs , il  n’eùt  tenu  qu’à  lui  de  se  faire 
donner,  en  présents,  jusqu’à  300,000  livres  sterling  ou 
7 millions  et  demi  de  francs  par  an  ; car  les  princes  du 
voisinage  n'eussent  reculé  devant  aucun  prix,  pour  gagner 
sa  faveur*. 

Les  mêmes  occasions  s’étaient  présentées  aux  généraux 
et  aux  fonctionnaires  romains  en  Orient;  mais  ils  étaient 
loin  d’avoir  la  modération  de  Clive  et  son  désintéresse- 
ment relatif.  Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  juger 
des  sommes  énormes  qui  affluaient  dans  leurs  coffres.  Le 
prince  juif  Aristobule,  dans  son  litige  avec  le  grand  prê- 
tre Hyrcan,  son  frère,  suborna  le  légat  A.  Gabinius,  avec 
300  talents  (environ  1,768,000  fr.),  le  questeur  M.  Æmi- 
lius  Scaurus  avec  400  talents  (près  de  2,338,000  fr.),  le 
grand  Pompée  moyennant  le  don  d’un  cep  de  vigne  en  or 
de  la  valeur  de  300  talents  (près  de  2,846,000  fr.)  *.  Ga- 
binius avait,  comme  proconsul  en  Syrie,  réalisé  plus  de 
cent  millions  de  deniers  (87,703,000)  fr.  par  ses  exactions 


■ P.  Chaix,  Histoire  de  C Amérique  méridionale  au  seizième  siècle,  II, 
C7,  de. 

1 On  estimait,  suivant  Vehse(t.  XIX,  MO),  à 1,200 ,000  livres  sterling  ou 
30  millions  de  francs  la  fortune  de  Clive,  à son  retour  de  l’Inde  en  1700. 
Cependant  sir  John  Malcolm  ne  lui  accorde  qu’un  revenu  annuel  de 
40,000  livres  sterling,  soit  d’un  million  de  francs;  mais  Macaulay  croit 
celle  évaluation  trop  basse. 

‘ Josèphe,  Ann.  Jud.,  XIV,  3,  l,  de. 
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dans  oette  province  On  prétend  qu’il  promit  son  appui 
au  roi  d’Ëgypte,  Ptolémée  Aulète,  moyennant  une  somme 
de  10,000  talents  (58,940,623  fr.)*,  après  que  César  eut 
déjà,  en  son  propre  nom  et  en  celui  de  Pompée,  extorqué 
près  de  6,000  talents  (environ  35,364,000  fr.)  à ce  prince*. 
Crassus  enleva  10,000  talents  en  or  et  autres  objets  de 
prix,  du  temple  de  Jérusalem  *.  Les  Gaules  aussi  étaient,  du 
temps  de  César,  un  pays  riche  en  or5.  Le  trésor  du  temple 
de  la  ville  des  Tectosages  (Toulouse),  que  ravit,  vers  l’an 
106  avant  notre  ère,  Q.  Servilius  Cépion,  s’élevait,  d’après 
Posidonius,  à 15,000  talents  (88,411,000  fr.)‘.  Au  temps 
de  la  domination  franque  encore,  le  roi  Théodebert  fit 
battre  monnaie  avec  de  l’or  provenant  des  mines  du  pays1. 
Cependant  les  dépenses  imposées,  par  les  nécessités  de 
leur  situation  et  par  la  notoriété  de  leurs  crimes,  à ces 
insignes  voleurs  des  derniers  temps  de  la  république 
romaine,  atteignaient  des  chiffres  proportionnels  à l’im- 
mensité de  leur  butin.  Les  subornations  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  obligés  de  pratiquer  sur  une  échelle  colos- 
sale, l’entretien  d’une  nuée  de  partisans,  qui  les  suivaient 
partout,  et  les  spectacles,  dont  la  magnificence  touchait 
au  fabuleux,  dévoraient  des  sommes  énormes.  L’édilité  de 
Scaurus  épuisa  sa  fortune  et  l’obéra  même".  Ainsi  ces  tré- 
sors se  fondirent  en  grande  partie,  comme  ils  étaient  ve- 

3 Dion  CassiuB,  XXXIX,  55. 

3 Cicéron,  Pro  Rablr.,  ch.  vm. 

3 Suétone,  César,  ch.  iit. 

* Joerphe,  Ann.  Jud.,  XXIV,  7,  I. 

1 Diodore,  V,  27. 

‘ Strabon,  IV,  188.  . , 

3 Procope,  Bell,  goth.,  III,  33.  — King,  Nalural  hislory  of  precious 
slones  and  precious  mêlais,  p.  183  à 187. 

* Asconius,  Argum.  oral,  pro  Scauro. 
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nus,  et  en  fin  de  compte  le  véritable  avoir  de  ces  nababs 
du  temps  ne  se  trouvait  plus  en  rapport  ni  avec  leurs  ac- 
quisitions prodigieuses,  ni  avec  leurs  prodigalités  inouïes. 
Crassus  lui-même,  dont  la  richesse  était  proverbiale  et 
réputée  sans  pareille  de  son  temps,  ne  fut  pas  aussi  riche 
que  certains  affranchis  de  la  première  époque  de  l’empire, 
tels  que  Pallas,  Calliste  et  Narcisse1.  Les  derniers  temps 
de  la  république  semblaient  à Pline  l’Ancien  un  âge  de 
pauvreté  , comparativement  à celui  où  il  vivait  lui- 
même’,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  l'accumulation  des 
capitaux,  dans  l’ère  impériale,  non-seulement  atteignit  des 
chiffres  plus  élevés,  mais  fut  aussi  plus  générale  et  plus 
constante  que  sous  la  république. 

Cependant  les  fortunes  les  plus  grandes  même  de  l’em- 
pire romain  n’approchent  pas,  en  capital  et  en  revenus, 
des  chiffres  auxquels  on  estime  les  fortunes  prépondé- 
rantes de  l’âge  moderne  et  de  nos  jours.  Les  plus  gran- 
des fortunes  de  l’antiquité  romaine  atteignent  300  et 
400  millions  de  sesterces  ( de  81  1/2  ù 108  3/4  mil- 
lions de  francs),  et  l’on  n’y  nomme  que  deux  posses- 
seurs de  cette  dernière  somme,  l’augure  Cn.  Lentulus 
et  Narcisse,  l’affranchi  de  Néron.  Le  plus  gros  revenu 
conuu  de  l’antiquité,  celui  que  l’on  attribuait  aux  plus 
opulentes  familles;  romaines  du  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  présente  un  chiffre  d’environ 
4,000  livres  d’or  en  espèces , augmenté  de  rentrées  en 
nature  évaluées  au  tiers  de  cette  somme,  le  tout  consti- 
tuant en  bloc  un  revenu  annuel  de  6,090,000  fr.  en  notre 
monnaie*. 

' Pline,  Hist.  nat.,  XXXIII,  ISA. 

1 Ibidem,  XIII,  92. 

3 Marquardt,  III,  2,  n.  215;  II,  3,  n.  1132.  — Dans  toutes  les  con- 
versions, nous  avons  suivi,  avec  l’auteur,  la  Métrologie  de  Hultsch  [253]. 
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Or,  on  estimait  et  estime  encore  à des  chiffres  en  partie 
beaucoup  plus  élevés  la  fortune  de  bon  nombre  de  grands 
et  de  financiers  de  notre  temps,  ou  appartenant  aux  siècles 
qui  l’ont  immédiatement  précédé.  Antoine  Fugger  d’ Augs- 
bourg  laissa  en  mourant,  Indépendamment  de  ses  bijoux 
et  des  terres  ou  autres  immeubles  qu’il  possédait  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe,  ainsi  que  dans  les  deux 
Indes,  6 millions  de  couronnes  d’or  soit  36,230,000  fr. 
en  espèces  sonnantes’.  Voltaire1 * 3 *  évaluait  à environ  deux 
cents  millions  de  francs,  en  monnaie  du  temps,  la  fortune 
de  Mazarin.  Le  fameux  Potemkin,  au  milieu  de  prodiga- 
lités colossales  et  d’une  vie  d’orgies,  dont  on  ne  trouverait 
le  pendant  que  dans  les  Contes  des  Mille  et  une  Nuits, 
amassa  en  Seize  ans  une  fortune  de  90  millions  de  roubles, 
à une  époque  où  le  tolal  des  recettes  annuelles  de  l’em- 
pire russe  n’atteignait  qu’environ  50  millions  de  roubles*. 
En  Saxe,  le  comte  de  Brühl , ministre  aussi  prodigue  que 
son  maître,  dépensait,  dit-on,  chaque  année,  2 millions 
de  thalers  (7  millions  et  demi  de  francs)*.  En  Angleterre, 
le  prince  Puckler-Muskau,  dans  ses  Lettres  d’un  trépassé 
(t.  III,  217),  évaluait  naguère  à 150,000  1.  st.  seule- 
ment le  revenu  annuel  de  la  famille  de  Bedford,  tandis 
que  ceux  des  ducs  de  Northumberland  et  de  Buccleuch  at- 
teignaient chacun  200,000  1.  st.  ou  5 millions  de  francs5, 
chiffre  que  dépassent  certainement  encore,  de  nos  jours, 
les  revenus  déplus  d’un  lord  opulentdela Grande  Bretagne. 


1 Jacob,  Production  et  consommation  des  métaux  précieux  (en  an- 

glais). 

3 Siècle  de  Louis  X IV,  ch.  vi. 

3 Sybel,  Opuscules  historiques,  I,  2,  170,  etc.  (en  allemand). 

' Vehse,  Hist.  des  cours  d’Allemagne,  XXXIII,  312. 

3 Vehse,  ouvrage  précité,  XXI,  p.  31  et  280. 
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En  Russie,  la  famille  immensément  riche  des  Ghérémé- 
ticfT  possédait,  d’après  M.  de  Haxthausen1 * 3,  avant  l’aboli- 
tion du  servage,  200,000  serfs  mâles  (d’autres  disent  seule- 
ment 128,000),  dont  plusieurs  étaient  eux-mêmes  des 
millionnaires.  * 

Les  DémidofT,  grands  propriétaires  de  mines  et  d’autres 
domaines,  sont  aussi,  dit-on,  possesseurs  d’une  énorme 
roche  de  malachite  dont  chaque  poud  vaut  800  roubles. 
Un  autre  propriétaire  de  mines  richissime,  Astascheff,  doit 
avoir  retiré,  dans  la  seule  année  1843,  de  celles  qu’il  ex- 
ploitait en  Sibérie,  111  pouds  d’or  brut,  représentant  une 
valeur  de  près  de  6,400,000  fr.  Ajoutons  que  l’on  estimait, 
il  y a une  vingtaine  d’années,  à plus  de  373  millions  de 
francs  la  fortune  de  l’enseigne  Jakuboff,  qui  pouvait  bien 
passer  alors  pour  la  plus  colossale  du  continent  ; mais 
qu’était  cette  fortune  à côté  de  celle  du  baron  James  de 
Rothschild  à Paris,  évaluée,  lors  de  sa  mort  en  novembre 
1868,  à deux  milliards  de  francs  par  les  journaux.  Aux 
Etats-Unis,  Jean-Jacques  Astor  passait  pour  avoir  une 
fortune  de  23  à 30  millions  de  dollars,  soit  en  francs  de 
123  à 150  millions  pour  le  moins,  et  même  plus  considé- 
rable encore,  à l’époque  de  son  décès*;  en  1865  enfin,  un 
négociant  de  New-York,  Alexandre  J.  Stewart,  l’homme 
le  plus  riche  de  l’Union , lit  la  déclaration  d’un  revenu 
annuel  de  4,071,256  dollars  (21,628,500  fr),  sur  lequel  il 
paya  407,125  dollars  60  c.  d 'incomc  taxe \ 

Tout  cela  ne  suffit  pas,  il  est  vrai,  pour  trancher  la 
question  de  savoir  si  les  Crésus  de  l’antiquité  étaient  ré- 

1 Études  sur  les  rapports  intérieurs  de  la  Russie,  II,  226  ; III,  7g  ; 

ainsi  que  II,  72,  et  III,  82  (en  allemand). 

3 F.  Kapp,  Histoire  de  l’immigration  allemande  en  Amérique,  p.  358. 
5 Gazette  nationale  allemande  du  23  août  1806. 
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elleraent  plus  riches  que  ceux  des  temps  modernes.  Pour 
la  décider,  il  faudrait  encore  avoir  une  connaissance 
exacte  de  la  valeur  d’échange  du  numéraire  dans  les  deux 
périodes  sur  lesquelles  porte  la  comparaison.  Or,  l’opi- 
nion que  cette  valeur  d’échange  a été,  dans  l’antiquité, 
bien  supérieure  à ce  qu’elle  est  de  nos  jours,  se  trouve 
confirmée  par  les  investigations  les  plus  récentes  aux- 
quelles a conduit  l’étude  de  la  question.  Il  faut  bien  re- 
connaître que  cette  valeur  effective  fléchit  un  peu,  durant 
les  derniers  siècles  de  la  république  et  certainement  aussi 
dans  les  premiers  temps  de  l’empire,  jusqu’à  la  fin  du 
règne  de  Néron  , mais  seulement  à Rome  et  en  Italie; 
il  est  certain  toutefois  qu’à  partir  de  cette  époque , elle 
reprit  un  mouvement  ascensionnel  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire  romain  Mais  il  n’est  guère  probable  que 
l’on  parvienne  à déterminer,  ne  fût-ce  qu’approximative- 
ment,  le  rapport  de  la  valeur  d’échange  du  numéraire,  dans 
l’antiquité,  avec  celle  qu’il  gagna  dans  les  périodes  qui  sui- 
virent la  découverte  de  l’Amérique.  Cependant,  môme 
dans  le  cas  où  la  première  eût  été  double  dé  la  seconde, 
on  arriverait  toujours  à conclure  que  les  plus  grandes  for- 
tunes privées  de  l’antiquité  étaient  inférieures  aux  fortunes 
modernes  de  la  môme  catégorie. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  luxe  des  empereurs  et 
des  grands  personnages  de  la  dernière  période  de  la  répu- 
blique qui  porte  un  caractère  exceptionnel;  on  peut  en 
dire  autant  des  autres  exemples  que  l’on  invoque  pour  té- 

1 Rodbertus,  De  la  valeur  effective  du  numéraire  dans  l'antiquité , 
article  de  la  Revue  d'économie  nationale  de  Hildebrand,  XV  (1870), 
p.  341,  etc.;  XVI,  187.,  etc.,  198,  737,  etc.  (en  allemand).  — Les  conclu- 
sions de  cette  recherche  ont  fait  revenir  M.  Friedlænder  de  l'opinion 
contraire  qu'il  avait  émise  antérieurement  dans  le  meme  recueil. 
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moigner  du  luxe  de  ces  temps-là,  et  dont  beaucoup  n’ont 
été,  évidemment,  transmis  à la  postérité  qu’au  titre  spécial 
de  faits  tout  à fait  exceptionnels.  Get  Apicius  qui,  sous  Au- 
guste et  Tibère,  dissipa  des  sommes  énormes  (cent  mil- 
lions de  sesterces,  dit-on),  dans  les  orgies  les  plus  raffi- 
nées, et  qui,  trouvant  sa  fortune  réduite  à dix  millions 
de  sesterces  (2,718,750  fr.),  se  suicida  parce  que^  s’il 
faut  en  croire  des  rapports  dignes  de  foi  d’ailleurs,  il  crai- 
gnait de  neplus  pouvoir  vivre  avec  un  aussi  modique  avoir, 
ou  peut-être  plutôt  parce  qu’il  avait  épuisé  la  coupe  de 
toutes  les  jouissances  jusqu’à  la  lie1 * 3,  ce  viveur  consommé 
passait  déjà  de  son  temps  pour  un  prodige  dans  son  genre. 
Un  savant  polygraphe,  Apion,  lit  du  luxe  extravagant  dé- 
ployé par  cet  original  le  sujet  d’un  livre’,  qui  contribua 
à rendre  son  nom  proverbial.  Avec  cette  fabuleuse  auréole, 
Apicius  resta  comme  le  type  de  la  sensualité  la  plus  raf- 
finée, si  bien  qu’après  deux  cents  ans  encore  Héliogabale 
se  le  proposa  pour  modèle’.  Des  anecdotes  qui  coururent 
sur  ce  gourmand  sans  pareil,  il  suffit  de  mentionner 
comme  échantillon  la  suivante,  empruntée  peut-être  au 
livre  d’ Apion.  Ainsi  on  raconte  de  lui  qu’il  fit  un  voyage 
de  mer  très-pénible  de  Minturnes  à la  côte  d’Afrique,  rien 
que  pour  avoir  entendu  parler  d’écrevisses  d’une  grosseur 
remarquable,  particulières  à cette  région,  mais  que,  la  réa- 
lité n’ayant  pas  répondu  à son  attente,  il  remit  à la  voile 
incontinent’.  Or,  s’il  est  inadmissible  partout  que  l’on  se 
permette  de  conclure  d’anomalies  et  d'exceptions  particu* 


1 Sénèque,  Ad  Helv.,  10,  R.  — DionCassius,  LVII,  lu. 

3 Athénée,  VII,  2u4  F. 

3 Histoire  Auguste,  Vie  U'Ëtagabale,  ch.  XVm. 

1 Athénée,  I,  7 C.  — Suidas,  au  mot  Apicius. 
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licres  à la  définition  générale  de  l’ensemblê  des  rapports 
véritables  d’une  situation  donnée,  il  en  est  surtout  ainsi 
pour  Rome,  métropole  de  l’empire,  terrain  sur  lequel  tous 
les  genres  de  vices  et  de  déportements  affectaient  la  ten- 
dance à un  développement  colossal  et  monstrueux,  dans 
un  milieu  d’influences  et  de  conditions  telles  qu’on  n’en 
revit  jamais  ailleurs.  11  est  possible  ainsi  qu’un  Apicius  et 
ses  pareils  aient  réellement  primé  les  dissipateurs  les  plus 
fameux  des  temps  modernes,  tels  qu’un  comte  de  Brühl 
ou  même  un  cardinal  de  Rohan,  duquel  on  cite  aussi  le 
propos  qu’il  ne  comprenait  pas  la  vie  avec  moins  d’un  mil- 
lion et  demi  de  livres  par  an1.  Il  est  vrai  que  le  cardinal, 
parvenu  à une  si  triste  célébrité  par  l’affaire  du  collier, 
avait  joui  dans  son  beau  temps,  si  nous  en  croyons  Car- 
lyle,  d’un  revenu  de  plus  du  quadruple. 

Notamment  ce  luxe  insensé  qui  trouve  sa  satisfaction 
non  dans  le  plaisir  de  jouir  des  objets  de  prix  et  de  valeur, 
mais  dans  celui  de  les  dégrader  et  de  les  détruire,  ne  peut, 
vu  la  force  des  choses,  s’être  produit  jamais  qu’isolément. 
Rien  d’ailleurs  ne  tend  à faire  penser  qu’à  Rome  il  fût  re- 
lativement plus  commun  qu’il  ne  l’est  dans  ces  grandes 
métropoles  du  monde  moderne  où  l’exubérance  de  la  ri- 
chesse et  l’excès  des  jouissances  ont  engendré,  dans  tous 
les  temps,  la  satiété  et  l’insolence,  poussée  jusqu’à  la  fan- 
faronnade du  crime.  Abstraction  faite  de  ce  que  l’on  rap- 
porte des  folies  de  quelques  empereurs  , la  bizarre  manie 
de  manger  des  oiseaux  chanteurs,  parlants  ou  autrement 
dressés  , ainsi  que  de  siroter  des  perles  en  dissolution, 
fournit,  parmi  les  aberrations  du  luxe  à Rome,  presque  les 
seuls  exemples  qui  doivent  nous  étonner  réellement. 

' Vehse,  XLVII,  282,  et  (sur  le  comte  de  Brulil)  XXXUI,  332. 
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D’après  Valèrc  Maxime,  le  fils  du  grand  tragédien  Ésope, 
que  son  art  avait  rendu  puissamment  riche,  était  coutu- 
mier de  cette  dernière  singularité,  et,  s’il  faut  en  croire 
Pline  l’Ancien,  il  avait  l’habitude  d’offrir,  dans  ses  festins, 
une  perle  en  dissolution  à chaque  convive.  Il  en  aurait 
même  un  jour,  au  dire  d’Horace,  lui-même  absorbé  une, 
que  la  belle  Mételia  avait  portée  à l’oreille,  et  cela  unique- 
ment pour  avoir  la  satisfaction  d’avaler  un  million  d'un  seul 
trait1.  La  fantaisie  excentrique  défaire  rôtir  des  oiseaux 
chanteurs  et  des  oiseaux  parlants  est  aussi  attribuée  par 
Valère  Maxime  au  fils  Ésope,  au  père  même  par  Pline. 
Cet  auteur  ajoute,  comme  renseignement,  que  6,000  ses- 
terces formaient  le  prix  d’un  oiseau  et  que  le  plat  tout 
entier,  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  revenait  à 100,000  ses- 
terces. Dans  Horace  enfin,  les  deux  fils  de  Q.  Arrius  sont 
désignés  comme  ayant  l’habitude  de  manger  des  rossignols, 
achetés  à grands  frais*.  Lès  variantes  entre  tous  ces  rap- 
ports montrent  comment  toutes  ces  anecdotes,  et  tant 
d’autres  contes  du  môme  genre,  changeaient  de  forme 
dans  la  bouche  de  chaque  narrateur.  Il  s’ensuit  que  les 
détails  méritent  peu  de  créance  dans  ces  histoires  dont 
toute  l’importance  tient  à ce  qu’elles  étaient  généralement 
crues.  Cependant  ces  solécismes  de  la  volupté , comme 


1 Pline  l’Ancien  raconte  que  Cléopâtre  aussi  avala,  dissoute,  dans  du 
vinaigre,  une  perle  valant  dix  millions  de  sesterces.  King,  à la  page  173 
de  son  livre  déjà  mentionné  plus  haut , traite  cette  histoire  de  conte 
inadmissible,  en  alléguant  l’impossibilité  de  dissoudre  des  perles  dans 
du  vinaigre.  Mais  King  se  trompe,  et,  de  l'avis  d'hommes  compétents, 
du  professeur  C.  Grcrbe  en  particulier,  il  suffit  de  vinaigre  à 5,  3 ou 
même  seulement  I pour  100  d'acidité,  pour  opérer,  dans  plus  ou  moins 
de  temps,  la  dissolution  dont  il  s’agit. 

’ Valere  Maxime,  IX,  I,  2.  — Pline,  Htit.  nat-,  IX,  122;  X,  141.  — 
Horace,  Sat.,  II,  3, 239  à 240. 
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disait  Lucien 1 2 , et  les  autres  excentricités  du  même 
genre,  dont  parlent  les  auteurs  du  temps,  étaient  dès  lors 
taxés  d’extravagance,  et  l'on  racontait  même  qu’ Auguste 
avait  fait  clouer  Éros,  son  procureur  en  Égypte,  au  mât 
d’un  navire,  pour  avoir  fait  acheter  et  rôtir  une  caille, 
sortie  victorieuse  de  tous  les  concours  de  l’époque1.  Or, 
si  de  telles  excentricités,  quand  elles  ne  sont  pas  purement 
et  simplement  le  fait  de  dissipateurs  insensés,  ne  sau- 
raient tout  au  plus  trahir  que  le  parvenu  sans  éducation, 
comme  ce  Trimalcion  dont  les  coussins  sont  rembourrés 
de  laine  pourpre1,  elles  ne  peuvent  servir  non  plus  d’élé- 
ments pour  caractériser  l’état  général  du  luxe  à une  époque 
donnée. 

On  s’est  aussi  laissé  induire  en  erreur  par  le  défaut  de 
critique,  pour  avoir  fait,  dans  bien  des  cas,  trop  légère- 
ment chorus  avec  les  jugements  d’écrivains  romains 
condamnant,  de  parti  pris,  maint  luxe  qu’un  examen  im- 
partial nous  amène  à considérer  comme  innocent  et  rai- 
sonnable, voire  même  comme  l’heureux  symptôme  d’un 
progrès  de  civilisation  et  de  bien-être.  L’idée  du  luxe  est, 
notoirement,  une  idée  toute  relative.  Chacun,  qu’il  s’agisse 
d’un  individu  simplement  ou  d’une  classe  entière  de  la 
société,  de  tout  un  peuple  ou  de  toute  une  génération,  voit 
un  luxe  dans  toute  consommation  dont  il  n’éprouve  pas 
le  besoin  lui-même*.  Or,  à cet  égard,  les  anciens  étaient, 
dans  leur  manière  de  voir,  plus  rigides  que  les  modernes. 

De  même  la  manière  de  vivre  des  premiers  était,  comme 
c’est  encore  aujourd’hui,  bien  qu'à  un  moindre  degré*  le 


1 A’iÿrin.,  31. 

2 Plutarque,  Apophlhegm.  Rom.  — Cétar  AUgtUlt,  4 
J Pétrone,  Sal.,  ch.  un. 

* Voir  Roscbcr,  Idéct,  etc.,  p.  408. 
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cas  dans  les  pays  du  midi,  beaucoup  plus  dépendante  des 
influences  physiques  et  par  conséquent  aussi  plus  conforme 
aux  simples  lois  de  la  nature  que  celle  des  seconds.  C’est 
pourquoi  toute  satisfaction  artificielle  de  besoins,  amenée 
par  les  progrès  de  la  civilisation,  devait  souvent  apparaître 
aux  anciens  non-seulement  comme  une  superfluité,  mais 
comme  une  innovation  dangereuse,  en  tant  que  contraire 
à ces  lois*.  Du  point  de  vue  de  la  haute  culture  des 
nations  très-avancées  qui  habitent  les  zones  plus  rappro- 
chées du  septentrion  et  se  voient  obligées  par  leur  situa- 
tion de  suppléer  artificiellement  aux  conditions  d’amélio- 
ration du  bien-être  que  jleur  a refusées  la  nature,  toute 
amplification  de  ce  développement  artificiel  apparaît  au 
contraire  comme  une  chose  très-innocente,  souvent  même 
avec  raison  comme  un  progrès  nécessaire.  De  plus,  le  ha- 
sard a voulu  que  les  écrivains  auxquels  nous  devons  la 
majeure  partiedesrenseignementsquinousontététransmis 
sur  le  luxe  romain,  tels  que  M.  Varron,  L.  Sénèque  et 
Pline  l’Ancien,  fussent  précisément  des  hommes  de  mœurs 
très-simples  et  très-sévères,  dont  l’abstinence  tenait  à leurs 
principes  et  dont  les  idées  personnelles  allaient  certaine- 
ment, en  rigorisme,  beaucoup  au-delà  de  la  moyenne  ex- 
primant le  sentiment  général  de  leurs  contemporains’. 
Cette  remarque  s’applique  notamment  à Sénèque,  lequel 
alla  même,  dans  sa  jeunesse,  jusqu’à  s’abstenir,  pendant 
une  année  entière,  de  toute  nourriture  animale,  se  refusa, 

1 Sénèque,  lettres,  122, 5 : Omnia  vitia  contra  naturam  pugnant;..... 
hoc  est  luxuriæ  propositum  gaude/c  perversis,  oec  tantum  discedere  à 
recto,  sed  quant  longissime  abire,  deinde  ctiam  e contrario  starc.  — Voir 
aussi  ibidem,  90,  19,  et  Pline  ( Hist . nat.,  XIX,  5 5)  qui  dit  : Nihil  utiquc 
homini  sic  quomodo  rerum  naturæ  placet. 

1 Pline  le  Jeune  ( Lettres , III,  S,  10)  dit  de  son  oncle  : Cibum  interdiu 
levem  et  tacitem,  veterum  more,  sumebat. 
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d’après  le  conseil  d’Attale,  non-seulement  les  jouissances 
répréhensibles,  mais  le  moindre  superflu , et  continua 
même  dans  la  suite  à un  âge  plus  avancé,  tout  en  se  re- 
lâchant peu  à peu  de  l’austérité  de  ce  genre  de  vie,  à 
s’abstenir  de  l’usage  des  huîtres  et  des  champignons,  des 
parfums,  du  vin  et  des  bains  chauds,  observant  une  fru- 
galité voisine  de  la  macération  jusque  dans  les  jouissances 
qu’il  se  permettait.  Aussi  son  corps  portait-il  visiblement 
les  traces  de  ce  régime  insuffisant,  quand  il  mourut'.  Sé- 
nèque, Pline  le  Naturaliste  et  Varron  s’accordent  à con- 
damner, d’une  manière  plus  ou  moins  absolue,  toute 
commodité,  tout  raffinement,  toute  jouissance  même  dont 
l’homme  peut  à la  rigueur  se  passer  ; les  deux  premiers 
ne  sont  même  pas  exempts  de  lubies  qui  les  portent  à dé- 
sirer par  moments  un  retour  aux  conditions  primitives  de 
l’état  de  nature*.  Pline  l’Ancien,  chez  lequel  la  contempla- 
tion du  fonds  de  richesse  insondable  de  la  création  et  de 
son  développement  spontané  nourrissait  et  exaltait  cette 
disposition,  alla,  pour  en  donner  un  exemple,  si  loin  qu’il 
maudit  l’invention  du  navire  à voiles,  comme  portant  une 
atteinte  impie  à l’ordre  établi  dans  la  nature5.  Varron 
blâme  l’importation  des  denrées  alimentaires  exotiques*. 
Pline  voit  dans  la  culture  artificielle  des  asperges  l’indice 
d’un  monstrueux  sybaritisme5.  Cet  auteur  et  Sénèque  se 
récrient,  dans  leurs  déclamations,  ce  dernier  même  à plu- 
sieurs reprises,  contre  la  réfrigération  des  boissons  avec 
de  la  neige,  procédé  dans  lequel  ils  voient  un  luxe  contre 

' Scuéque,  Lettres,  108,  13  à 17.  — Tacite,  Annales,  XV,  63  ; ibid.,  45. 

1 Pline,  Ulst.  nat.,  XXIII,  3.  — Voir  aussi  Roscher,  Idées,  etc.,  407. 

1 Pline,  lüst.  nat.,X IX,  5,  etc. 

• Aulu  Gelle,  VI  (VII),  16. 

s Pline,  Hisl.  nat.,  XIX,  54  : Heu  prodigia  ventrisl—  Voir  aussi  ibld., 
150. 
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nature’.  Or  aujourd’hui  rette  pratique  apparaît  comme 
un  soin  indispensable  au  plus  pauvre  même,  dans  les  pays 
du  midi,  où  elle  est  en  usage  depuis  des  siècles.  Addison’, 
qui  visita  Naples  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  pensait  qu’une  disette  de  neige  eût  pu  y faire  crain- 
dre un  soulèvement  de  la  population  tout  autant  qu’une 
disette  de  grains  ailleurs.  Le  fait  est  que  l’usage  de  la  neige 
et  de  la  glace  convient  parfaitement  à la  nature  du  climat 
de  la  basse  Italie,  et  l’on  prétend  môme  qu’en  Sicile  l’état 
sanitaire  s’est  amélioré  avec  l’accroissement  de  cette  con- 
sommation qui,  tombée  en  désuétude  au  moyen  âge,  ne 
reprit  dans  cette  Ile  qu’avec  le  milieu  du  seizième  siècle*. 
En  Espagne  cependant  on  mangeait  de  la  glace  du  temps 
des  Maures  déjà.  Quant  à la  préparation  des  glaces  faites 
avec  le  suc  des  fruits  et  d’autres  substances  non  moins 
agréables  au  goût,  c'est  une  invention  française  delà  fin  du 
dix-septième  siècle  seulement*.  L’essor  prodigieux  qu’ont 
pris,  dans  les  temps  les  plus  modernes,  le  commerce  et  la 
fabrication  de  la  glace  est  aussi  significatif  pour  la  dis- 
tance qu’il  y a du  luxe  de  nos  jours  au  luxe  des  anciens, 
que  pour  l’étroite  circonscription  de  la  sphère  dans  la- 


1 Ibidem,  55.  — Sénèque,  Nov.  quæst.,  IV,  13 ; Epist.,  78,  53,  et  «il- 
leurs encore  plus  d’une  fois. 

J Rcmarks  on  several  parts  of  liait/,  1700-1703,  Londres,  5*  édition 
(1738),  p.  145. 

1 Roscher,  Principes  d'économie  nationale,  4*  édit.,  p.  184,  § 103,2; 
traduits  en  français  par  M.  L.  Wolowski.  — Gallo,  Annali  di  Mrssina, 
III,  3. 

* Daremberg  (Œuvres  d’Oribase,  1,  625,  etc.),  après  avoir  fait  ohser- 
ver  que  l'on  se  serrait  uniquement  de  la  neige,  à l'exclusion  de  la  glace, 
ajoute:  L'on  ne  parait  pas  avoir  connu  nos  véritables  glaces,  qui  font 
aujourd'hui  les  délices  des  gourmets  du  monde  entier.  — Voir  aussi 
Beckmann,  Renseignements  pour  servir  à l'histoire  des  inventions, 

01  (en  allem.). 
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quelle  était  confiné  ce  dernier.  Les  scrupules  de  Pline 
contre  l’amollissement  du  corps,  par  suite  de  l’usage  des 
coussins  de  plumes,  ont  plus  de  raison  que  son  opposition 
à l’emploi  de  la  neige  comme  réfrigérant1.  Il  n’est  guère 
probable  toutefois  que  le  premier  de  ces  deux  usages,  com- 
mun dans  les  pays  du  nord,  mais  hors  de  saison  pour  les 
climats  chauds*,  ait  été  jamais  très-répandu  dans  l’anti- 
quité. Mais  cela  fût-il,  que  nous  ne  saurions  encore  y re- 
connaître le  signe  d’un  luxe  immodéré.  Un  économiste  du 
dix-huitième  siècle  découvre  même  une  preuve  de  la  con- 
dition misérable  du  commerce  des  Romains  dans  le  fait 
qu’ils  étaient  réduits , pour  remplir  leurs  coussins,  aux 
plumes  d’oie  de  la  Germanie  et  que  l’édredon  des  contrées 
polaires  demeura  inaccessible  pour  eux.  Pline  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  le  prix  d’une  livre  romaine5  de 
plumes  d’oie  était  de  5 deniers  (environ  fi  fr.  80.)  En  1784 
la  livre  de  l’édredon  le  plus  fin  coûtait  à Francfort  sur  le 
Mein  6 thalers,  soit  22  fr.  80‘. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  plupart  des  écri- 
vains romains  de  la  période  qui  nous  occupe  affectent  de 
louer  et  de  priser  le  passé  aux  dépens  du  présent.  Les  do- 
léances sur  la  gravité  des  temps,  qui  empire,  traversent 
comme  un  fil  rouge  toute  la  littérature  romaine,  postérieu- 
rement aux  grandes  guerres  de  la  république,  et,  dans  ce 
courant  d’idées,  les  lamentations  sur  les  progrès  alarmants 
de  l’opulence  et  de  la  luxure,  quoique  fondées  à bien  des 


1 Pline,  Hist.  nat.,  X,  53,  etc. 

1 Hehn,  Plantes  cultivées  et  animaux  domestiques,  p.  268  (en  allem.). 
1 D'un  peu  moins  de  10  onces. 

< Beckmann  {Théorie  de  la  connaissance  des  marchandises,  1794,  I, 
277,  I)  croit  pouvoir,  conjectu râlement,  placer  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  les  commencements  du  commerce  de  l'édredon. 
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égards,  sont  beaucoup  trop  généralisées,  dans  leur  objet, 
et  mêlées  d’exagération.  On  croit  reconnaître  dans  ces 
capucinades,  pour  nous  servir  du  mot  de  Gœthe1,  une  ha- 
bitude contractée  à l’école  des  rhéteurs  de  l’époque,  où  les 
comparaisons  du  présent  avec  le  passé  sembleraient  avoir 
été  des  lieux  communs  d’usage,  dont  ne  surent  pas  toujours 
se  défendre  même  les  personnes  convaincues,  comme  Sé- 
nèque, que  le  fond  des  choses  humaines  avait  été  en  tout 
temps  et  resterait  aussi  toujours  essentiellement  le  même*. 
Pline  l’Ancien  notamment  emprunte  la  mesure  appliquée 
par  lui  à l’appréciation  du  luxe  de  Rome,  capitale  de  l’em- 
pire, aux  rapports  du  temps  où  les  Romains  se  nourrissaient 
principalement  de  bouilliede  farine,  qu’ils  mangeaient  dans 
des  pots  de  terre,  où  ils  habitaient  encore  des  maisons  dont 
les  murailles  n’étaient  môme  pas  crépies  et  où  un  seul  es- 
clave suffisait  aux  besoins  du  service  d’un  grand  ménage. 
Ret  auteur  et  ses  pareils  parlent  tout  à fait  comme  s’il  y 
avait  possibilité  d’admettre  la  persistance  de  l’antique 
simplicité  même  après  que  Rome  fut  devenue  une  grande 
métropole,  vers  laquelle  confluaient  les  moyens  de  jouis- 
sance de  toutes  les  zones,  et  après  qu’une  haute  civilisa- 
tion eut,  dans  son  développement  continu,  multiplié  à 
l’infini,  raffiné  au  dernier  point  et  généralisé,  dans  toutes 
les  sphères,  des  besoins  et  des  jouissances  de  toute  espèce. 
A ces  écrivains,  l’éclat  et  la  magnificence,  l’élégance  et  le 

1 Histoire  de  la  théorie  des  couleurs,  39,  54.  Ce  n’est,  dit  GcoUie, 
qu’en  entrant  dans  ces  considérations  (sur  le  luxe  absurde  et  outré  des 
Romains)  que  l’on  comprend  comment  un  homme  de  l’importance  de 
Sénèque  ait  pu  s'irriter  contre  les  amateurs  d’un  bon  repas  et  de  bois- 
sons rafraîchies  avec  do  la  neige,  et  trouver  mal  que  l’on  tire  avantage 
d'un  vent  favorable,  dans  une  bataille  navale,  ou  d’aubaines  semblables 
dans  d’antres  circonstances. 

’ Sénèque,  De  beneflciis,  I,  10. 
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confort,  dont  cette  culture  avait  embelli  la  vie,  ne  parais- 
sent guère  moins  déplorables  que  ses  ombres  les  plus 
noires.  Aussi  leurs  lamentations  ne  se  trouvent-elles  sou- 
vent pas  mieux  justifiées  que  les  regrets  des  personnes 
qui,  aujourd’hui,  soupireraient  après  le  retour  des  siècles 
dans  lesquels  les  rues  des  villes  n’étaient  ni  pavées,  ni 
éclairées,  où  il  n’y  avait  point  de  vitres  aux  fenêtres  des 
maisons  et  où  l’usage  de  la  fourchette,  à table,  était  chose 
inouïe1.  . • 

Enfin,  ce  qui  n’a  pas  moins  contribué  à rendre  difficile 
une  juste  appréciation  du  luxe,  c’est  que  l'on  n’a  pas  eu 
soin  de  bien  distinguer,  dans  les  jugements  dont  il  a été 
l’objet,  entre  ses  différentes  espèces,  très-dissemblables. 

Or  le  luxe  de  la  table,  celui  de  l’habillement  et  de  la  pa- 
rure, du  bâtiment  et  de  l’aménagement  domestique,  le 
luxe  des  esclaves  et  celui  des  arts,  se  fondent  sur  des  con- 
ditions en  partie  très-diverses  aussi,  et  demandent  par 
conséquent  à être  examinés  chacun  à part. 

La  première  période  de  l’avenement  d’un  luxe  énorme  fl 
à Rome  fut  le  temps  où  ses  généraux  victorieux  et  ses  , 

proconsuls  y revinrent  chargés  du  butin  de  l’Asie.  Lucul-  i / 

■ « 1 i 

1 Ulrich  de  Ilulten  (De  gitajacl  medicina,  ch.  xu,  édit.  Ihecking,  V,  ( 
450.  etc.)  jugeait  du  luxe  de  son  propre  temps  comme  Pline  l’Ancien 
de  celui  de  ses  contemporains.  Dans  les  villes  d'Allemagne,  le  pavage 
des  rues  ne  remonte  pas  au-delà  du  quatorzième  siècle,  et  on  ne  com- 
' mença  que  bien  plus  tard  à les  éclairer.  Voyez  Klcmra,  Histoire  gé- 
nérale de  la  civilisation,  9,  157;  de  même,  sur  l'introduction  des  fenê- 
tres vitrées  : Wachsmuth,  Histoire  de  la  civilisation,  2,  302,  7;  sur 
l'usage  des  fourchettes,  employées  en  Italie  depuis  le  quinzième  siècle  ; 
Beckmann,  Renseignements,  e\c.,  5,  294;  Marquardt,  V,  325,  et  Boscher, 
Idées,  etc.,  p.  408,  etc.  (en  allemand).  Dans  l'introduction  à la  chroni- 
que de  llollinshed,  de  l'année  1577,  l'auteur  se  plaint  très-amèrement 
aussi  de  ce  que  l'on  ail  depuis  peu  élevé  tant  de  cheminées,  en  Angle- 
terre, et  de  ce  que  des  vases  en  poterie  de  terre  ou  d’étain  y aient 
remplacé  les  écuelles  en  bois. 
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lus,  que  les  dépouilles  de  deux  royaumes  d’Orient  mirent 
en  état  de  vivre  comme  « un  Xerxès  en  toge  »,  était  alors 
et  fut  encore  regardé  plus  tard  comme  l’archétype  de 
cette  classe  de  nababs,  parce  qu’il  donna  le  premier  à Rome 
l’exemple  de  ces  prodigalités  exorbitantes  qui  se  tradui- 
sirent surtout  en  constructions  et  en  festins'.  Cependant 
ces  prodigalités  demeurèrent,  sons  la  république,  l’apa- 
nage de  quelques  personnes,  ou  ne  s’y  déployèrent  du 
moins  que  dans  un  cercle  restreint;  elles  ne  se  multi- 
plièrent qu’après  l’établissement  de  l’empire,  sous  lequel 
elles  marchèrent  de  front  avec  un  grand  accroissement  de 
la  richesse  générale,  déjà  mentionné  plus  haut.  Aussi  Ta- 
cite a-t-il  sans  doute  raison  de  dire  que  le  luxe  de  Rome 
fut  à son  apogée  dans  le  siècle  qui  s’étend  de  la  bataille 
d’Actium  àl’avéneroent  de  Vespasien,  empereur  qui,  ayant 
les  habitudes  d’un  homme  de  la  vieille  roche,  contribua, 
par  son  exemple,  à restreindre  le  faste  mieux  que  ne 
l’eussent  fait  des  édits  et  des  lois*.  Ajoutons  que  la  manie 
des  grandes  familles,  de  vouloir  briller  par  leur  faste  et 
leur  magnificence,  étant  précisément  ce  qui  avait  perdu 
beaucoup  d’entre  elles  sous  les  empereurs  de  la  maison 
Julienne,  cette  cruelle  leçon  servit  à rendre  les  autres  plus 
prudentes  et  plus  sages.  Enfin,  l’aristocratie  romaine  avait, 
dans  l’intervalle,  reçu  dans  ses  rangs,  des  municipes  d’Ita- 
lie et  des  provinces,  un  grand  renfort  d’hommes  nou- 
veaux, qui  y apportèrent  l’esprit  d’économie  de  leurs  pays 

1 Voir  Cicéron,  De  o/ficlis,  I,  89;  Nicolas  Daraascène,  dans  Athénée, 
VI,  274,  et  XII,  543  ; Velléjus  Paterculus,  II,  33,  et  Drumann,  Histoire 
romaine,  4,  iss,  etc.  (en  allemand). 

1 Tacite  ( Annales , III,  55)  ne  parle,  il  est  vrai,  dans  ce  passage,  que 
du  luxe  de  la  table,  mais  il  résulte  des  chapitres  précédenls  qu'il  a en 
vue  le  luxe  en  général. 
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d’origine  et  surent  le  conserver,  même  en  s’enrichissant. 
Toutes  ces  conditions,  tendant  è la  réduction  du  luxe, 
persistèrent  pendant  toute  la  durée  du  deuxième  siècle, 
avec  le  bon  exemple  des  empereurs,  parmi  lesquels  Luoius 
Vérus  fit  seul  exception,  la  diminution  continue  de  l’an- 
cienne noblesse  et  l’invasion  constante  d’une  nouvelle 
aristocratie.  On  ne  saurait  donc  même  pas  admettre  qu’il 
y ait  eu  un  changement  notable  à cet  égard  après  le  règne 
de  Trajan,  vers  la  fin  duquel  Tacite  écrivit  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter. 
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Le  luxe  de  la  table  et  l'Introduetlon  de  «abutancea 
exotiques  employées  A l'alimentation. 


§ I . — Du  luxe  de  la  table  en  général. 

Frugalité  det  méridionaux.  — Modestes  commencements  du  luxe  de  la  table 
dans  le  siècle  qui  précéda  la  naissance  du  Christ.  — Introduction  de  den- 
rées alimentaires  provenant  de  l’etranger,  par  suite  des  progrès  de  l’aisance 
et  de  l’extension  du  mouvement  commercial.  — Exagération  sentencieuse 
du  blâme  jeté  sur  ce  luxe.  — Rareté  positive  de  la  consommation  de  den- 
rées exotiques  à Rome  avant  la  bataille  d’Actium.  — Progrès  du  luxe  de 
table  après  la  pacification  du  monde  romain.  — Observations  à ce  sujet 
et  réserves  qu’elles  impliquent.  — Ce  n’est  pas  uniquement  le  luxe  de  la 
table  qui  rendait  les  grands  festins  si  dispendieux.  — Les  hauts  prix 
payés  pour  des  friandises  sont  en  partie  des  prix  d’ostentation.  — Compa- 
raison du  luxe  de  table  des  Romains  avec  celui  du  siècle  où  nous  vivons. 
— L’usage  des  vomitifs  après  table  en  partie  purement  diététique.  — Le 
luxe  de  la  table  du  dix-huitième  siècle. 


Il  convient  de  n’accueillir  qu’avec  beaucoup  de  circons- 
pection les  complaintes  des  anciens  au  sujet  du  luxe  de 
la  table.  Le  besoin  de  nourriture,  chez  les  méridionaux, 
est  en  général  si  faible,  leur  sobriété,  en  ce  qui  concerne 
le  manger  et  le  boire,  si  grande  que  l’usage  de  telle  bois- 
son, comme  par  exemple  le  vin  pur  sans  mélange  d’eau, 
que  nous  nous  permettons  sans  scrupule,  leur  semble  déjà 
presque  de  l’ivrognerie1.  La  philosophie  d’Épicure  même 

’ 1 Galien,  éd.  K,  XV,  699. 
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ne  faisait-elle  pas  à ses  adeptes  une  règle  suprême  de  la 
plus  grande  simplicité  de  mœurs  et  de  la  plus  grande  so- 
briété? Le  chef  de  la  doctrine  qui  enseignait  la  volupté  es- 
timait l’égal  de  Jupiter  l’homme  qui  saurait  se  contenter  de 
pain  et  d’eau,  pour  tout  repas,  et  lui-même  observait  si  ri- 
goureusement ce  principe  qu’il  ne  se  permettait  le  luxe  d’y 
joindre  un  peu  de  fromage  de  Cytlmus  que  dans  scs  jours 
de  régal.  Il  y a plus:  ne  le  vit-on  pas  s’appliquer  à déter- 
miner le  minimum  de  la  dose  de  nourriture  nécessaire 
pour  supporter  l'existence,  avec  la  résolution  de  s’y  bor- 
ner lui-même'? 

A Home,  la  table  fut  longtemps  d’une  extrême  simpli- 
cité. Môme  après  que  l’armée  revenue,  en  188  avant  Jésus- 
Christ,  de  l’Asie-Mineure  eut,  la  première,  fait  connaître 
dans  cette  ville  l’opulence  et  la  débauche  orientales,  que 
l’on  y eut  appris  l’existence  d’un  art  culinaire  et  com- 
mencé, dès  lors,  à bien  payer  les  cuisiniers',  auparavant 
les  plus  méprisés  des  esclaves,  il  y a tout  lieu  d’admettre 
qu’il  se  passa  encore  un  siècle  au  moins  avant  que  le  luxe 
de  table  y fit  de  grands  progrès  ; car,  jusqu’à  l’an  174  avant 
Jésus-Christ,  les  ménagères  y préparaient  elles-mêmes 
le  pain  à domicile,  comme  s’il  n’y  avait  point  de  boulan- 
geries en  ville*.  En  161  encore  l’engraissement  des  poules 
scandalisa  à tel  point  que  les  censeurs  rendirent  un  édit 
qui  l’interdisait  et  qui  fut  reproduit  dans  les  dispositions 
de  toutes  les  lois  somptuaires  ultérieurement  promulguées. 
On  éluda  pourtant  la  défense  en  engraissant  des  coqs*. 

1 Diogène  Laerce,  Épicure,  II.  — Sénèque,  Lettres,  18,  Î5,  4.  — 
Slobée,  Sermones,  17,  30  et  34. 

1 Tite-Live,  XXXIX,  6. 

3 Pline,  niti.  nat.,  XVIII,  107. 

4 Ibidem,  X,  139  : Gallinas  saginarc  Deliaci  ccepere,  unde  pestis  exorta 
opimns  ares  et  suop/e  corpore  unctas  devorandi,  etc. 
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L’importation  d’oiseaux  et  de  coquillages  exotiques , à 
Rome,  ne  commença  que  beaucoup  plus  tard.  En  l’an  US, 
ou  peut-être  seulement  en  78  avant  notre  ère,  parut  un 
nouvel  édit  prohibant  ces  deux  articles,  ainsi  que  les  mus- 
cardins1 * 3.  Vers  l’an  100  encore,  on  ne  servait  jamais  aux 
convives,  même  dans  les  festins  les  plus  opulents,  du  vin 
de  Grèce  plus  d'une  fois’,  ce  qui,  vu  la  facilité  des  com- 
munications entre  l’Italie  et  la  Grèce,  est  le  témoignage 
le  plus  significatif  des  prétentions  plus  que  modestes  de  la 
gastronomie  à cette  époque.  Le  stoïcien  Posidonius  rap- 
porte comme  un  résultat  de  ses  propres  observations,  faites 
ver3  le  même  temps  ou  un  peu  plus  tard,  qu’en  Italie  les 
gens  aisés  habituaient  leurs  enfants  à se  contenter  d’une 
nourriture  des  plus  simples*.  Mais  la  prospérité  croissante 
du  commerce  fit  peu  à peu  un  besoin  de  la  consommation 
des  denrées  alimentaires  et  autres  marchandises  que  lui 
offrait  l’étranger. 

Par  suite  de  l’extension  progressive  des  relations  de  Rome 
avec  les  pays  d’outre-mer,  de  l'activité  croissante  du  tra- 
fic par  lequel  les  diverses  parties  du  littoral  de  la  Méditer- 
ranée opéraient  l’échange  de  leurs  produits,  on  ne  tarda 
pas  à savoir  parfaitement  à Rome  que  les  chevreaux  d’Am- 
bracie,  les  brochets  de  merde  Pessinonte,  les  huîtres  de  Ta- 
renle,  les  dattes  de  l’Égypte,  etc.,  étaient  ce  que  chacune 
dè  ces  espèces  offrait  respectivement  de  plus  eiquis. 
D’autrescontemporains,  tels  que  Varron,  constataient  cette 

1 Pline,  ULit.  nat.,  VIII,  223.  — Voir  aussi  Becker,  Galliu,  III  (3°cd.), 

356,  et  Gibbon  (ch.  xxxi,  45)  qui  dit  : It  is  reported  tliat  tbe.y  are  still 
esteemed  in  modem  Rome  and  are  Irequently  sent  as  présent  by  the 
Colonna  princes. 

3 Varron,  dans  Pline  {Ulst.  nat.,  XIV,  96). 

3 Alhcnce,  VI,  275  A. 
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préférence,  tout  en  la  blâmant  hautement',  parce  qu’ils 
trouvaient  évidemment  d’une  gourmandise  déjà  très-ré- 
préhensible que  l’on  ne  se  contentât  pas,  dans  le  régime 
alimentaire,  de  produits  indigènes , d’excellente  qualité, 
à leur  avis.  On  a peine  à croire,  cependant,  que  le  rigo- 
risme de  cette  manière  de  voir  ait  jamais  été  général, 
même  dans  l’antiquité.  Thucydide*  prise  comme  un 
grand  avantage  pour  Athènes  que  l’on  y importait  les 
produits  de  tous  les  pays,  ce  qui  avait  rendu  l’usage 
des  marchandises  de  l’étranger  aussi  familier  à ses  conci- 
. toyens  que  celui  des  productions  indigènes.  De  même, 
v des  poètes  comiques  de  l’école  attique  moyenne,  comme 
Antiphane  et  un  autre  sur  lequel  travailla  Ennius,  Arches- 
trate  de  Géla,  dans  un  voyage  gastronomique  autour  du 
monde,  se  sont  plu  à faire,  avec  une  satisfaction  visible, 
l’énumération  des  friandises  de  diverses  contrées s.  De  ces 
deux  manières  de  voir  c’est,  suivant  toute  probabilité, 
celle  de  Varron  qui  aurait  le  moins  de  chance  d’être  goû- 
tée, aujourd’hui  qu’en  Allemagne  et  dans  presque  tous  les 
autres  pays  de  l’Europe  le  café  des  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, le  thé  de  Chine,  le  sucre  des  Antilles,  le  fromage 
anglais,  le  vin  d’Espagne  et  le  caviar  russe,  sont  parfaite- 
ment admis  à figurer  ensemble  dans  les  déjeuners  de  la 
classe  moyenne,  sans  que  personne  songe  à se  formaliser 
d’un  luxe  pareil4.  Or,  du  moment  où  non-seulement  nous 

1 Aulu-Gelle,  VI  (VII),  16.  — Voyez  cependant  aussi  Varron,  De  re 
rustica,  II,  6. 

» II,  38. 

a Voyez  le  fragment  d’une  pièce  appartenant  à la  comédie  moyenne, 
ou  peut-être  à la  nouvelle,  rétabli  par  Lelirs  et  cité  dans  le  programme 
Acad.  Alb.,  1869,  5,  comme  se  trouvant  dans  Clément  d'Alexandrie 
(l'xdag.,  Il,  1,  3,  p.  164,  Pott). 

‘ Roscher,  Idées,  etc.,  p.  428,  54. 
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ne  trouvons  rien  à blâmer  dans  l’usage  quotidien  de  subs- 
tances alimentaires  provenant  des  autres  parties  du  monde, 
mais  n’y  voyons  même  plus  un  luxe,  les  complaintes  de 
Varron  doivent  nous  paraître  d’autant  moins  fondées, 
l’importation  des  produits  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique  n’étant  certes  ni  plus  facile,  ni  moins  dispen- 
dieuse pour  nous  que  l’étaient  jadis  les  envois  des  pays 
riverains  de  la  Méditerranée  pour  Rome,  car  cette  capi- 
tale, il  ne  faut  pas  l’oublier,  avait  aussi  l’avantage  d’être 
presque  un  port  de  mer.  Il  nous  est  impossible,  répétons-le, 
de  voir  dans  de  pareils  phénomènes  économiques  autre 
chose  qu’une  conséquence  nécessaire  du  développement 
des  relations  commerciales  et  de  l’accroissement  du  bien- 
être.  Ainsi  Paris,  qui  jouissait  déjà  au  treizième  siècle  de 
la  réputation  d’être,  sous  beaucoup  de  rapports,  la  pre- 
mière cité  de  l’Europe,  avait  certainement,  à cette  époque, 
bien  moins  d’activité  commerciale  et  de  richesse  que  Rome 
au  temps  de  Varron;  cependant  les  gens  de  Paris  n’étaient, 
alors  déjà,  rien  moins  qu’indifférents  à l’égard  des  sources 
d’approvisionnement  d’aucune  denrée  alimentaire  ; on  y 
savait  parfaitement  quel  district  produisait  le  mieux  tel 
ou  tel  article,  et  où  le  gourmet  avait  à s’en  pourvoir,  s’il 
tenait  à bien  garnir  son  office.  On  préférait  les  pois  du  Ver- 
mandois  à ceux  de  toute  autre  provenance  ; on  tirait  le 
cresson  de  l’Orléanais,  les  navets  de  l’Auvergne,  les  oignons 
de  Gorbeil,  les  échalotes  d’Étampes;  on  faisait,  notam- 
ment aussi,  grand  cas  des  fromages  de  la  Champagne  et  de 
la  Brie,  ainsi  que  du  poisson  des  étangs  de  Bond  y,  des 
poires  de  la  Bourgogne  et  de6  pommes  de  l’Auvergne.  On 
recevait  les  meilleurs  marrons  de  la  Lombardie,  les  figues  de 
Malte  et  le  petit  raisin  sec  du  Levant.  Parmi  les  vins 
étrangers,  les  plus  estimés  à Paris  étaient,  à part  les  crus 
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de  la  Moselle,  les  vins  d’Espagne  etde  Chypre,  avec  diverses 
autres  sortes  de  Grèce  et  d’Italie1.  Il  y aurait  moyen  de 
recueillir,  pour  toutes  les  époques,  de  pareilles  données 
sur  tous  les  pays  dans  lesquels  il  existait  un  mouvement 
commercial  déjà  quelque  peu  développé  et  suffisamment 
connu.  Si  nous  passons  de  la  France  à l’Allemagne,  nous 
trouvons  que  Nicolaî,  dans  sa  Vie  de  Sé  bal  dus  Nothan- 
ker *,  met  en  scène  un  comte,  grand  gourmet  et  teuto- 
mane,  lequel,  dans  son  antipathie  native  pour  la  cuisine 
française,  s’attache  à composer  ses  menus,  d’après  son 
propre  goût,  uniquement  de  ce  que  les  pays  allemands 
fournissaient  alors  de  meilleur  en  fait  de  comestibles.  Ce 
gastronome  recevait  tous  les  jours,  par  la  poste,  de  grosses 
murènes  de  Poméranie,  de  la  longueur  d’un  pied  et  demi, 
des  tétragonoptères  de  l’ile  d’Héla  et  des  anguilles  de  sable 
de  Berlin.  Il  recommande  de  faire  venir  les  faisans  de  la 
Bohème  en  février,  les  pâtés  froids  de  Hanau,  le  fromage 
de  cochon  épicé  (Schwartenmagen)  de  Francfort  sur  le 
Mein  et  les  grives  du  Harz  en  mars.  De  plus  il  lui  faut  des 
écrevisses  de  Sonnenbourg,  des  jambons  de  Westphalie 
cuits  dans  du  champagne,  du  caviar  de  Ivœnigsberg,  des 
melons  d’Astrakhan  et  des  ananas.  Or  tout  le  monde  sait 
combien  l’Allemagne  était  pauvre  alors,  comparative- 
ment à l’Angleterre  et  à fa  France,  et  quelles  entraves  ar- 
rêtaient encore  son  développement  commercial,  à la  même 
époque. 

En  lisant  tout  ce  que  les  écrivains  romains  ont  dit  au  su- 
jet de  l’atrocité  des  chasses  de  leur  temps,  de  cette  manie 
abominabled’ex  plorer  toutes  les  terres  et  tou  tes  les  mers,  à la 


' Springer,  Paris  au  treizième  siècle,  p.  32  et  34  (en  allemand). 
> 1,  54.  — Ce  roman  parut  en  1799. 
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recherche  de  nouvelles  friandises',  on  pourrait  croire  vrai- 
ment que  tout  un  ensemble  de  dispositions  extraordinaires 
existait  et  fonctionnait  alors  sur  la  plus  grande  échelle, 
que  des  troupes  nombreuses  se  trouvaient  engagées  dans 
de  lointaines  et  périlleuses  expéditions,  uniquement  pour 
satisfaire  au  luxe  de  table  des  viveurs  de  Rome.  Cette  sup- 
position, toutefois,  ne  tomberait  juste  que  pour  Vitellius 
qui,  effectivement,  envoya  les  flottes  romaines  quérir,  en  Es- 
pagne et  jusque  dans  les  domaines  des  Parthes,  des  foies 
de  maquereau,  des  cervelles  de  faisan  et  de  paon,  des 
langues  de  flamant  et  des  laitances  de  murène,  pour  un 
plat  monstre,  qui  fit  grand  bruit*.  Mais  il  paraît  que  Vitel- 
lius ne  trouva,  même  parmi  les  empereurs  romains,  qu’un 
seul  imitateur,  l’extravagant  Héliogabale*. 

On  voit  par  là  qu’abstraction  faite  des  monstruosités  de 
certaines  orgies  impériales,  l’ancienne  gastronomie  de  Rome 
se  réduit,  au  fond,  àce  fait  très-simple  que  parmi  les  produc- 
tions de  tous  les  pays,  étalées  sur  le  marché  de  cette  ville4, 
figuraient  aussi  les  denrées  alimentaires  et  les  comestibles 
les  plus  fins  de  chaque  provenance,  et  que  tout  cela  y trou- 
vait un  bon  débit.  Or,  si  vous  demandez  quels  étaient 

' Varro  apud  Gellium.  — Salluste,  Catilina,  ch.  xm  : Vescendi  causa 
terra  manque  omnia  exquirere.  — Sénèque, ad  Jfclv.  10,  3 : Epulasquas 
toto  orbe  requirunt.  Eplst.  89,  22  : Vos  quarum  profunda  et  insa- 
tiabilisguta  hiuc  maria  scrutatur,  hinc  terras. — Pline,  Ilist.  iuit., 
XXVI,  43  : Ilujus  (ventris)  gratis  præcipuc  avaritia  expetit,  huicluxu- 
ria  condit,  huic  navigatur  ad  Phasim,  huic  profundi  vada  exquirun- 
tur.  — Drepanius,  Panégyrique  de  Théodose,  ch.  xiv  : Cibis..  quos., 
famosa  naufragiis  maria  misissent,  quos  invitas  quodammodo  rehictan- 
lique  naturæ  hominum  pericla  rapuissent. 

1 Suétone,  Vitellius,  ch.  xm. 

’ Vila  Elagabali,  ch.  xvm  : Cum  ipse  privatus  dicerel  se  Apicium, 
imperator  vero  Othoncm  et  Vitellium  imitari. 

‘ Voir  ce  qui  a déjà  été  dit  à ce  sujet,  au  tome  1 de  notre  traduction, 
p.  22,  etc. 

T.  III.  3 
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donc  ces  produits  exquis,  originaires  de  contréeslointaines, 
sur  l’importation  desquels  ou  glosait  tant,  la  réponse  que 
vous  obtiendrez  se  bornera  presque  généralement  à la  spé- 
cification de  quelques  volailles,  telles  que  le  faisan  et  la 
pintade  ou  poule  de  Numidie,  le  flamant  et  un  très-petit 
nombre  d’autres  oiseaux1,  en  grande  partie  déjà  élevés 
également  dans  les  basses-cours  d’Italie*,  et  qui  ne  pou- 

1 Yarron,  De  i-e  nulica,  III,  9,  18  Galünæ  africanæ quas 

appellent  lineci.  tlæ  uovissimæ  in  triclinium  ganearium 
introierunt  e culina,  propter  fastidium  hominum.Veneunt  propter  penu- 
riam  maguo.  — Observons  que  la  meleagris  est  identique  avec  la  poule 
de  Numidie  ou  pintade.  — Yarron  ne  mentionne  ni  le  faisan,  ni  le  da- 
mant. — Horace,  Ëpodes,  2,  83  : Non  Afra  avis  descendat  in  ventrem 
meum,  non  atlagen  Ionicus  (avec  des  huitres  du  lac  Lucrin,  du  turbot 
(rkonibui)  et  des  sargets  (scari).  — Manilius  (V,  370)  parle  de  poules  de 
Numidie  et  de  faisans.  — Columclle  (VIII,  8,  10)  : lllos  qui  Ponticum 
Phasin  et  Scythica  stagna  Mæotidis  eluant.  Jam  nunc  Gangeticas  et 
Ægyptias  aves  temulenter  éructant.  — Pétrone  (ch.  xcm)  parle  de 
poules  de  Numidie,  de  faisans  et  de  sargets  ; ailleurs  (ch.  exix  , 38) , 
de  sargets,  d’hultres  et  de  faisans.  — Pline,  Hist.  nat.  XIX,  52  : Avis 
ultra  Phasidem  amnem  peti  — alias  in  Numidiam  atque  Æthiopiæ  se- 
pulcra.  — Martial  (XIII,  71)  fait  aussi  mention  des  phénicoptcres  (fla- 
mants), qui  paraissent  avoir  été  introduits  en  Italie  par  Apicius 
(Pline,  Ulst.  nat.,X,  133:  Phœnicopteri  linguam  præcipui  esse  saporis 
Apicius  docuit);  72  (phasiani),  73  (Numidicæ),  et  45  : 

Si  Libyca:  nobis  volucres  et  Phasidos  essent, 

Acciperes,  tu  nunc  accipe  chortis  aves. 

Stace,  Situes,  I,  U,  48:  Quas  Nilus  sacer  horridusque  Phasis,QuaS 
udo  Numidie  legunt  sub  Austro.  — Juvénal  XI,  139  : Et  Scythica.-  volu- 
cres et  phumicopterus  ingens.  — Dans  Lucien  aussi  (Afatrip.,  23)6pvt; 
£/.  ‘t’isiSo;  xal  Taùî  È(  ’Ivôix;  xxl  àXtxvpuùv  â Jlogaôtxé;  sont  men- 
tionnés comme  très-friands. 

’ Martial,  111,  58,  12  : 

Yagatur  omnis  turba  sordidæ  chortis, 

Argutus  anser  gemmeique  pavones, 

Nomenque  débet  quse  rubentibus  pinnis, 

Et  picta  perdix  Numidictcque  gu  Italie 
'.  . EtimpiorumpliasianaColchorum; 

Hhodias  superbi  premunt  femiuas  galli. 
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vaient  dès  lors  plus  se  vendre  à des  prix  exorbitants. 
Aussi  voyons-nous,  dans  le  tarif  qui  établit  le  maximum 
des  prix  sous  Dioclétien,  le  faisan  coté  seulement  25  pour 
100  de  plus  que  l’oie1. 

Du  reste,  non-seulement  l’acclimatation  des  animaux  et 
des  plantes  exotiques,  qui  formera  l’objet  d’une  notice 
plus  détaillée  au  paragraphe  suivant,  mais  aussi  l’im- 
portation de  ces  produits,  demandés  au  commerce  pour 
les  tables  de  Rome,  ne  se  déploya  sur  une  grande 
échelle  qu’à  partir  de  l’établissement  du  régime  impé- 
rial. Ce  ne  furent  donc  que  les  commencements  de  ce 
luxe  qui  excitèrent,  à un  si  haut  degré,  la  mauvaise  hu- 
meur de  Varron.  Il  parait  en  effet  que,  de  son  temps , 
on  ne  voyait  encore  que  rarement  des  mets  exotiques  figu- 
rer dans  les  repas,  quelque  opulents  qu’ils  fussent.  Ainsi, 
nous  avons  le  menu  d’un  festin  sacerdotal  de  bienvenue  de 
la  première  moitié  du  siècle  qui  précéda  la  naissance  du 
Christ*.  Observons  que  ce  repas  eut  lieu  à la  date  du  24  août 
d'une  année  indéterminée,  mais,  sans  nul  doute,  peu  éloi- 
gnée du  milieu  de  ce  siècle.  On  n’y  mentionne  qu’un 
seul  plat  avec  des  ingrédients  en  partie  exotiques,  mais 
point  de  mets  rares  ou  très-coûteux. 

On  y servit,  pour  commencer,  des  doussins,  des  huîtres 


1 Mommsen,  Rapports  de  la  Société  saxonne,  1851,  p.  12  : 


Fasianus  pastus.  . 

— agrestis. 
Fasiana  pasta.  . . 

— non  pasta 
Anser  pastus  . . . 

— non  pastus. 
Pullorum  par  . . . 
Lcpus 


250* 

125 

200 

100 

200 

100 

60 

150 


* Marquant!,  Manuel,  tV,  n.  1136. 
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crues  à discrétion,  deux  espèces  de  moules,  une  grive  sur 
un  lit  d’asperges,  une  poularde,  un  ragoût  d'huîtres  et  de 
moules,  ainsi  que  des  marrons  noirs  et  blancs;  puis  en- 
core diverses  espèces  de  coquillages  et  de  poissons  de  mer 
avec  des  becligues,  des  filets  de  sanglier  et  peut-être  aussi 
de  chevreuil,  une  espèce  de  pâté  de  volaille  et  des  pourpres 
avec  des  beefigues.  L’entrée  principale  était  composée  de 
tetines  de  truie,  d’une  tête  de  cochon,  de  fricassées  de 
poisson  et  de  tetines  de  truie,  de  deux  espèces  de  canard, 
bouilli  ou  autrement  préparé,  de  lièvres,  de  volailles 
rôties,  d’un  mets  de  farine  et  de  pains  picenlins.  Le  menu 
du  désert  manque  malheureusement1.  Ce  festin,  qui  réu- 
nit ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  distingué  à Rome,  dans 
les  deux  sexes  , soit  probablement  six  prêtres  , parmi 
lesquels  figurait  Jules  César  lur-même,  en  sa  qualité  de 
pontife,  avec  un  nombre  égal  de  prêtresses,  paraît  avoir 
marqué  comme  un  des  plus  somptueux,  même  parmi  les 
festins  sacerdotaux,  dont  l’opulence  était  devenue  prover- 
biale* : autrement  un  écrivain  postérieur  de  quatre  à cinq 
siècles  n’eût,  sans  doute,  pas  cru  devoir  en  conserver  et 
transmettre  la  relation.  Or,  on  trouverait  facilement  à citer, 
dans  les  annales  de  différentes  époques  de  l’âge  moderne, 
des  repas  dans  lesquels  fut  déployé  un  luxe  pour  le  moins 
égal,  ou  même  supérieur,  sans  que  l’on  en  fit  grand  bruit. 
Ainsi,  par  exemple,  le  hasard  a fait  découvrir,  dans  les 
archives  municipales  de  Leipzig,  le  compte  rendu  d’un 
banquet  donné,  le  1 3 août  1721 , par  cette  ville,  en  l’honneur 
d’un  surintendant  ecclésiastique,  nouvellement  investi  de 

1 Mncrobe,  Sal.  III,  13  : Cornant  quæ  scripta  est  in  Indice  IV  Metelli 
illius  pontificis  maxirai  in  haec  verba.  — Voir  aussi  Bœltiger,  Opuscu- 
les, 111, .717,  etc.  (en  allcm.). 

1 Marquardt,  Manuel,  IV,  n.  1076. 
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ces  fonctions,  et  ce  festin  n’aurait  guère  à redouter,  pour 
le  luxe  de  table  qui  y régna,  la  comparaison  avec  le  fa- 
meux banquet  sacerdotal  que  nous  venons  de  signaler  à 
Home1.  Il  est  vrai  que,  durautles  années  écoulées  entre 

1 Voici  quelques  détails  sur  le  banquet  (cerna  aditlonalis ) de  Leipzig: 

La  table  principale,  occupée  par  les  sommités  du  clergé,  les  membres 
du  conseil  municipal  et  le  recteur  de  l’Université  de  cette  ville,  était  de 
24  couverts.  On  y servit,  comme  première  entrée,  un  pâté  de  gibier,  un 
potage  aux  perdrix,  de  grosses  truites  au  bleu,  des  perches  au  beurre, 
avec  hors-d'œuvre,  pistaches,  raifort,  etc.,  du  bœuf  salé  de  Hambourg 
aux  haricots,  deux  gigots  de  mouton  avec  une  sauce  d'anchois  et  deux 
vol-au-vent  aux  écrevisses;  comme  seconde  entrée,  un  lilet  de  porc 
garni  de  six  faisans,  uu  chevreuil  rôti  tout  entier,  une  tête  de  cochon 
garnie  de  langues  de  bœuf,  diverses  salades  et  deux  grandes  tourtes  de 
baptême;  puis,  pour  les  dames  (6  personnes),  une  collation  formée  d’un 
pâté  de  dinde,  d'un  cuisseau  de  chevfeuil  garni  de  deux  perdrix  rôties, 
de  truites  au  bleu  et  d’une  tarte  aux  groseilles;  pour  dessert  enfin,  quan- 
tité de  pâtisseries  scches  et  sucrées,  des  tartes  aux  amandes  ou  autres,  et 
des  fruits.  *11  n’est  pas  fait  mention  de  fromage,  mais  peut-être  n'est- 
ce  que  par  oubli  *.  Ce  festin  fut  copieusement  arrosé,  mais  seulement  de 
bières  indigènes  et  de  vin  du  Rhin,  plus  ou  moins  vieux. 

A trois  autres  tables,  aussi  de  24  couverts  chacune,  dressées  pour  le 
commun  du  clergé,  tout  le  service  se  borna  à six  plats.  De  plus,  il  y eut 
une  collation  de  quatre  plats  pour  les  12  musiciens,  ainsi  que  pour 
les  32  garçons  qui  servaient. 

Sur  le  luxe  de  table  au  moyen  âge  et  dans  les  premiers  siècles  de 
l’âge  moderne,  on  trouve  des  renseignements  non  moins  curieux  dans 
deux  ouvrages  allemands,  les  Femmes  allemandes  au  moyen  dge  (321, 
etc.)  de  Weinhold  et  un  autre  intitulé  Matériaux  pour  l’histoire  de 
la  civilisation  (p.  205,  etc.,  312,  etc.,  471,  etc.)  de  Yolz.  Dès  l’an  1130 
Pierre  de  Cluny,  en  France,  se  plaignait  de  la  gourmandise  des  moines, 
qui,  ne  se  contentant  plus  de  ce  que  le  pays  offrait  de  meilleur,  allaient 
chercher  à l'étranger  de  quoi  la  satisfaire.  Dans  tout  le  onzième  siècle,  les 
faisans  et  les  paons  figuraient  parmi  les  mets  de  choix  des  grandes  tables, 
ainsi  que  dans  les  menus  de  la  cuisine  des  couvents  riverains  du  lac  de 
Constance.  A celui  de  Hirschauon  recevait  et  consommait,  sous  le  ré- 
gime de  Guillaume,  abbé  dudit  monastère  de  (069  à 1091,  nombre  de 
poissons  et  quantité  d’épices,  ainsi  que  de  fruits  exotiques,  notamment 
de  citrons,  de  figues  et  de  châtaignes,  de  poivre  et  de  gingembre.  On 
sait  pareillement  qu’en  1303,  lors  de  la  consécration  de  l'église  parois- 
siale de  Weissenfels,  les  dîners  offerts  à l'évèque  de  Zeitz,  qui  y officia. 


38 


CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 


la  date  de  celui-ci  et  l’époque  où  Varron  débita  ses  cen- 
sures, l’importation  de  friandises  exotiques  pouvait  avoir, 
néanmoins,  beaucoup  augmenté.  Mais  on  ne  voit  aussi 
figurer  que  des  plats  indigènes  au  festin,  décrit  par  Ho- 
race, où  le  riche  Nasidiénus  traite  Mécène  et  ses  amis,  et 
à ce  propos,  comme  dans  d’autres  circonstances1,  l’hu- 
meur satirique  du  poète  se  tourne  moins  contre  le  luxe  de 
la  table,  poussé  à l’excès,  que  contre  les  ridicules  des  gour- 
mands et  des  soi-disant  maîtres  en  cuisine,  affectant  de  se 
donner,  dans  l’exercice  de  leur  art,  une  importance  qui 
devait  paraître  doublement  sotte  à un  partisan  de  la  doc- 
trine épicurienne,  s’accommodant  des  mets  les  plus  sim- 
ples, avec  une  préférence  marquée  pour  la  nourriture  vé- 
gétale*. 

La  période  du  plus  grand  luxe  de  table,  chez  les  Romains, 
* ne  commença  qu’après  la  bataille  d’Actinm,  ainsi  que  Ta- 
cite le  constate  dans  un  passage  cité  plus  haut.  L’essor  de 
prospérité  que  le  commerce  prit  après  la  pacification  du 
monde  romain,  notamment  après  l'ouverture  de  relations 
commerciales  avec  l’Inde  et  l’Asie  en  général,  par  la  voie 
d’Alexandrie,  contribua  essentiellement,  sans  doute,  à 
l’effet  signalé.  C’est  à partir  de  cette  époque  seulement 
que  Rome  devint,  par  le  fait,  une  place  où  un  vaste  négoce, 
embrassant  tous  les  pays,  en  faisait  affluer  tous  les  pro- 
duits naturels  et  ouvrés,  et  où  l’on  pouvait  à son  aise 

sc  composaient  aussi  tous  de  trois  entrées,  de  trois  à quatre  plats  cha- 
cune. 

1 Notamment  dans  la  IV0  satire  du  livre  II. 

5 Horace,  Sat.,  II,  6, 114: 

Inde  domum  me 

Ad  porri  et  ciceris  refero  laganique  catinum. 

Voir  aussi  Sat.,  H,  fl,  13,  et  Odes,  I.JSI,  16. 
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examiner  de  près  les  marchandises  du  monde  entier.  Ce 
fut  aussi  seulement  alors  que  les  productions  les  plus  rares 
et  les  plus  chères  de  toutes  les  zones  purent  être  employées 
largement  à multiplier  les  jouissances  du  palais  des  gas- 
tronomes, dans  leurs  orgies.  C’est  alors  qu’il  y eut,  comme 
dit  Pline  dans  son  langage  ampoulé,  un  tel  mélange  d’in- 
grédients de  toute  espèce,  que  chaque  espèce  dut,  pour 
mieux  chatouiller  le  palais,  emprunter  des  autres  un  goût 
différant  complétementde  sa  saveur  propre,  et  qu’il  en  ré- 
sulta une  confusion  générale  des  productions  de  toutes  les 
zones  et  de  tous  les  climats.  Pour  tel  mets  on  mit  à contri- 
bution l’Inde,  pour  tel  autre  l’Égypte,  ou  Cyrène,  ou  la 
Crète,  et  ainsi  de  suite.  Les  hommes,  dans  leur  rage  dé- 
vorante, ne  s’arrêtent  pas  même  devant  les  poisons*. 

Or,  s’il  n’est  pas  douteux  que  le  luxe  de  la  table  fut 
poussé  très-loin  à Rome,  durant  la  période  qui  s’écoula  de 
l’avénement  d’Auguste  à celui  de  Vespasien,  il  n’est  pas 
moins  certain  qu’il  n’y  fut  jamais  aussi  extravagant  et 
monstrueux,  ni  aussi  général  que  l’on  a été  souvent  porté  * 
à le  croire,  sur  la  foi  de  maint  discours  des  contemporains, 
de  Pline  l’Ancien  et  de  Sénèque  le  Jeune  surtout.  Bien 
des  choses,  qui  leur  semblaient  absolument  mauvaises, 
nous  apparaissent  aujourd’hui  sous  un  jour  plus  favora- 
ble; beaucoup  d’autres,  neuves  et  mêmes  inouïes  pour 
eux,  nous  les  trouvons  toutes  naturelles,  y étant  habitués;  * 
d’autres  encore  n’ont  pas  l’importance  qu’elles  semblent 
avoir.  Si  tels  grands  festins  coûtaient  des  sommes  énor- 
mes, cela  ne  veut  certes  pas  dire  qu’elles  étaient  exclu- 
sivement affectées  à la  bonne  chère  ; une  partie , peut- 
être  même  la  plus  forte,  passait  en  frais  accessoires  et  en 

1 Pline,  Hitl.  nal.,  XV,  105. 


Digitized  by  Google 


40 


CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 


décorations.  Cette  circonstance  ne  permet  pas  de  conclure 
d’une  manière  absolue  delà  grandeur  de  pareilles  dépen- 
ses à celle  du  luxe  gastronomique.  Au  banquet  du  lord- 
maire  de  Londres,  la  dépense  de  cuisine  et  de  cave,  qui 
formait  autrefois  la  moitié  de  la  dépense  totale,  n’y  figura 
plus  que  pour  un  tiers,  sous  George  III,  et  à celui  qui  fut 
offert,  en  1833,  par  la  Cité  à Napoléon  III,  elle  ne  compta 
môme  que  pour  un  quart.  A ce  dernier,  on  dépensa  1,000 
livres  sterling  pour  l’éclairage,  1,860  pour  la  disposition 
des  sièges,  1 ,750  pour  la  décoration  de  la  salle.  A un  festin 
donné  par  un  ami  de  Néron,  les  roses  que  l’on  y prodigua, 
et  ce  fut  en  hiver  sans  doute,  coûtèrent  seules  plus  de 
4 millions  de  sesterces1.  Au  fameux  banquet  qui  coûta 
6 millions  à Lucius  Vérus,  la  prodigalité  de  l’amphitryon 
se  manifesta  surtout  dans  la  richesse  des  présents  qu’il  fit 
aux  convives.  Parmi  ces  cadeaux  figuraient  de  beaux  es- 
claves, des  animaux  vivants,  des  vases  faits  des  matières 
les  plus  précieuses,  des  chars  à garniture  d’argent  avec 
des  attelages  de  mules  et  leurs  guides  *.  La  somptueuse 
fête  donnée  en  72  avant  Jésus- Christ  par  Q.  Metellus 
Pius,  en  Espagne,  s’était  aussi  distinguée  principalement 
par  la  magnificence  des  décorations  et  des  autres  acces- 
soires’. Ainsi,  dans  les  200,000  sesterces  auxquels  on 
évaluait  les  frais  du  festin  donné  par  Lucullus  dans  la 
salle  d’Apollon’,  comme  dans  ceux  des  repas  à cent  de- 
niers le  couvert  qu’il  arrivait  souvent  aux  prêtres  de  Cé- 
rès  et  de  Bacehus  {Anales)  de  s’offrir  entre  eux*,  la  part 


• Suétone,  Xéron,  ch.  «vu. 

1 Histoire  Auguste.  — Lucius  Vérus,  ch.  v. 

1 Y'alcre  Maxime,  IX,  1,  5.  — Macroke,  Sut-,  III,  13. 

* Plutarque,  Lucullus,  ch.  xi  et  xu. 

‘ Marini  Àtti,  tab.  41  b et  43. 
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revenant  aux  dépenses  faites  en  couronnes,  fleurs,  parfums, 
illuminations,  décorations  du  local,  livrées  delà  domesti- 
cité, représentations  et  spectacles  de  circonstance,  cadeaux 
pour  les  convives,  etc.,  demeure  également  incertaine*. 

Du  reste  les  sommes  prodiguées  en  festins  somptueux, 
mais  surtout  les  prix  élevés  que  l’on  payait  pour  certaines 
friandises,  ne  doivent  pas  être  portés  uniquement  sur  le 
compte  d’une  gourmandise  effrénée,  mais  aussi  sur  celui 
de  la  mode  du  temps,  de  la  vanité  fanfaronne,  de  l’osten- 
tation, de  l’envie  qu’on  avait  de  faire  parler  de  soi,  dans  les 
cercles  des  viveurs  raffinés,  et  cette  remarque  est  appli- 
cable à beaucoup  d’autres  phénomènes  du  luxe  de  cette 
époque.  « Les  dissipateurs,  » dit  Sénèque’,  « visent  à ce 
que  la  vie  qu’ils  mènent  forme  continuellement  l’objet  des 
conversations.  Ils  croient  avoir  perdu  leur  peine  si  on  ne 
parle  pas  d’eux.  Dès  qu’une  de  leurs  actions  échappe  à la 
renommée,  ils  sont  mécontents.  Il  en  est  beaucoup  qui 
mangent  leur  fortune  en  faisant  grande  chère,  beaucoup 
qui  entretiennent  des  maîtresses  à grands  frais.  Pour  se 
faire  un  nom  parmi  eux,  il  ne  suffit  pas  de  mener  une  vie 
luxueuse,  il  faut  s’arranger  de  manière  à frapper  l'atten- 
tion. La  dissipation  vulgaire  ne  fait  pas  naître  de  cancans 
dans  une  ville  aussi  affairée.  » 

C’est  précisément  cette  envie  de  faire  sensation  qui 
amena,  entre  autres,  plus  d’un  prodigue  à payer  pour  un 
mulet’  d’une  grosseur  extraordinaire  ces  sommes  folles 
dont  on  a si  souvent  avancé  la  mention  comme  preuve 

1 Tertullien,  Apol.,  ch.  vi  : Vides  enim  et  ceotenarias  cœnas  a cente- 
nis  jam  sestertiis  dicendas.  Dans  le  passage  suivant  de  Sénèque  ( Lettres , 
95,  41  : Et  toliens  tamen  * sestertio  aditiales  ccenæ  fnignlissiinis  vinis 
constiterunt)  le  chiffre  s'est  perdu. 

’ Lettres,  122,  14. 

1 C’est-à-dire  le  poisson  de  mer  de  ce  nom  (en  latin  mullus). 
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d’un  luxe  de  gourmet  sans  exemple'.  Ainsi,  un  certain 
P.  Octavius,  en  donnant  3,000  sesterces  pour  un  poisson 
de  l’espèce,  du  poids  de  S livres  et  demie  romaines,  ache- 
tait réellement  à ce  prix  la  gloire  d’être  devenu  l’acquéreur 
d’une  pièce  que  non-seulement  l’empereur  Tibère,  mais  le 
prince  des  gourmets,  son  rival  Apicius  lui-même,  avaient 
trouvée  trop  chère1 * * *,  et  cela  valut  au  surenchérisseur  une 
grande  considération  dans  la  société  de  ses  pareils.  Ces 
prix,  comme  beaucoup  d’autres  certainement  aussi,  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  prix  d’ostentation,  qui  ne  s’ar- 
rêtent qu’aux  limites  de  la  solvabilité  des  acheteurs  mêmes  *. 
Du  reste,  il  n’y  a pas  bien  longtemps  qu’en  Russie  un 
grand  esturgeon  valait  sur  les  bords  de  l’Oural  môme  jus- 
qu’à 400  roubles  de  banque  (468  fr.  75)  ; donc  peut-être  le 
double  ou  le  triple  à Moscou  et  à Saint-Pétersbourg*. 

Ajoutons 5 que  sous  le  premier  empire,  en  France,  la 
somme  des  frais  d’achat,  de  préparation  et  de  transport 
d’une  truite  énorme  avec  sa  sauce,  envoyée  par  la  ville  de 
Genève  à l’archichancelier  Cambacérès,  n’aurait  pas  été 
évaluée,  par  la  Cour  des  comptes,  à moins  de  6,000  fr. 
Pline  dit,  en  exagérant  par  la  phrase  selon  son  habitude, 
que  les  cuisiniers,  de  son  temps,  coûtaient  plus  qu’autre- 
fois  le  triomphe  d’un  général  romain';  et  cependant,  nous 
doutons  fort  qu’on  les  payât  alors  aussi  cher  qu’on  les  paye 
dans  notre  siècle,  à Londres  et  à Paris.  Antoine  Carême, 
qui  tint  successivement  l’emploi  de  chef  chez  lord  Ste- 


1 Marquardt,  Manuel,  V,  2,  45. 

• Sénèque,  Lettres,  95,  42. 

5 Roscher,  Principes  d’économie  nationale,  4e  éd.,  p.  131,  I. 

• De  Haxtbausen,  III,  îeo. 

1 D'après  le  recueil  de»  Grenzboten,  1852,  p.  151. 

• Il  ut.  nat.,  IX,  87. 
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wart,  le  prince  de  Talleyrand,  Rothschild  et  l’empereur 
Alexandre,  recevait,  chez  ce  dernier,  2,400  fr.  d’appoin- 
tements par  mois,  et  ses  dépenses  de  cuisine  atteignaient, 
mensuellement,  une  somme  de  80,000  à 100,000  fr.1 
D’après  le  prince  Puckler  Muskau’,  il  y avait  même  en 
Angleterre,  à l’époque  où  il  y voyagea,  des  cuisiniers  au 
traitement  de  1,200  liv.  st.  (30,000  fr.)  par  an. 

Sénèque’  parle  comme  d’une  monstruosité  d’un  plat 
fameux,  devenu  l’objet  de  toutes  les  conversations  de  la 
capitale.  Les  comestibles  les  plus  recherchés  et  les  plus 
délicats,  tels  qu’huîtres  et  autres  mollusques  friands, 
oursins  ou  doussins,  mulets  dépouillés  de  leurs  arêtes, 
que  d’ordinaire  on  sert  distinctement  et  consécutivement 
dans  les  grands  festins,  y avaient  été  tellement  mêlés  et 
noyés  dans  une  même  sauce  que  l’on  ne  reconnaissait  plus 
rien  dutoutdans  ce  mélange,  comparable  à celui  d’aliments 
que  rejette  l’estomac.  Si  un  pareil  plat  fit  tant  de  sensa- 
tion, il  est  permis  de  croire  que  l’art  culinaire,  du  temps 
de  Néron,  était,  pour  l'intelligence  et  le  goût  du  raffine- 
ment, bien  au-dessous  de  la  cuisine  de  nos  jours,  de  la  ♦ 
française  surtout.  Le  luxe  grossier  que  P.  Servilius  Rul- 
lus  avait  introduit  dans  les  repas,  vers  l’époque  de  la  dic- 
tature de  Sylla,  luxe  consistant  à servir,  même  dans  les 
réunions  les  moins  nombreuses,  un  sanglier  tout  entier 
aux  convives,  et  qui  était  encore  fort  en  usage  du  vivant 
de  Pline  l’Ancien*,  peut  également  faire  douter  de  la 
finesse  de  cette  gastronomie  romaine  à laquelle  le  sanglier 
et  le  porc,  que  l’on  savait  apprêter  de  cinquante  manières 

1 Vaerst,  Gaslrosophie , II,  111  (en  allem.). 

’ Lettres  d’un  trépassé,  III,  401  (en  aUem.). 

1 Lettres , 95,  26,  etc. 

J Itlst.  nal.,  VIII,  210. 
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différentes',  fournirent,  dans  tous  les  temps,  des  plats 
qu’elle  tenait  en  grande  faveur*.  Le  prix  du  porc  n’était 
pas,  cependant,  assez  élevé  pour  donner  lieu  à la  supposi- 
tion que  sa  cherté  avait  fini  par  en  faire,  chez  les  Romains 
de  l’empire,  « la  viande  le  plus  à la  mode  »,  suivant  l’ex- 
pression de  Roscher  5 ; mais  il  n’était  point  non  plus 
aussi  bas  que  se  l’est  figuré  P relier  \ 

Pour  terminer,  observons  encore  ici  que  l’usage  des 
vomitifs,  après  le  repas,  n’avait  nullement  le  caractère,  qu’il 
semblerait  avoir  d’après  les  idées  de  nos  jours,  d’une  preuve 
irrécusable  d’intempérance  et  d’ivrognerie.  De  ce  que 
César,  qui  n’était  rien  moins  qu’intempérant*,  prit  une  fois 
un  vomitif,  après  un  repas  copieux  chez  Cicéron , sans  que 
celui-ci,  mentionnant  le  fait*,  ait  l’air  d’en  avoir  été  cho- 
qué le  moins  du  monde,  il  ne  s’ensuit  pas  que  l’on  puisse 
dire  qu’une  gloutonnerie  bestiale  était  alors  devenue  si  , 
commune  que  personne  ne  songeait  plus  à s’en  formaliser  ; 
il  faut  plutôt  en  conclure  qu’un  remède,  employé  de  nos 
jours  en  cas  de  maladie  seulement,  était,  dans  ce  temps-là, 
réputé  purement  diététique  et  avait  passé  en  usage  comme 
tel7.  Il  y a ce  fait  que  la  purgation  régulière,  par  des  moyens 


< Hist.  nat.,  Vin,  2ü9. 

» Harquardt,  Manuel,  V,  î,  38,  etc. 

* Principes  d' économie  nationale,  p.  133.  * 

4 Régions,  139.  — Voir  aussi  Rodbertus,  Sur  la  question  de  la  valeur 
effective  du  numéraire  dans  la  Revue  (allemande)  d'économie  nationale 
de  flildebrand,  1870,  p.  226. 

‘ Suétone,  César,  ch.  un.  — Plutarque,  César,  ch.  xvn.  — Dro- 
mann,  Uist.  rom.,  III,  739  (enallem.). 

* Cicéron,  Ad  Atllcum,  XIII,  52. 

* Darembcrg  (Notes  sur  Oribase,  vol.  II,  p.  829  à 831),  auquel  l’au- 
teur a lait  divers  emprunts  dans  ce  passage,  et  dont  il  adopte  l’opinion 
sur  le  sens  qu’il  faut  attacher  k l’usage  des  vomitifs  dans  l'antiquité,  en 
repoussaut  celle  de  Marquardt,  qui  croyait  avoir  trouvé  (Manuel,  V, 
340)  la  raison  de  cet  usage  dans  une  ivrognerie  presque  générale. 
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parmi  lesquels  figuraient  aussi  les  vomitifs,  telle  qu’on  la 
pratiquait  déjà  chez  les  anciens  Égyptiens',  avait  été  re- 
commandée ensuite  par  la  plus  grande  autorité  médicale 
de  l’antiquité  grecque,  le  célèbre  Hippocrate,  auquel  se 
rallient,  au  moins  en  grande  partie,  les  médecins  des 
temps  postérieurs,  ne  déconseillant  que  l’abus  de  cette 
méthode.  Du  temps  d’Hippocrate  même,  les  vomissements 
après  le  repas  paraissent  avoir  été  plus  usités  que  les  vo- 
missements à jeun.  Gelse  n’entendait  pas  blâmer  Asclé- 
piade  d'avoir  rejeté  absolument,  dans  son  livre  sur  Yhy- 
t/iène,  l’usage  diététique  des  vomitifs,  en  l’y  supposant 
déterminé  par  l’habitude  de  bien  des  gens  d’en  prendre 
tous  les  jours;  il  n’admettait  pas  que  l’on  y recourût  pour 
favoriser  les  excès  de  la  gourmandise;  mais  il  savait  ce- 
pendant, par  expérience,  que  le  moyen  susdit,  employé  à 
propos  dans  certains  cas,  ne  pouvait  que  faire  du  bien  à 
la  santé*.  Le  célèbre  médecin  Archigène  aussi,  sousTra- 
jan,  déclara  l’usage  modéré  des  vomitifs,  pris  deux  ou  trois 
fois  par  mois,  extrêmement  salutaire*.  Galien  conseille 
d’en  user  avant  plutôt  qu’après  le  repas.  Parmi  ceux  qui, 
regardant  l’usage  diététique  des  vomitifs  comme  positive- 
ment nuisible,  voulaient  qu’on  n’y  recourût  qu’en  cas  de- 
maladie,  il  faut  ranger  Pline  l’Ancien*.  Toujours  est-il  que 
le  nombre  des  débauchés  qui  vomissaient,  pour  se  remettre 
en  état  de  manger,  puis  mangeaient,  pour  revomir,  et 
*■  tenaient  à ne  pas  embarrasser  leur  estomac  de  la  diges- 
lion  de  repas  composés  de  mets  provenant  de  toutes  les 

1 Hérodote,  II,  77.  — Diodore,  I,  82. 

’Celse,  I,  3,  p.  *7,  etc.  — Voyez  aussi,  sur  Asclépiade,  Pline,  Hisl. 
nat.,  XXVI,  17. 

* Oribase,  Coll,  med.,  VIII,  23  (éd.  D.,  III,  p.  202).  i - 

4 HUI.  nat.,  XXVIII,  51  : Vomitiono  rara  sibi  medcri  utile  homioi. 

Voir  aussi  ibidem,  XI,  282,  et  XXIX,  27. 
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parties  du  monde,  pouvait  bien  être  assez  considérable,  au 
moins  du  temps  de  Néron,  quand  ces  lignes  sortirent  de 
la  plume  de  Sénèque' . Mais  les  propos  d'écrivains  si  portés 
à exagérer  et  à trop  généraliser,  ne  suffisent  guère  pour 
nous  convaincre  que  la  dégoûtante  habitude  des  vomisse- 
ments quotidiens,  avec  toutes  ses  conséquences,  aussi  per- 
nicieuses que  répugnantes,  ait  jamais  pu  se  communiquer 
à une  grande  partie  de  la  société,  même  à l’époque  des 
plus  terribles  orgies’  ; car,  pour  les  temps  ultérieurs,  un 
pareil  débordement  est  encore  moins  admissible.  On  est 
donc  allé  trop  loin  en  se  représentant  généralement  les 
Romains,  d’après  ce  que  Pline  l’Ancien3  et  Sénèque*  ont 
dit  des  suites  de  débauches  qui,  de  leur  temps,  pourraient 
bien  toutefois  n’avoir  été,  malheureusement,  que  trop  fré- 
quentes*, comme  une  race  au  visage  hâve,  aux  joues  bouf- 
fies, aux  yeux  gonflés  et  aux  mains  tremblantes,  avec  de 
grosses  bedaines,  affaiblie  d’intelligence  et  dépourvue  de 
mémoire,  pour  ne  pas  dire  plus*. 

En  réalité,  d’après  ce  qui  résulte  de  l’ensemble  des  té- 
moignages parvenus  jusqu’à  nous,  le  luxe  de  la  table  à 
Rome,  sous  l’empire,  quelque  exorbitant  et  contraire  aux 
lois  de  la  nature  qu’il  parût  aux  anciens,  était  bien  in- 
férieur à celui  qu’offrent  actuellement,  en  Europe,  nos 
grandes  capitales;  on  peut  môme  se  demander  s’il  attei- 
gnait seulement  à la  grande  chère  du  dix-huitième  siècle. 
Lady  Montague,  pendant  le  séjour  qu’elle  fit  à Vienne  en 

1 Ad  llelv.,  10,  3. 

* C’est  1»  réfutation  de  la  thèse  de  Marquardt. 

» Bilt.  MO/..X1V,  142. 

1 lettres,  94,  1 4,  etc. 

> Galien  (De  Melh.  med.,  vol.  X,  p 3,  etc.,  éd.  K;  ne  fait  pas  mention 
de  ces  suites. 

» Ce  portrait  peu  MatlcUr  et  trop  généralisé  est  de  Marquardt. 
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1716,  y assista  à plusieurs  grands  dîners  delà  haute  no- 
blesse, auxquels  on  servit  itérativement,  pour  la  fêter, 
plus  de  cinquante  plats  sur  de  la  vaisselle  plate,  avec  un 
dessert  à l’avenant  sur  la  plus  fine  porcelaine;  de  plus, 
souvent  jusqu’à  dix-huit  sortes  de  vins,  dont  la  carte  figu- 
rait à côté  de  chaque  couvert1.  En  France  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  120  faisans  étaient  livrés  chaque  semaine  à 
la  cuisine  du  prince  de  Condé,  et,  quand  le  duc  de  Pen- 
thièvre  se  mit  en  route  pour  ouvrir  les  États  de  Bourgogne, 
152  hommes  de  bouche  le  devancèrent  dans  son  voyage. 
Le  républicain  Danton  donna,  dit-on,  des  dîners  à 400  fr. 
le  couvert,  et  Barras,  pendant  qu’il  était  au  directoire, 
doit  avoir  fait  venir,  par  le  courrier  de  la  malle,  ses  cham- 
pignons du  département  des  Bouches-du-Rhône*.  Ces 
exemples  peuvent  suffire.  Quant  à la  vive  impulsion  que 
le  puissant  développement  du  commerce  entre  toutes  les 
parties  du  monde,  depuis  le  premier  quart  du  siècle  pré- 
sent, a donnée  et  imprime  encore  aujourd’hui  à toutes  les 
branches  du  luxe,  non  moins  qu’à  celui  de  la  table  en  par- 
ticulier, c’est  là  un  fait  de  notoriété  universelle. 

1 Lettres  de  lady  Montague,  L.  7. 

1 Voir  l 'Almanach  des  gourmands. 


48 


CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 


§2.  — De  T acclimatation  d'espèces  comestibles  du  règne 
animal  et  du  règne  végétal. 


Introduction  d'animaux  exotiques  pour  le  luxe  de  la  table.  — Ce  qu'en  pen- 
sait Pline  l'Ancien.  — Propagation  artificielle  des  huîtres.  — Acclimatation 
de  volailles.  — Culture  de  diverses  plantes  introduites  en  Italie  du  temps 
de  la  république  et  sous  l’empire.  — Amélioration  et  multiplication  des 
fruits  et  d’autres  produits  du  règne  végétal.  — Comparaisons  avec  l’horti- 
culture de  notre  temps.  — D’Italie,  la  culture  des  plantes  acclimatées  se 
répand  dans  les  provinces. —Extension  de  la  culture  de  l'olivier  et  de  celle 
de  la  vigne. 


Dans  l’antiquité  romaine  non  plus,  on  ne  saurait  dire 
que  le  luxe  de  la  table  n’ait  produit  que  des  effets  nui- 
sibles ou  sans  conséquence;  au  contraire,  ce  luxe,  par  cela 
même  qu’il  fut  le  mobile  principal  de  l’introduction  de  la 
culture  de  plantes  exotiques  et  de  l’acclimatation  d’ani- 
maux, propres  à la  consommation  alimentaire,  dans  les 
pays  d’Occident,  partant  aussi  de  l’amélioration  et  du  raf- 
finement des  denrées  comestibles  en  général,  était  alors, 
tout  aussi  bien  que  de  nos  jours,  un  facteur  nullement  à 
dédaigner  dans  le  mouvement  général  d’expansion  et  de 
progrès  de  la  civilisation.  Cet  objet  mérite  de  fixer  parti- 
culièrement l’attention’. 

Une  grande  partie  des  animaux  et  végétaux  servant  à la 

1 L’auteur,  daus  les  passages  qui  suivent,  a largement  profité,  comme 
il  sc  plaît  à le  reconnaître,  d’un  très-remarquable  ouvrage  spécial,  alle- 
mand aussi,  de  Victor  Helm,  publié  en  1870,  sous  le  titre  de  Plantes 
cultivées  et  animaux  domestiques  dans  leur  passage  d'Asie  en  Grèce,  en 
Italie  cl  dans  les  autres  parties  de  l'Europe. 
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consommation  de  luxe  avaient  été  introduits  en  Italie  dès 
le  temps  de  la  république.  Il  est  vrai  que,  chez  les  détrac- 
teurs absolus  du  luxe,  la  naturalisation  de  poissons  et 
d’oiseaux  exotiques,  poursuivie  dans  le  but  d’accroître  et 
de  multiplier  les  plaisirs  de  la  table,  encourait,  dès  lors, 
un  blâme  tout  aussi  sévère  que  la  simple  importation  des 
mômes  objets  par  les  voies  commerciales.  Sous  Tibère,  le 
préfet  delà  flotte,  Optalus  Elipertius,  ré  usait  à naturaliser 
dans  les  eaux  du  littoral  occidental  de  l’Italie,  entre  Ostie 
et  la  Campanie,  un  poisson  des  plus  estimés,  le  sarget 
(■ scarus ),  que  l’on  pêchait  entre  les  îles  de  Crète  et  de 
Rhodes.  Cela  fil  dire  à Pline  TAncien,  après  que  ce  pois- 
son se  fut  multiplié  dans  les  parages  italiens  : a Voilà  donc 
que  la  gourmandise  s’est  procuré  un  nouvel  élément  de 
bonne  chère,  en  semant  du  poisson,  et  a donné  un  nouvel 
habitant  à la  mer,  pour  que  l’on  ne  s’étonne  plus  doréna- 
vant de  voir  pondre  à Rome  des  oiseaux  exotiques1.  » Ce- 
pendant, même  les  plus  âpres  censeurs  du  luxe  de  table  ne 
trouvaient  pas  mal  qu’on  en  tirât  profit.  Ainsi  Varron  n’a 
pas  dédaigné  de  donner  les  instructions  les  plus  minu- 
tieuses sur  la  manière  d’élever  et  de  propager  artificielle- 
ment le  gibier,  la  volaille,  le  poisson  et  les  mollusques, 
pour  les  espèces  venues  de  l’étranger,  telles  que  les  pin- 
tades d’Afrique,  les  lièvres  et  les  lapins  de  la  Gaule  et  de 
l’Espagne,  les  escargots  d’Illyrie  et  d’Afrique,  tout  comme 
pour  les  indigènes*.  Ce  fut  aussi,  d’après  le  témoignage 
de  Pline5,  l’amour  du  lucre,  non- seulement  la  gourman- 

' Hist.  nat.,  IX,  62,  etc. 

3 Dureau  de  1«  Malle,  Économie  politique  des  flomains,  11,  175,  etc.— 
Varron,  De  re  ruslica,  III,  10,  18;  12,  5,  etc.;  14,  4. 

3 llist.  nat.,  IX,  108.  — Il  est  vrai  qu'il  y a dan»  Valcre  Maxime  (IX, 
1,  2)  une  version  différente.  , 

T.  III.  4 
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dise,  qui  conduisit  à l’invention  des  parcs  d’hultres  établis 
dans  le  lac  Lucrin,  due  à Sergius  Orata.  Du  reste,  la  cul- 
ture artificielle  des  huttres  avait  déjà  été  tentée  antérieu- 
rement, mais  sans  succès.  Suivant  Aristote  des  habitants 
de  Chios,  ayant  emporté  des  huîtres  vivantes  de  Pyrrha, 
dans  l’île  de  Lesbos,  les  auraient  déposées  au  fond  de 
la  mer,  sur  quelques  points  analogues  des  parages  de 
leur  propre  île.  Or , après  un  laps  de  temps  assez 
considérable,  il  se  trouva  qu’elles  avaient  bien  gagné  en 
grosseur,  mais  ne  -s'étaient  pas  multipliées.  Hors  de  l’Ita- 
lie, on  ne  connaît,  dans  l’antiquité,  de  parcs  d’hultres 
qu’à  Bordeaux*.  Mais  ce  qui,  dans  l’antiquité,  était  une 
spéculation  lucrative  pour  quelques  particuliers  seule- 
ment, occupe  aujourd’hui  l’économie  politique  comme 
une  branche  d’industrie,  de  grande  importance  pour  des 
populations  entières,  et  l’histoire  naturelle  comme  un  des 
problèmes  scientifiques  les  plus  dignes  d’efforts  sérieux. 
On  sait  qu’en  France  l’État  a 'puissamment  secondé  et 
largement  encouragé  le  renouvellement  et  la  naturalisa- 
tion, par  M.  Coste,  de  la  culture  artificielle  des  huttres, 
que  l’on  continue  d’ailleurs  à pratiquer  en  Italie  même, 
d’une  manière  très-intelligente,  dans  sa  simplicité  primi- 
tive, au  lac  de  Fusaro, 

Les  animaux  dont  l’introduction  en  Italie  fut  occasionnée 
iv_.  par  l’accroissement  du  luxe  des  tables,  étaient  des  oiseaux 
pour  la  plupart.  Le  paon,  qu’ttortensius  eut  le  premier 
l’idée  de  faire  servir  rôti,  n’était  plus  alors  du  nouveau 
pour  les  Romains.  Par  suite  d’une  plus  forte  demande, 
l’élevage  des  paons  prit  le  caractère  d’une  véritable  indus- 

1 De  gcneratlone  animait  um,  III,  il. 

1 Marquardt,  Manuel,  V,  î,  53,  n.  477. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  VIII.  — LE  LUXE  ROMAIN. 


51 


trie  rurale.  Déjà  du  temps  de  Varron,  les  petites  lies  cir- 
convoisines  de  l'Italie  furent  converties  en  îles  de  paons, 
et  l’on  établit  des  parcs  de  ces  oiseaux  môme  sur  le  conti- 
nent. Au  temps  d’ Athénée,  Rome  regorgeait  de  paons1. — 
La  pintade  ( Numidica , gallina  africana ),  dont  on  man- 
geait déjà  du  temps  de  Varron,  était  pourtant  encore  rare, 
et  chère  par  conséquent  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’au 
temps  de  Martial  elle  était  devenue  assez  commune,  dans 
les  grandes  basses-cours.  Les  faisans,  qui  arrivaient,  déjà 
du  temps  de  Ptolémée  Évergète  II,  de  la  Médie,  c’est-à- 
dire  des  contrées  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  à Alexan- 
drie, ne  sont  nommés  ni  par  Varron,  ni  par  Horace,  parmi 
les  comestibles  dont  les  gourmets  romains  étaient  friands 
alors  ; il  n’est  fait  mention  de  ces  volailles  que  depuis  le 
commencement  de  l’ère  impériale.  Or,  bien  que  les  au- 
teurs du  temps  affectent  toujours  de  dire  que  l’on  tiraille 
faisan  de  son  pays  d’origine  lointain , nous  savons,  par  une 
indication  précise  de  Martial,  qu’on  l’élevait  aussi  en  Italie, 
dès  l’avant-dernière  période  décennale  du  premier  siècle 
de  notre  ère  au  plus  tard.  Martial  affirme  qu’il  en  était  de 
même  du  flamant,  dont  il  n’est  du  reste  que  rarement  fait 
mention;  peut-être  Apicius  l’avait-il  lui-même  introduit 
dans  la  consommation  ; il  fut  du  moins  le  premier  qui 
signala  le  goût  exquis  de  la  langue  de  cet  oiseau  ’. 

Comme  d’ailleurs  l’élevage  des  volailles  prospère  tout 
particulièrement  dans  le  ressort  du  jardinage,  il  était  na- 
turel qu’il  se  développât  en  Italie  sur  la  plus  grande 

1 Un  paon  rôti  et  farci  de  mais  formait  encore  en  1815,  à Séville,  dan 
les  maisons  fidèles  à l'ancienne  mode,  la  pièce  capitale  de  tout  grand 
dîner.— Voir  Fcrnan  Caballero,  Œuvres  choisies  (l’aderborn,  186»,  etc.), 
Vli,68,  etc  ; Vlll,  67. 

* Hehn,  256  à 264.  — Voir  plus  haut,  p.  34,  note  1/ 
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échelle.  De  môme  ce  sont  encore  aujourd’hui,  en  Europe, 
les  peuples  de  race  latine  qui,  en  raison  de  la  nature  des 
contrées  qu’ils  habitent  et  des  traditions  qui  s’y  sont  con- 
servées, mangent  et  élèvent  le  plus  de  volaille.  11  ne  pou- 
vait être  question  en  Italie,  du  temps  des  Romains,  d’un 
riche  produit  des  chasses,  et  la  distauce,  ainsi  que  le  cli- 
mat trop  chaud,  empêchait  de  songer  à y faire  venir  le 
gros  gibier  des  forêts  de  la  Germanie  et  le  gibier  ailé  des 
landes  marécageuses  du  nord.  Les  Romains  furent  ainsi 
mis  sur  la  voie  de  pratiquer  l'élevage  d’oiseaux  des  espèces 
les  plus  délicates,  que  l’on  se  procure  ordinairement  par 
la  chasse  ; on  affecta  souvent  à cette  production  artificielle 
des  établissements  montés  sur  un  pied  gigantesque,  et  l’on 
atteignit  ainsi,  par  degrés,  un  apprivoisement  plus  ou 
moins  complet  de  ces  espèces.  Ces  essais  d’élevage  n’ont 
pas  été  renouvelés  dans  les  temps  modernes,  et,  bien  que, 
dans  notre  vieille  Europe,  la  nature  sauvage  ait  constam- 
ment perdu  du  terrain,  les  chemins  de  fer  suppléent  au- 
jourd’hui à cette  perte,  en  transportant,  avec  la  rapidité  de 
l’éclair,  le  gibier,  abattu  dans  les  plus  lointaines  solitudes, 
vers  les  grands  centres  de  consommation.  Déjà  le  marché 
de  Paris  reçoit  des  perdreaux  de  l’Algérie  et  jusque  de 
la  Russie  septentrionale  *. 

L’acclimatation  d’arbres  fruitiers  et  de  plantes  comes- 
tibles s’opéra,  en  Italie,  sur  une  échelle  bien  plus  grande 
encore  que  l’introduction  des  espèces  animales,  et  c’est  de 
cette  contrée  que  les  végétaux  dont  il  s’agit  se  répandirent 
ensuite  dans  d’autres  pays.  Mais,  à cet  égard  aussi,  les 
derniers  âges  de  l’antiquité  n’ont  fait  que  poursuivre, 
étendre  et  multiplier  ce  qu’avaient  mis  en  train  etcom- 


1 Hehn,  2G2,  269,  etc. 
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mencé  les  âges  antérieurs;  ils  ne  firent  qu’élargir  le  do- 
maine des  cultures  nouvellement  adoptées,  de  la  propaga- 
tion successive  desquelles  finit  cependant  par  résulter, 
naturellement,  dans  le  cours  des  siècles,  une  transforma- 
tion complète  du  caractère  de  la  végétation  du  midi  et  de 
la  région  moyenne  de  l’Europe. 

11  y eut,  en  Italie,  un  temps  où  les  habitants  ne  fai- 
saientencore  que  du  labourage,  et  où  la  culture  de  la  vigne 
n'avait  pas  encore  pénétré  chez  eux.  Elle  vint  seulement  avec 
les  premières  des  expéditions  maritimes  que  les  Grecs  di- 
rigèrent sur  cette  contrée  ; mais  elle  réussit  si  bien  sur  les 
coteaux  de  la  basse  Italie  que,  déjà  au  cinquième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  Sophocle  put  appeler  l’Italie  la  terre 
de  prédilection  du  dieu  Bacchus.  C’est  aussi  des  Grecs 
que  les  Romains  reçurent  la  culture  de  l’olivier,  et,  si  la 
donnée  du  chronologiste  Fenestella,  que  Pline  nous  a trans- 
mise, est  exacte,  ce  ne  fut  même  qu’à  l’époque  des  Tar- 
quins',  tandis  que  le  figuier  paraît  remonter  en  Italie 
aussi  haut  que  la  colonisation  grecque  elle-même.  Au 
temps  de  Varron,  on  mangeait  àRome  des  figues  de  Chios, 
de  la  Lydie,  de  Chalcis,  d’Afrique  et  d’autres  provenances 
encore,  toutes  étrangères*.  Jusque  sous  le  règne  de  Tibère, 
des  figuiers  furent  transplantés  directement  de  la  Syrie  en 
Italie.  Les  dénominations  des  noix,  des  amandes  et  des 
châtaignes  ont  flotté  longtemps  incertaines  en  Occident,  où 
on  les  confondait  souvent,  tant  que  l’on  ne  pouvait  s’y 
procurer  que  par  la  voie  du  commerce  ces  fruits,  origi- 
naires de  la  partie  moyenne  de  l’Asie  Mineure,  mais  par- 
ticulièrement de  la  région  du  Pont.  Caton  connaissait  déjà 

1 Hehn,  î7,etc.,  55. 

1 Varron,  De  re  ruslica,  I,  41. 
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l'amande  sous  le  nom  de  noix  grecque.  Les  amandes 
douces  et  amères  ( amygdala  dulcia  et  amara)  figurent 
pour  la  première  fois,  ainsi  dénommées,  dans  Scribonius 
Largus,  sous  le  règne  de  Claude.  Peut-être  Caton  con- 
naissait-il aussi  la  châtaigne  ( nux  calva).  Dans  tous  les 
cas,  on  ne  saurait,  vu  ce  manque  de  fixité  dans  les  déno- 
minations, admettre  que  les  arbres  produisant  ces  fruits 
fussent  alors  déjà  cultivés  généralement  en  Italie.  La  pre- 
mière mention  de  la  châtaigne  ( castanea ),  désignée  sous 
ce  nom,  est  de  Virgile  ; tandis  que  celle  des  noix  communes 
(glands  de  Jupiter,  jug  lamies ) remonte  à Cicéron  et  à 
Varron.  Il  n’est  pas  encore  question  du  prunier,  comme 
d’un  objet  de  culture  générale,  du  temps  de  Caton,  auquel 
il  arrive  une  seule  fois  de  le  nommer;  mais  cet  arbre  était 
devenu  commun  déjà  sous  Auguste.  Pline,  qui  mentionne 
une  multitude  étourdissante  de  variétés  du  prunier,  nous 
apprend  que  la  plus  exquise  des  prunes,  celle  de  Damas, 
croissait  depuis  longtemps  en  Italie,  et  qu’une  autre  espèce 
syrienne  y était  également  acclimatée,  mais  cette  dernière 
depuis  peu  seulement.  La  grenade,  au  contraire,  était  déjà 
commune  en  Italie  du  temps  de  Caton.  Le  coing,  que  les 
Grecs  d’abord  avaient  reçu  de  la  Crète,  était  aussi  déjà 
ancien  en  Italie.  Quant  à la  cerise,  qui  manque  sur  la  liste 
de  Caton,  on  sait  qu’elle  fut  apportée  par  Lucullus  des 
rivages  du  Pont  a Rome.  Varron  ne  la  nomme  qu’une  fois, 
mais  les  écrivains  postérieurs  en  parlent  fréquemment. 
Ce  fruit,  nouveau  pour  l’Italie,  était  probablement  une  cerise 
aigre,  de  qualité  supérieure,  plus  grosse  et  plus  succulente 
que  la  merise  ( prunus  avium ),  indigène  dans  cette  con- 
trée ; mais  il  paraît  qu’il  existait  aussi  dans  l’Asie  Mineure, 
au  temps  du  roi  Lysimaqpe  déjà,  une  cerise  douce,  amé- 
liorée par  la  culture.  On  greffa  ces  deux  espèces  capitales, 
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dont  la  production  avait  été  rapidement  augmentée,  et  que 
l'on  fit  venir  d’Asie  en  quantités  de  plus  en  plus  considé- 
rables, sur  les  cerisiers  sauvages  ou  merisiers  indigènes, 
et  l’on  engendra  ainsi  une  foule  de  variétés  nouvelles*. 

Parmi  les  fleurs,  la  rose  des  jardins  de  l’Orient  arriva  de 
bonne  heure  à s’introduire  en  Italie,  avec  les  colonies  grec- 
ques qui  s’y  fixèrent,  probablement  en  même  temps  que 
le  lis,  pour  se  répandre  de  là  dans  le  monde  entier.  A côté 
des  roses,  des  lis  et  des  violettes,  nous  trouvons  aussi, 
dans  les  jardins  romains,  le  crocus  d’Orient,  qui  croissait 
particulièrement  en  Gilicie.  Cependant,  on  rangeait  ce 
dernier  parmi  les  fleurs  exotiques,  et  on  en  regardait  la 
culture,  dans  les  jardins  romains,  comme  un  triomphe 
de  l’art  d’acclimatation,  non  moins  que  celle  de  la  casia, 
de  l’encens  et  de  la  myrrhe,  avec  lesquels  Columelle 
groupe  le  crocus.  De  l’avis  de  Pline,  la  culture  du  safran 
n’était  pas  rémunératrice  en  Italie  ; cependant,  tout  porte 
à croire  qu’on  l’y  implanta  néanmoins.  Parmi  les  plantes 
fourragères  introduites  de  l’Orient,  Caton  ne  connaissait 
encore  ni  la  luzerne  ( medica)t  ni  le  cytise  ; mais  déjà  Var- 
ron  les  mentionne.  Il  faut  en  conclure  qu’elles  se  propa- 
gèrent en  Italie  dans  le  cours  du  siècle  qui  s’écoula  entre 
ces  deux  auteurs  *. 

On  voit  par  là  que,  dans  les  derniers  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, l'Italie,  comme  tout  le  monde  ancien  en  géné- 
ral, vivait  sous  le  régime  d’une  économie  rurale  de  sa 
propre  création.  Varron  déjà  put  dire  que  l’Italie  était 
un  grand  verger,  tandis  que  les  Grecs  des  temps  anté- 
rieurs, de  l’époque  de  la  guerre  du  Péloponnèse  à celle  de 


1 llehn,  43,  283,  etc.,  175,  185,  ICI, etc.,  290,  etc. 
» Le  même,  167,  177.  etc.,  297. 
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la  splendeur  d'Alexandrie  inclusivement,  connaissaient  la 
péninsule  italique  comme  un  pays  empreint,  comparative- 
ment à leur  propre  patrie  et  à l’Orient,  d’un  oachet  quasi- 
septentrional  et  primitif,  pays  dont  la  production  con- 
sistait principalement  en  grains,  bétail  et  bois.  Dans  la 
suite,  des  plantations  étendues  d’arbres  fruitiers  de  l’O- 
rient prirent  la  place  qu’occupaient  d’immenses  forêts  et 
des  solitudes  inhospitalières,  avec  leurs  produits  bruts  en 
bois,  poix,  gibier  et  pâture,  pendant  que  des  sucs  rafraî- 
chissants se  substituaient  au  régime  de  viande  et  de  bouil- 
lie des  anciens.  Les  gens  par  l’entremise  desquels  s’opéra 
cette  révolution  hygiénique  étaient  en  majeure  partie  des 
esclaves  et  des  affranchis  d’origine  asiatique,  des  Syriens, 
des  Juifs,  des  Phéniciens,  des  Ciliciens.  L’horticulture  et 
le  plaisir  qui  s'attache  à l’occupation  placide  et  tranquille 
de  l’éducation  et  du  soin  des  plantes  formaient,  depuis  un 
temps  immémorial,  un  apanage  de  la  race  araméenne'. 

L’immense  accroissement  d’activité  qui  eut  lieu  dans 
toutes  les  relations  de  commerce  de  l’ancien  monde,  de- 
puis Auguste,  eut  naturellement  aussi  pour  effet  de 
multiplier  les  acquisitions  de  plantes  formant  l’objet  des 
cultures  de  l’Orient.  Déjà  Columelle  félicite  l'Italie  d’a- 
voir su  naturaliser  chez  elle,  par  les  soins  laborieux  de 
ses  colons,  les  fruits  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde  alors  connu  Aux  végétaux  introduits,  dès  les 
premiers  temps  de  l’empire,  il  y a lieu  d’ajouter,  peut-être, 
le  lotus  africain’,  l’échalote  d’Ascalon*,  bien  certaine- 

1 Hchn,  290,  3U,  etc. 

5 l,e  même,  357. 

3 Pline,  Ifist.  nul XIII,  103  : Eadent  Africa arborent  loton  gignil, 

quant  vocant  Celthim  et  ipsam  Italie  familiarent,  sed  terra  mutalain. 

< Ibidem , XIX,  107. 
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ment  aussi  l’amandier-pêcher  et  le  jujubier,  que  Sextus 
Papirius,  consul  en  l’an  36  après  Jésus-Christ,  trans- 
planta de  l’Afrique  et  de  la  Syrie  en  Italie,  vers  la  fin  du 
règne  d’Auguste1,  la  fève  d’Égypte  ( colocasia )’;  enfin,  le 
radis  de  la  Syrie*  et  le  millet  de  l’Inde,  introduits  en 
Italie,  celui-ci  très-peu  de  temps,  celui-là  moins  de  dix 
ans  avant  l’époque  où  Pline  écrivit  ce  que  nous  venons 
de  rapporter*.  La  culture  du  riz  et  celle  du  maïs  n’y  furent 
naturalisées  qu’à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  seizième . L’abricotier  et  le  pêcher  avaient 
été  implantés  en  Italie,  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
de  notre  ère,  par  des  jardiniers  industrieux,  qui  se  firent 
payer  cher  leurs  premières  récoltes  de  pommes  persiques 
et  de  prunes  arméniennes,  comme  on  appelait  alors  ces 
fruits.  La  pistache  fut  transplantée  par  L.  Vitellius,  père 
de  l’empereur  de  ce  nom,  de  la  Syrie,  où  il  avait  été  légat, 
sous  Tibère,  à sa  terre,  près  d’Albe,  avec  plusieurs  autres 
fruits  de  jardin.  Le  melon  parait  avoir  été  introduit,  dans  J 
le  cours  du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne,  des  oasis  ' 
voisines  de  l’Oxus  et  du  Jaxarte  dans  les  jardins  de  Na- 
ples. Pline  décrivit  le  premier  ces  nouveaux  et  merveil- 
leux fruits  de  la  Campanie,  sous  le  nom  de  melopepones  ; 
plus  tard,  les  biographes  des  empereurs  disent  melo.  11 
est  douteux  que  la  naturalisation  du  caroubier  remonte 
jusqu’au  temps  des  Romains  *.  Mais  le  citronnier  ( arbor 


' Pline,  Hist.  nal.,  XV,  47  : Æque  peregriua  sicut  ziziplia  et  luhures. 

S.  Papirius  prunus  utraque  attulit aggeribus  præcipue  décora,  quo- 

niam  et  in  tecta  jam  silvæ  scandunt. 

**  Ibidem,  XIX,  107.  . 

3 Ibidem , XXI,  87. 

* Ibidem,  XIX,  81.  — Cependant  voyez,  aussi  Marquardt  {Manuel,  V,  . 
I,  338),  qui  est  d’un  autre  avis. 

3 Iiehn,  375,  etc.,  312,  305,  221,  335,  etc. 
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citrï) , qui  portait  ces  pommes  médiques , longtemps 
admirées  comme  le  fruit  des  jardins  des  Hespérides,  et 
le  cédrat  ( citnis  medica  cedra)',  ont  été  positivement 
acclimatés  en  Italie  dans  le  cours  des  premiers  siècles  de 
l’ère  chrétienne.  Pline  mentionne  l’insuccès  de  tentatives 
faites  en  vue  du  transport  d’arbrisseaux  de  l’espèce  en 
Italie,  dans  de  grands  pots  de  terre  percés  de  trous  ; mais 
Florentinus  signale  déjà,  à une  époque  qui,  très-proba- 
blement, correspond  au  commencement  du  troisième  siècle, 
une  culture  de  citronniers  en  serre  chaude,  pareille  à celle 
que  l’on  trouve  encore  aujourd’hui  dans  la  haute  Italie,  où 
l’on  abrite  ces  arbustes  par  des  murailles,  du  côté  du  nord, 
et  les  couvre  en  hiver.  Palladius  enfin  mentionne  l’exis- 
tence, vers  le  quatrième  siècle  ou  le  cinquième,  de  citron- 
niers venus  en  pleine  terre,  sans  aucune  de  ces  précautions, 
dans  l'ile  de  Sardaigne  et  à Naples,  mais  seulement  sur  des 
terrains  de  choix.  Aussi,  le  dernier  explorateur  de  ce  do- 
maine, homme  d’autant  de  sagacité  que  d’érudition,  Hehn, 
qui  est  ici  notre  guide,  reconnaît-il,  tout  en  considérant 
l'empire  romain  comme  fatalement  voué  à une  ruine  pro- 
chaine, que  le  temps  de  sa  durée  montre  cependant,  dans 
plusieurs  des  branches  de  l’activité  humaine  qui  frappent 
généralement  le  moins  les  yeux,  comme,  par  exemple,  en 
ce  qui  concerne  l’échange  et  le  parti  tiré,  par  l’industrie,  des 
produits  naturels  des  contrées  les  plus  diverses,  une  ten- 
dance marquée  vers  le  progrès  et  des  progrès  réels.  Quant 
aux  autres  fruits  de  la  famille  du  citronnier  ( agrumi ),  l’in- 
troduction en  Europe  du  limon  (en  arabe  limûn),  que 
l’on  confond  souvent  à tort  avec  le  citron  proprement 
dit,  et  de  l’orange  amère,  ne  date  que  de  l’époque  des 
* croisades,  celle  de  l’orange  douce  ( portogallo ),  rappor- 
tée de  la  Chine  par  les  Portugais,  que  du  seizième, 
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et  la  variété  nouvelle  dite  mandarine,  venue  de  la  Chine 
aussi , même  que  du  siècle  présent'. 

L’amélioration  des  fruits  et  des  cultures  végétales, 
ainsi  que  la  multiplication  des  espèces,  avait  été  poussée, 
dès  les  premiers  temps  de  l’empire,  à un  si  haut  degré  que 
Pline  ’,  la  croyant  arrivée  au  dernier  point  de  la  perfec- 
tion, n’admettait  pas  que  l’on  pût,  dorénavant,  encore  y 
inventer  du  nouveau.  De  son  point  de  vue,  il  aurait  dû 
désapprouver  l’acclimatation  des  végétaux  exotiques  autant 
qu’il  trouvait  positivement  mal  que  l’on  en  fit  venir, 
comme  par  exemple  du  poivre  de  l’Inde  ’,  par  l’entre- 
mise du  commerce.  Cependant  il  ne  s’y  montre  contraire 
nulle  part,  soit  parce  que,  et  c’est  la  version  la  plus  pro- 
bable, les  adversaires  du  luxe  donnaient  à la  nourriture 
végétale  la  préférence  sur  la  nourriture  animale*,  et 
devaient  aussi,  par  conséquent,  être  plus  favorables  à 
l’accroissement  et  au  perfectionnement  artificiels  de  ce 
qui  constitue  le  fonds  d’alimentation  du  premier  de  ces 
deux  régimes,  soit  que  l’absurdité  d’un  blâme  de  la  pro- 
pagation des  espèces  du  règne  végétal,  opérée  sur  la 
plus  grande  échelle,  avec  le  profit  le  plus  évident,  depuis 
des  siècles,  ne  pût  manquer  de  le  frapper.  Mais  il  ne  pou- 
vait non  plus  se  résoudre  à émettre,  sans  restriction,  une 


' Hehn,  321  A 333. 

3 Hist.  nat.,  XV,  37. 

3 Ibidem,  XIX,  38  : Tara  corum  (c’est  des  plantes  de  jardin  qu’il 
s’agit)  ad  condimc-nta  pertinens  fatetur  domi  versuram  fleri  solitam. 
atquo  non  Indicum  piper  quo-situm,  quæque  trans  maria  petimus. 
— Ce  n’est  pas  il  dire  que  le  poivrier  ne  vint  pas  également  sur  le 
sol  italien  (XII,  29;  XVI,  136);  mais  il  n'y  donnait  qu’un  poivre  trop 
faible. 

1 Ibidem,  XIX,  52:  Ex  horto  plebei  macellum.  quanto  inuocentiore 
viclu 
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opinion  favorable  sur  la  culture  des  jardins  et  des  vergers, 
parce  que,  en  effet,  tout  progrès  dans  ce  sens  éloignait 
de  l’état  de  nature  et  rendait,  ainsi,  plus  sensible  ce  qu’il 
y avait  de  factice  dans  les  jouissances  nouvelles  que  l’on 
se  procurait  de  cette  façon.  Il  reconnaissait  bien  le  ser- 
vice rendu,  môme  aux  oiseaux  et  aux  bétes  fauves,  par  l’a- 
mélioration des  végétaux  et  des  fruits  mangeables1 *,  mais 
en  déplorant  d’un  autre  côté  que,  par  des  rapprochements 
adultérins  d’arbres,  c’est-à-dire  l’enlement,  au  moyen 
duquel  on  était  parvenu  à élever  le  rapport  d’un  arbre 
fruitier,  à proximité  de  Rome,  au  niveau  de  ce  que 
rapportait  jadis  toute  une  terre,  on  eût  rendu  le  fruit  ina- 
bordable aux  pauvres*.  « Et  lors  même,  » poursuit-il, 

« que  l’on  passe  sur  la  production  de  fruits  que  leur  gros- 
seur, leur  saveur,  ou  leur  forme  extraordinaire,  met  hors 
de  la  portée  des  moyens  du  pauvre,  fallait-il  encore  créer 
de  nouvelles  variétés  jusque  parmi  les  herbes,  et  laisser 
l’opulence  introduire  des  gradations  de  qualité  jusque  dans 
les  aliments  du  coût  d’un  simple  as?  Faut-il  que  la  cul- 
ture pousse  les  asperges  à une  grosseur  qui  les  bannisse 
de  la  table  du  pauvre?  La  nature  a fait  croître  des  asper- 
ges sauvages,  que  chacun  était  libre  de  cueillir  où  il  les 
trouvait;  maintenant  on  en  voit  d’artificielles , si  grosses 
qu’à  Ravenne  trois  pèsent  une  livre.  Voilà  les  monstruo- 
sités qu’engendre  la  gourmandise3!  » Quelque  étonnement 
qu’excitassent  alors  ces  progrès  dans  l’art  du  jardinage, 

1 Pline,  llist.  nat.,  XVI,  I. 

1 ibidem,  XVII,  s : Ncc  minus  miraculum  in  porno  est  multarum 
circa  suburbana  annuo  addicto  binis  milibus  minimum,  majore  singu- 
larum  reditu  quam  eral  apud  antiquos  prædium.  Ob  hoc  insitaet  arbo- 
rum  quoque  adulteria  excogilata  sunt  ut  nec  poma  pauperibus  nasce- 
renlur. 

3 Ibidem,  XIX,  52  à 54. 
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il  ne  parait  pas,  cependant,  qu’ils  puissent  soutenir  lacorn- 
raison  avec  ceux  de  notre  propre  horticulture.  Dans  le 
plus  grand  des  jardins  appartenant  aux  maraîchers  des 
environs  de  Londres,  on  voyait  figurer  dès  1828,  entre 
autres  plantes  potagères  cultivées  pour  le  commerce, 
435  espèces  de  salades,  261  de  pois,  240  de  pommes  de 
terre,  etc.  '.  11  paraîtrait  qu’en  valeur  aussi  les  produits 
obtenus,  de  nos  jours,  par  le  jardinage,  surpassent  ceux 
qu'il  donnait  dans  l’antiquité.  Ainsi  le  dessert  seul  d’un 
dîner  donné  par  Rothschild,  à Londres,  et  dont  parle  le 
prince  Puckler  Muskau*,  avait  coûté  100  livres  sterling 
(2,500  fr.),  ce  qui  ne  serait  même  aujourd’hui  plus  rien 
d'extraordinaire.  Les  truffes,  peu  goûtées  des  anciens, 
qui  ne  connaissaient,  à ce  qu’il  parait,  même  pas  la  truffe 
noire’,  forment  actuellement,  en  France,  l’objet  d’une 
culture  et  d’un  commerce  d’exportation  grandissant  d’an- 
née en  année.  On  en  paye  la  livre  au  producteur  environ 
9 fr.  50  et,  pour  le  consommateur,  le  prix  s’élève  jusqu’à 
36  fr.  L’exportation  de  cet  article  pour  la  Russie,  l’An- 
gleterre et  l’Amérique  a passé  de  104,000  livres  en  1865, 
à 120,000  en  1866  et  à 140,000  en  1867.  La  vente  d’une 
maison  de  Carpentras,  qui  en  1832  ne  plaçait  encore  que 
18,000  livres  de  truffes,  atteignit  en  1866  le  chiffre 
de  109,900  livres*. 

Il  n’a  été  question  jusqu’ici  que  des  acquisitions  de 
l’Italie  seule  en  cultures  végétales.  Celles-ci,  elle  les 
communiqua,  après  être  devenue  le  centre  de  la  domina- 
tion universelle,  en  proportions  croissantes  avec  le  temps, 

' Puckier-Muskau,  Lettres  d'un  trépassé,  IV,  390. 

* Ibidem,  IV,  37. 

1 Marquardt,  Manuel , V,  2 , 33V,  etc. 

* Âustand  (revue  périodique),  année  1870,  n°  24,  p.  676. 
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aux  provinces,  dans  la  végétation  comme  dans  le  régime 
alimentaire  des  habitants  desquelles  une  révolution  s’o- 
péra ainsi  peu  à peu.  Les  arbres  fruitiers,  en  partie  du 
moins,  se  répandirent  au-delà  des  Alpes,  avec  une  éton- 
nante rapidité.  La  cerise,  120  ans  après  son  acclimatation 
en  Italie,  vers  47  avant  Jésus-Christ,  avait  déjà  passé  en 
Bretagne,  à la  suite  de  l’expédition  envoyée  dans  cette 
lie  par  Claude.  Dans  la  Belgique,  en  comprenant  sous  ce 
nom  tout  le  pays  qni  s’étend  entre  la  Seine,  la  Saône  et 
le  Rhône,  le  Rhin  et  la  mer  du  Nord,  ainsi  que  sur  les 
bords  du  Rhin,  les  cerises  lusitaniennes  étaient  réputées 
les  meilleures,  au  temps  de  Pline1.  La  pistache,  apportée 
en  Italie  par  L.  Vitellius,  comme  on  l’a  déjà  dit,  fut  in- 
troduite en  Espagne  par  son  compagnon  d’armes,  le  che- 
valier romain  Pompée  Flaccus*.  Au  temps  de  Pline  et 
de  Coluraelle,  la  Provence  produisait  déjà  une  variété 
précoce  de  la  grosse  pêche*.  Une  espèce  de  casia,  cul- 
tivée comme  plante  odoriférante,  venait  déjà  très-bien, 
du  temps  de  Pline,  aux  derniers  confins  de  l’empire,  bai- 
gnés par  le  Rhin.  On  l’y  cultivait  dans  le  voisinage  des 
ruches  d’abeilles  * . L’Allemagne,  dont  Tacite  jugeait  en- 
core le  climat  trop  froid  pour  ces  cultures,  doit  aux  Ro- 
mains, non  moins  que  la  France  et  l’Angleterre,  les 
commencements  de  ses  plantations,  aujourd’hui  si  floris- 
santes, d’arbies  fruitiers  *. 

C’est  toutefois  pour  la  propagation  de  la  culture  de  l’o- 
livier et  de  la  vigne  que  l’influence  de  la  civilisation  ro- 


1 HUI.  nat.,  XV,  102. 

5 Ibidem,  XY,  191. 

1 Hehn,  314. 

1 Pline,  HUt.nat., XII,  98. 
‘ Hehn,  319. 
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maine  eut  les  conséquences  les  plus  importantes.  Quand 
l’empire  romain  fut  arrivé  au  terme  de  son  développe- 
ment, ses  limites  se  trouvèrent  coïncider,  à peu  près,  avec 
celles  des  récoltes  du  vin  et  de  l’huile.  Cependant,  le  do- 
maine de  la  production  de  ces  deux  denrées  ne  s’était 
élargi  qu’insensiblement,  aux  dépens  de  celui  de  la  bière 
et  du  beurre.  Avec  l’expansion  de  la  culture  hellénique 
d’abord  et  de  la  cûlture  romaine  ensuite,  le  noble  fruit  de 
l’olivier  s’était  répandu,  de  l’angle  sud-est  de  la  Méditer- 
ranée , sa  patrie  originaire,  sur  tous  les  pays  qui  forment 
son  ressort  actuel.  De  Marseille,  l’olive  avait  progressé, 
dans  les  Gaules,  jusqu’à  sa  limite  septentrionale  de  produc- 
tion; de  là,  les  côtes  de  la  Ligurie  s’étaient  couvertes  de 
même  de  plantations  d’oliviers,  et  si,  dans  le  district  des 
bouches  du  Pô,  la  situation  trop  basse  des  terrains  inondés 
en  empêchait  l’introduction , elles  réussirent  d’autant 
mieux  en  Istrie  et  dans  la  Liburnie.  L’huile  de  l’Istrie  ri- 
valisait avec  celle  du  midi  de  l’Espagne.  Dans  la  péninsule 
au-delà  des  Pyrénées,  la  culture  de  l’olivier  avait  gagné  du 
terrain  et  de  la  consistance,  en  avançant,  de  front  avec  le3 
progrès  de  la  civilisation,  des  côtes  vers  l’intérieur*. 

Quant  à la  vigne,  elle  parvint  à conquérir  des  régions 
beaucoup  plus  septentrionales,  ainsi  qu’à  s*  y maintenir; 
Columelle  s’autorise  d’une  citation  empruntée  aux  écrits 
d’un  agronome  plus  ancien,  Saserna,  pour  accuser  un  chan- 
gement dans  le  climat,  promettant  que  les  contrées  jadis 
trop  froides,  pour  la  culture  de  la  vigne  et  de  l’olivier,  au- 
raient bientôt  abondance  de  vin  et  d’huile.  Mais  cela  n’est 
point  arrivé,  bien  que,  dans  le  cours  des  siècles,  la  culture 
des  deux  produits  progressât  graduellement  au  nord.  Dans 

' llebn,  79,  57;  etc. 
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les  temps  modernes,  au  contraire,  celle  de  la  vigne  en  par- 
ticulier s'est  retirée  de  plus  en  plus  des  régions  septen- 
trionales, en  cessant  d’y  être  profitable:  ainsi  du  nord  de  la 
France,  du  midi  de  l’Angleterre,  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg, de  la  Prusse  occidentale,  etc.  Du  littoral  de  l’Adria- 
tique, la  vigne  ne  gravit  pas  seulement  les  pentes  des  Eu- 
ganées,  mais  de  bonne  heure  aussi  les  coteaux  avancés  et 
les  revers  méridionaux  des  Alpes.  Déjà  Caton  avait  fait 
l’éloge  des  vins  de  la  Rhétie,  c’est-à-dire  du  Tyrol  et  de 
la  Valteline. 

Dans  le  nord  de  l’Afrique  la  production  du  vin,  d’ori- 
gine phénicienne,  remontait  à la  plus  haute  antiquité,  et 
elle  n’y  fut  anéantie  que  postérieurement,  par  l’islamisme  '. 
La  péninsule  au-delà  des  Pyrénées  manquait,  d’après 
Strabon,  les  provinces  du  sud  et  de  l’est  exceptées’,  pres- 
que entièrement  de  vin,  comme  de  figues  et  d'olives:  le 
littoral  du  nord,  à cause  de  la  rigueur  du  froid;  l’inté- 
rieur, à cause  de  la  barbarie  des  habitants  *.  Chez  les  Lusi- 
taniens, buveurs  de  bière,  le  vin  était  encore  rare;  cepen- 
dant, la  vigne  avait  commencé,  dès  lors,  à pénétrer  dans 
la  vallée  du  Douro‘,  où  se  récoltent  aujourd’hui  les  vins 
dits  de  Porto.  Du  temps  de  Pline  encore,  l’Espagne  même 
passait  pour  être  surtout  un  pays  de  bière.  Sur  le  sol  gau- 
lois, les  premières  plantations  de  vigne  furent  faites  sans 
doute  aussi  à Marseille,  d’où  elles  se  propagèrent,  avec  les 
colonies  formées  par  celte  ville,  à l’est  comme  à l’ouest, 
en  suivant  le  littoral,  et  pénétrèrent  peu  à peu  dans  l’inté- 
rieur, si  bien  que  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à se  croire 

1 llehn,  30,  etc.,  36. 

3 Vairon,  De  re  rus/ica,  I,  8,  13.  — l’linc,  llisl.  mit.,  XIV,  71,  etc. 

3 llehn,  81. 

1 Strabon,  III,  416,  p.  164  C. 
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obligés  de  restreindre,  dans  l’intérêt  de  l'exportation  ita- 
( lienne,  la  production  gauloise  d’huile  et  de  vin1.  Immé- 
diatement après  la  conquête  de  César,  avec  laquelle  com- 
mença le  grand  travail  de  la  romanisation  des  Gaules,  on 
n’y  trouvait,  en  dehors  de  la  province  romaine  déjà  anté- 
rieurement existante,  que  du  vin  importé*,  à côté  de  la 
bière,  et  Strabon  encore  dit  que  la  vigne  ne  réussissait 
plus  que  difficilement  au-delà  du  domaine  de  la  culture 
du  figuier  et  de  l’olivier,  vers  les  Gévennes*.  Mais,  dans 
Pline  et  Columelle,  la  France  actuelle  apparaît  déjà  comme 
un  pays  vignoble,  indépendant  des  autres  et  rivalisant  avec 
eux  sous  ce  rapport,  ayant  ses  cépages  et  ses  crus  propres, 
en  exportant  même  pour  la  consommation  et  l’acclimata- 
tion en  Italie.  Ces  auteurs  mentionnent,  entre  autres,  des 
vins  de  la  Bourgogne  et  du  Bordelais.  Dans  le  cours  de  la 
période  du  règne  des  empereurs,  la  culture  de  la  vigne 
s’empara  des  vallées  de  la  Garonne,  de  la  Marne  et  de  la 
Moselle,  gagna  même  la  Suisse,  où  une  inscription  près  de 
Saint-Prex,  sur  le  rivage  septentrional  du  lac  Léman,  entre 
Rolle  et  Morges,  en  a conservé  la  trace*,  mais  ne  franchit 
pas  le  Rhin.  On  dit  de  l’empereur  Probus  qu’il  permit, 
I sans  aucune  restriction,  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
provinces  des  Gaules,  d’Espagne  et  de  Bretagne,  suivant 
d’autres  rapports  dans  les  Gaules,  la  Pannonie  et  la  Mœ- 
sie‘.  Par  la  plantation  de  vignes  sur  le  revers  méridional 
des  Carpathes,  au  mont  Alma,  près  de  Sirmium  (Mitro- 


-J  Hehn,  31,  etc. 

5 Diodore,  V,  3fi. 

’ Strabon,  IV,  I,  p.  178. 

‘ Mommsen,  la  Suisse  au  temps  des  Homains,  p.  73.  Note  reproduisan 
l'inscription  de  Liber  pater  Cocliensis. 
s Hehn.  31  à 35. 

T.  III.  5 
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vicz),  il  devint  le  père  de  la  viticulture  hongroise’.  Uh 
siècle  plus  tard,  Claudien*  chantait  déjà  le  Danube  om- 
bragé de  vignobles.  Cependant  l’Italie  resta,  dans  l’anti- 
quité, le  premier  pays  vignoble  du  monde  ; aujourd’hui  le 
rang  qu’elle  tenait  appartient  à la  région  moyenne  et  au 
midi  de  la  France,  etla  vigne  produit  ses  plus  nobles  crus, 
tels  que  ceux  de  la  Bourgogne,  du  Johannisberg,  etc.,  dans 
des  districts  voisins  de  l’extrême  limite  septentrionale  de  sa 
zone  de  propagation  \ 

Ainsi  s’accomplit,  dans  l’empire  romain,  sous  des  in- 
fluences qui  ne  pouvaient  se  réunir  et  s’exercer  efficace- 
ment que  dans  cette  période  de  l’histoire,  le  long  travail 
d’assimilation  qui  eut  pour  résultat  une  constitution  ho- 
mogène de  la  culture  du  sol,  dans  tous  les  pays  riverains  de 
la  Méditenranée  ; et,  si  nous  convenons  que,  sur  ce  do- 
maine aussi,  l’Europe  centrale  doit  le  plus  au  Midi,  au- 
quel remontent  toutes  les  sources  mères  de  notre  civi- 
lisation4, nous  ne  saurions  oublier  quelle  large  part,  dans 
ce  travail  de  culture,  revient  au  temps  des  empereurs  ro- 
mains, auquel  on  n’a  pas  encore  suffisamment  rendu 
justice,  à cet  égard. 

' Volz,  Élément»  pour  servir  à l'histoire  de  la  culture,  p.  142  (en 
allemand). 

’ lie  laud.  Stilich II  ; éd.  (Jessner,  XXII,  199. 

• Hehn,  39. 

* Le  même,  389. 
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Le  luxe  de  l'habillement  et  de  la  parure. 


Le  luxe  des  étoffes  riches  est  très -restreint  dans  l'antiquité;  le  luxe  de  l'ha- 
billement en  général  moindre  que  dans  les  temps  postérieurs,  à beaucoup 
d'égards.  — Luxe  d'un  fréquent  changement  d’habits.  — Luxe  des  cou- 
leurs : la  pourpre.  — Comparaison  avec  le  luxe  d’habillement  des  temps 
modernes.  — Importation  des  articles  de  luxe  de  l’Orient.  — Ce  luxe, 
très-faible  si  on  y applique  l'échelle  moderne,  reste  borné  à Rome  et  aux 
autres  villes  les  plus  importantes  de  l’empire.  — Luxe  des  pierres  pré- 
cieuses. — Imitations  de  pierres  précieuses.  — Luxe  des  perles. — Richesse 
des  conquistadores  et  des  nabahs  modernes  en  joaillerie.  — Le  luxe  des 
perles  et  des  pierres  précieuses  dans  les  temps  modernes  en  général.  — 
Quel  était  le  luxe  de  l’habillement  dans  les  classes  inférieures  ? — Luxe 
des  odeurs  et  de  la  parfumerie. 


Le  luxe  du  costume,  dans  ces  temps  reculés,  portait  en 
majeure  partie  sur  d’autres  objets  qu’au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes.  Vu  le  faible  développement  de  l’in- 
dustrie manufacturière  dans  l’antiquité,  il  n’y  avait  que 
peu  d’étoffes  riches.  Les  lainages  étaient  celles  dont  l’usage, 
pour  l’habillement,  remontait  le  plus  haut;  cependant,  les 
femmes  portaient  aussi  des  tissus  de  lin,  déjà  sous  la  ré- 
publique, tandis  que  leshommes  commencèrentseulement 
dans  les  derniers  temps  de  ce  régime  à faire  usage  de  la 
toile  fine,  qui  plus  tard  servit  principalement  à leur  faire 
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des  mouchoirs.  La  tunique  de  lin  était  portée  généralement, 
à Rome,  depuis  le  troisième  siècle  de  notre  ère1 II,  peut-être 
même  depuis  plus  longtemps*.  La  toile  la  plus  fine,  celle 
qu’on  appelait  byssus,  venait  de  l’Égypte,  de  la  Syrie  et  de 
la  Cilicie.  L’importation  du  coton  des  Indes  orientales  (car- 
basns , en  sanscrit  carpàsà)  à Rome  date,  pour  le  moins, 
des  guerres  d’Asie  (de  l’an  191  avaut  Jésus-Christ),  si  elle 
ne  remonte  pas.  plus  haut;  les  mousselines  étaient  aussi 
employées  à l’habillement.  La  soie  de  Chine  ne  fut  d’a- 
bord importée  qu’à  l'état  de  soie  grégc  et  moulinée,  mais 
à cette  importation  vint  se  joindre  ensuite  celle  de  tissus 
légers  de  soie  teinte,  mélangée  de  lin  ou  de  coton.  Ces 
tissus  mi-soie,  diaphanes  comme  une  gaze,  et  bariolés, 
étaient  portés,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  non- 
seulement  par  les  femmes,  mais  aussi  par  des  hommes  ef- 
féminés. C’est  bien  plus  tard  seulement  que,  par  suite  de 
l’accroissement  des  rapports  commerciaux  avec  l’Orient, 
les  étoffes  riches  de  soie  pure  s’introduisirent  également 
en  Europe.  Héliogabale  fut  le  premier  qui  en  porta.  Quant 
uu  satin  et  au  velours,  ils  étaient,  que  nous  sachions,  par- 
faitement inconnus  dans  l’antiquité.  Le  luxe,  oriental 
aussi,  des  étoffes  brochées  d’or,  en  soie  particulièrement, 
se  répandit  à mesure  que  l’usage  de  la  soie  devenait  plus 
général.  Mais  celui  des  broderies  d’or  se  bornait  aux 
lapis,  rideaux  et  couvertures,  au  costume  d’apparat  des  gé- 
néraux triomphateurs,  ainsi  qu’aux  galons,  bordures  et 

1 Marquant!,  Manuel,  V,  2,  95  à 97. 

I Juvcnal,  lit,  150: 

vel  si  consuto  volncre  crassum 

Atque  recens  linum  ostendit  non  una  cicatrix. 

II  semble  bien  qu'il  ne  peut  cire  ici  question  que  d'une  tunique  re- 
prisée. 
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garnituresdes  vêlements  du  beau  sexe'.  Les  habits  faits  do 
tissus  d’or  et  d’argent,  si  fréquents  dans  les  temps  mo- 
dernes, paraissent  n’avoir  été  que  d’un  usage  extrême- 
ment rare  dans  l’antiquité.  Le  manteau  tissu  d’or,  sans 
l’adjonction  d’aucune  autre  matière,  que  l’impératrico 
Agrippine  portait  à la  naumachie  du  lac  Fucin,  était  une 
curiosité  de  parade  comme  on  n’en  avait  jamais  vu,  et  que 
non-seulement  Pline  l’Ancien,  mais  aussi  Dion  Gassius  et 
Tacite  mentionnent  comme  telle*.  Or,  on  nousapprendque, 
vers  la  fin  du  moyen  âge,  Charles leTéméraire,  parexemple, 
n’avait  pas  emporté  moins  de  400  caisses  de  tissus  d’or 
et  d’argent,  comprenant  100  habits  tout  couverts  de  bro- 
deries d’or,  pour  son  usage  personnel,  à la  bataille  de 
GransonL  Les  fourrures  étaient  bien  aussi  employées  en 
Italie,  depuis  un  temps  immémorial,  à des  usages  parti- 
culiers dans  l’habillement  * ; mais  elles  n’y  étaient  jamais 
entrées  dans  le  costume  ordinaire,  avant  l’irruption  des 
peuples  germaniques  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  rien 
absolument  ne  témoigne  de  l’existence  d’un  luxe  de  pel- 
leteries dans  l’antiquité.  On  n’y  avait  pas  non  plus  la  ma- 
nie de  prodiguer  les  étoffes,  pour  donner  aux  vêtements 
une  ampleur  démesurée,  en  les  taillant  plus  longs  ou  plus 
larges  que  le  corps,  et  l’on  ne  ecfnnaissait  pas  toutes  ces 
déformations,  de  pure  fantaisie,  auxquelles  la  mode  s’est  si 

1 Marquardt,  Manuel,  98,  108  à 111,  144,  157,  etc. 

* Voir  à ce  sujet  ie  tome  I,  p.  374  de  celte  traduction,  ainsi  qoue,  pur 
d’autres  exemples.  Marquardt,  Manuel,  144,  etc.;  puis  dans  I Histoire 
Auguste,  la  Vie  d’ Élagabale,  24,  où  l’on  dit  de  cet  empereur  : Usus  est 
aurea  omni  tunica,  usus  et  purpurea,  usus  et  de  gemmis  Persica. 

3 Falke,  Costumes  et  modes  de  l’Allemagne  (1858),  I,  262  (en  allem.), 
et  pour  l'usage  des  étoffes  d'or  et  d’argent  au  commencement  du  sci  - 
zième  siècle,  11,  76,  etc. 

1 Marquardt,  Manuel,  189,  etc. 
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souvent  complu  dans  la  coupe,  tant  au  moyen  âge  que 
dans  les  temps  modernes,  et  qui  étaient  en  partie  si  dis- 
pendieuses, comme  les  souliers  à la  poulaine,  les  pantalons 
à gros  plis,  les  vertugadins,  les  corps  de  jupe  à baleines, 
les  crinolines,  les  robes  à queue  et  les  perruques  longues'. 
Or  les  costumes  des  anciens  n'étaient  pas  seulement  plus 
conformes  à la  nature  et  de  meilleur  goût,  mais  aussi, 
bien  que  la  mode  fût  très-sujette  à varier,  même  dans  l’an- 
tiquité, beaucoup  plus  stables  que  ceux  des  modernes. 
Chez  ceux-ci,  les  variations  que  l'on  y remarque,  d’une  gé- 
nération à l’autre,  sont  parfois  plus  grandes  qu’elles  ne 
paraissent  avoir  été,  chez  ceux-là,  d’un  siècle  à l'autre’. 
Il  en  résulte  que,  le  luxe  étant  en  grande  partie  déterminé 
par  ces  variations  continuelles,  il  y eut  certainement,  dans 
l’antiquité,  beaucoup  moins  de  luxe  d’habits  qu'au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes.  Enfin,  le  costume  an- 
tique était  d’une  bien  plus  grande  simplicité  que  le  mo- 
derne, en  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  autant  de  pièces 
d’habillement.  On  connaissait  le  luxe  des  gants  tout  aussi 
peu  que  celui  des  chapeaux  et  de  la  coiffure,  laquelle,  par 
exemple,  forme  de  nos  jours  encore  annuellement,  en 
Perse,  un  article  de  dépense  de  près  de  60  ducats  (705  fr.), 
par  suite  de  la  nécessité  de  la  renouveler  trois  ou  quatre 
fois  par  an*.  Il  s’en  faut  beaucoup  aussi  que  les  change- 

1 Voir,  sur  l'ampleur  des  pantalons,  Falke,  II,  47,  et,  sur  celle  des 
perruques,  le  même,  II,  233,  etc. 

Même  en  Allemagne,  on  portait  des  perruques  longues  coûtant  plug 
de  1,000  tbalers  (3,750  francs)  et  la  perruque  ordinaire  d'un  homme  de 
qualité  revenait  à 50  thalers  (t 87  fr.  50  c.). 

! Voir  ce  que  dit  Falke  de  l'extrême  variabilité  des  caprices  de  la 
mode  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  (1, 192,  etc.)  et  de  ses  incon- 
stances au  seizième,  même  en  Allemagne  (H,  115). 

s Polack,  la  Perse,  I,  151  (en  allemand). 
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ments  apportés  à la  mode  par  les  vicissitudes  des  saisons 
fussent,  dans  le  Midi,  aussi  multiples  et  aussi  importants 
qu’ils  le  sont  dans  les  pays  du  Nord.  Cela  ne  veut  pas  dire, 
cependant,  qu'il  n’y  eût  pas  également  déjà,  à Rome,  des 
gens  qui  poussaient  le  soin  de  conformer  leur  mise  à ces 
variations  jusqu’au  dernier  ridicule,  dans  les  plus  petites 
choses.  Cela  ressort  assez  clairement  de  la  manière  dont 
Juvénal’  persifle  le  petit  maître  qui,  trouvant  trop  lourdes, 
pour  ses  doigts  en  transpiration,  des  bagues  chargées  de 
pierreries,  y fait  jouer  des  bagues  plus  légères,  faites  spé- 
cialement pour  l’usage  d’été.  En  été,  le  climat  entraînait 
effectivement  la  nécessité  de  changer  souventde  vêtements, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer,  comme  c’est  encore  aujour- 
d’hui le  cas  en  Perse,  de  rendre  assez  dispendieux  l’entre- 
tien de  la  garde-robe  des  personnes  qui  avaient  à soigner 
leur  mise.  Il  devait  arriver  aussi  que  l’on  crût  devoir,  et 
cela  s'expliquerait  tout  naturellement,  changer  plusieurs 
fois  de  vêtements  le  même  jour;  cependant  il  n’existe 
qu’une  seule  mention  d’un  fait  duquel  on  puisse  conclure 
que  cela  fût  jamais  arrivé  réellement.  Cet  exemple  se  trouve  ; 
dans  Martial 1 et  concerne  un  type  des  mieux  réussis  du 
riche  parvenu  sans  éducation,  qui,  pendant  un  festin, 
change  onze  fois  de  toilette,  pour  échapper  à la  transpira- 
tion, comme  il  dit,  mais,  en  réalité,  pour  faire  parade  de  la 
richesse  de  sa  garde-robe.  Or,  dans  les  temps  modernes,  le 
luxe  de  changer  de  vêtements  plusieurs  fois  par  jour,  in- 
dépendamment de  toute  nécessité  de  climat,  n’est  pas 
seulement  assez  commun,  mais  a été  même,  parfois,  poussé 
jusqu'à  l’exagération  la  plus  ridicule.  Vers  la  fin  du  sei- 


1 Sot.,  I,  28,  etc. 
* V,  79. 
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zième  siècle,  les  ecclésiastiques  s’en  plaignent,  en  Allema- 
gne aussi;  au  commencement  du  dix-septième,  la  femme 
d’un  certain  Jean  Meinhard  de  Schœnberg  laissa,  quand  elle 
mourut,  32  habillements  complets,  pendant  que  le  mari  en 
possédait  lui-môme  72,  des  gants,  brodés  d'or  et  d’argent, 
en  proportion,  et  2t  chapeaux,  avec  26  plumés  de  toutes 
couleurs  servant  à les  garnir1.  La  garde-robe  du  comte 
de  Brühl  était  aussi  d'une  richesse  fabuleuse  A l’époque 
de  la  Révolution  française,  on  voyait  même  des  dames 
changeant  de  perruque  plusieurs  fois  par  jour,  pour  assor- 
tir leur  coiffure-  à leurs  diverses  toilettes  *.  Il  y a 40  ou 
KO  ans,  le  prince  Puckler  Muskau  ‘ estimait  qu’un  dandy, 
en  Angleterre,  avait  besoin  chaque  semaine,  pour  son 
usage,  de  20  chemises,  24  mouchoirs  cl  9 ou  10  pan- 
talons d’été,  de  30  cravates,  à moins  qu’il  n’eût  adopté 
la  cravate  noire,  d’une  douzaine  de  gilets  et  de  bas  à dis- 
crétion. 

Le  luxe  des  couleurs  éclatantes  et  précieuses,  si  con- 
forme aux  goûts  des  méridionaux,  est  celui  qui  frappe 
le  plus  dans  le  costume  des  deux  sexes,  du  temps  de 
l’empire  romain5.  Les  couleurs  les  plus  estimées  étaient 

* Falke,  11,  149. 

’Vebse,  XXXIII,  331. 

* Falke,  II,  312,  etc. 

* Lettres  d’un  trépassé  (1826-28),  IV,  39. 

* Stace  (Situes,  II,  1,  128-131)  dit, en  vantant  les  beaux  habits  qu’Até- 
dius  Mélior  faisait  porter  à son  favori  Glaucias  : 

Sempcr  ad  annos 
Texta  legens,  modo  puniceo  velabat  arnictu 
Nunc  herbas  imitante  sinu,  nunc  dulce  rubcntc 
Murice,  nunc  vivis  digilos  incendere  gemmis 
Gaudebat. 
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l’écarlato  ( coccus ),  que  Pline 1 comprend  dans  son  énumé- 
ration des  produits  précieux  de  la  nature,  mais  par-des- 
sus tout  les  différentes  espèces  de  pourpre.  La  meilleure 
laine  de  pourpre,  celle  de  Tyr  double  teint,  coûtait  plus 
de  mille  deniers  (1,087  fr.  30)  la  livre;  une  qualité  moin- 
dre, la  pourpre  améthyste  ou  violette,  seulement  375  fr.’. 
Du  premier  de  ces  deux  prix,  il  y a 100  sesterces 
(27  fr.  50)  à déduire  pour  la  laine.  Voilà  du  moins  ce 
que  coûtait,  suivant  Pline  ’,  la  plus  belle  laine  du  Pô,  et 
il  n’est  guère  probable  que  l’on  en  teignit  jamais  de  qua- 
lité moindre  en  pourpre  de  Tyr.  Cependant  Martial* 
n’estime  le  prix  d'un  manteau  de  pourpre  tyrienne  du 
meilleur  teint  que  10,000  sesterces  (2,718  fr.  75).  Si  ce 
prix  doit  s’entendre  de  la  même  qualité  que  la  plus  esti- 
mée du  temps  d’Auguste,  il  faudrait  admettre  qu’il  y eut 
eu,  dans  le  cours  de  celle-ci,  une  baisse  telle  que  l’esprit 
se  refuse  à y croire.  La  pourpre  dont  parle  Martial  n’était 
donc  probablement  que  de  qualité  moyenne.  Il  faut  ob- 
server, d’ailleurs,  que  la  laine  si  précieuse  de  pourpre  véri- 
table était,  comme  usage  et  durée,  presque  indestructible. 
Les  vêtements  dont  elle  fournissait  le  tissu,  pouvaient 
ainsi  se  transmettre  héréditairement  de  génération  en  gé- 
nération, comme  les  châles  de  l’Orient.  En  Perse,  par 
exemple,  un  seul  habillement  confectionné  de  châles 
revient  quelquefois  à 200  ducats  (2,350  fr.)*.  Cepen- 
dant les  habits  exclusivement  faits  de  pourpre  paraissent 
avoir  été  très -rares  dans  les  premiers  temps  de  l’em- 


1 Hlst.  nat.,  XXXVII,  204. 

1 Cornélius  Népos,  cité  par  Pline,  H'ut  nat.,  IX,  137. 
J llist.  nat.,  VIII,  190. 

• VIII,  10;  IV,  fil,  4. 

' Polack,  la  Perse,  1,  163. 
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pire’.  Ordinairement,  la  pourpre  n’était  employée  que  sous 
forme  de  bandes  et  de  rubans  àgalonner,  festonner,  gar- 
nir, border  ou  franger.  Jules  César  déjà  restreignit  l’usage 
des  vêtements  de  pourpre  seule  à certaines  personnes  et  à 
certains  jours*  ; Auguste  ne  le  permit  qu’aux  sénateurs  en 
charge*;  Tibère  chercha  à imprimer,  par  son  exemple, 
.une  nouvelle  force  à cette  défense,  souvent  transgressée*. 
Néron  alla  jusqu’à  prohiber  la  vente  de  la  pourpre  tyrienne 
et  de  la  pourpre  améthyste5;  mais  il  faut,  ainsi  qu’il  ap- 
pert d’un  passage  cité  plus  haut  de  Martial,  qu’elle  ait  été 
de  nouveau  permise  sous  Domitien,  probablement  même 
dès  avant  ce  règne.  Marc-Aurèle  et  Pertinax  firent  vendre 
à l’enchère  publique  les  garde-robes  impériales,  indu- 
bitablement riches  en  vêtements  de  pourpre*. 

Le  luxe  de  pourpre  de  l’antiquité  romaine  ne  supporte 
pas  non  plus  la  comparaison  avec  le  luxe  d’habits  des 
temps  modernes.  Un  Anglais  du  temps  de  la  reine  Élisa- 
beth rapporte,  comme  une  chose  très-ordinaire,  que  le  pro- 
duit de  la  vente  de  mille  troncs  de  chêne  et  de  cent  têtes 
de  bœufs  passât  dans  un  costume,  ou  qu’un  fou  entiché  de 
la  mode  se  mit  sur  le  corps  le  prix  de  tout  un  domaine. 
Vers  la  lin  du  seizième  siècle,  on  renchérit  encore  beau- 
coup, dans  l’habillement,  sur  le  luxe  des  étoffes  par  celui 
des  garnitures  en  application  de  dentelles,  broderies  et  ga- 
lons d’or,  perles  et  joyaux,  ce  qui  eut  pour  effet  de  rendre 

XV.  A.  Schmidt,  Explorations  sur  le  domaine  de  l’antiquité,  p.  157, 
etc.  (en  allcm.), 

: Suétone,  César,  ch.  xliii. 

3 Dion  Cassius,  XLIX,  16. 

* Ibidem,  LVlt,  13. 

‘ Suétone,  Néron,  ch.xxxn. 

* Schmidt,  ibidem,  p.  175.  — Marcus  Anloninus,  17.  — Pertinax, 

ch.  vu  i 
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tellement  exorbitant  le  prix  de  la  main  d’œuvre  et  des 
façons,  qu’il  arrivait  jusqu’à  2,250  fr.  pour  la  confection 
seuled’un  habitd’homme.  Le  maréchal  de  Bassompierreen 
eut  un  dont  la  broderie  éleva  le  prix  à 52,500  fr.’.  L’élec- 
teur Jean-Philippe  de  Trêves  (de  1756  à 1768)  portait  des 
manchettes  de  dentelles  à 30,  40  et  60  carolins  la  paire, 
et  l’on  n’estimait  pas  à moins  de  100,000  livres  l’aube  en 
point  à l’aiguille  qu’il  revêtait  dans  les  grandes  cérémo- 
nies, à la  cour  de  Versailles  ’.  En  Russie,  la  cote  des 
peaux  de  zibeline  atteignit  et  dépassa  même  170  roubles, 
à la  fin  du  dernier  siècle  ; aussi  toute  une  fourrure  de  zi- 
beline devait-elle , alors,  revenir  quelquefois  jusqu’à 
20,000  roubles’.  Un  châle  des  Indes,  tissu  de  la  plus  fine 
laine  de  cachemire,  coûte  présentement  environ  300  li- 
vres sterling;  parmi  les  cachemires  d’imitation  française, 
les  plus  chers  vont  jusqu’au  prix  de  1 ,500  fr. 

Dans  l’antiquité  romaine,  le  luxe  en  étoffes  et  autres 
produits  naturels  ou  fabriqués  de  l’Orient,  servant  à la 
parure,  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  tels  que 
soie,  byssus,  pierres  précieuses,  perles,  parfums,  se  trou- 
vait déjà  limité  par  ce  fait  qu’il  était  en  majeure  partie 
exclusivement  à l’usage  des  femmes;  mais,  dans  ce  cercle 
même,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  très-répandu.  Pline  dé- 
clare’, sur  la  foi  des  registres  de  la  douane  probable- 
ment, qu’il  n’y  avait  pas  d’année  où  il  s’importât,  dans 
l’empire  romain,  pour  moins  de  55  millions  de  sesterces 
(environ  15  millions  de  francs)  de  marchandises  de  l’Inde, 
et  que  les  produits  réunis  de  cette  région,  de  l’Arabie  et 

1 Falke,  II,  109,  149  et  152. 

. ? Vehse,  XLVI,  59. 

•'  Beckmann,  Traité  des  marchandises,  II,  263  (en  allemand). 

Mlst.  nat.,  VI,  101  ; XII,  84. 
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de  la  Syrie  faisaient  sortir  annuellement  des  frontières  de 
l’empire,  en  mettant  le  chiffre  au  plus  bas,  une  centaine, 
de  millions  de  sesterces  (près  de  27,200,000  fraucs). 
« Voilà,  » ajoute-t-il,  « ce  que  nous  coûtent  nos  fantaisies 
et  nos  femmes.  » En  admettant  même,  comme  semblerait 
l’indiquer  le  dernier  mot  du  passage  précité,  qu’il  ne 
s’agisse  pas  ici  de  la  totalité  des  articles  du  luxe  oriental 
importés  d’Asie  , parmi  lesquels  figuraient  aussi  des  épi- 
ces, de  la  gomme,  du  lapis-lazuli,  de  l’opium,  des  eunu- 
ques et  des  animaux  féroces1,  mais  seulement  ou  princi- 
palement des  articles  de  toilette  et  de  parure  à l’usage  des 
femmes  surtout,  le  chiffre  de  cette  importation  doit  nous 
paraître  plus  que  modique,  nous  dirions  même  extrême- 
ment faible.  Il  est  vrai  que  le  mécontentement  des  patriotes 
romains  de  voir  s’écouler  chaque  année  de  pareilles  som- 
mes à l’étranger  et  môme  en  pays  ennemi*,  était  justifié 
à ce  point  de  vue  que  l’exportation  d’Europe  ne  la  contre- 
balançait aucunement.  Comme  il  paraît  que  cette  dernière 
était  effectivement  à peu  près  nulle,  il  y avait  lieu  de  sol- 
der en  espèces  ou  lingots  la  presque-totalité  de  l’importa- 
tion. De  nos  jours,  des  envois  très-considérables  de  mar- 
chandises européennes  accompagnent  l’exportation  des 
métaux  précieux  pour  l’Asie.  Or,  on  évalue  la  moyenne 
annuelle  de  cette  dernière  exportation,  pour  la  période 
1861-69,  à 13  millions  sterling  2/3,  soit  près  de  342  mil- 
lions de  francs,  chiffre  représentant  plus  de  douze  fois 
celui  du  temps  de  Pline  l’Ancien. 

Pendant  les  neuf  années  de  la  période  susdite,  122  mil- 
lions sterling  1/4(3  milliards  62  millions  1 /2  defrancs)  ont 

‘ 1 D'après  la  liste  d’Êlius  Marcicn  ilaus  le  Digeste,  XXXIX,  4,  16,  § 7. 

1 Tacite,  Annales,  111,  43. 
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ainsi  passé  d’Europe  en  Asie  ; la  majeure  partie  de  cette 
somme  est  allée  dans  l’Inde  anglaise,  une  vingtaine  de 
millions  seulement,  en  Chine.  Humboldt  n’évaluait  la 
moyenne  annuelle  de  cette  même  exportation  de  métaux 
précieux,  pour  la  période  1803-1806,  qu’à  5,3l8,7o01ivres 
sterling;. pour  la  longue  période  écoulée  de  1788  à 1810, 
elle  ne  ressortirait  même,  d’après  Jacob,  qu’à  un  million 
sterling. 

S’il  est  permis  d’ajouter  foi  à la  justesse  de  l’évalua- 
tion approximative  qui  conduisit  Pline  à établir  comme 
on  l’a  vu  le  chiffre  total  des  importations  d’Asie  de  son 
temps,  la  consommation  de  l’empire  romain  en  articles  de 
luxe  asiatiques  doit,  en  considératiou  de  la  grande  éten- 
due de  l’empire,  également  paraître  très-faible,  compara- 
tivement aux  proportions  du  commerce  moderne,  lors 
même  que  l’on  tient  compte  du  fait  que  les  marchandises 
importées  étaient  généralement,  en  vue  des  droits  qui  les 
frappaient  à la  frontière,  déclarées  beaucoup  au-dessous  de 
leur  valeur  réelle. 

Dès  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  la  France  ex- 
portait annuellement  en  Allemagne  pour  67  millions  de 
francs  de  soieries  et  d’articles  de  Paris;  et  en  1853  son 
exportation  de  soieries  seule  s’élevait  à 236  millions  1 /4 
de  francs  pour  l’Angleterre  et  au  quintuple  pour  l’A- 
mérique du  Nord  ; l’exportation  des  articles  de  l’indus- 
trie parisienne,  tels  que  bronzes,  bijouterie,  quincaillerie 
fine,  montres  et  pendules,  modes,  passementerie,  tablet- 
terie, instruments  de  musique,  etc.,  y ajoutait  de  son  côté 
78  millions  3/4  de  francs. 

De  plus,  il  y a lieu  de  considérer  que  les  prix  de  cer- 
tains articles  de  luxe  fournis  par  l’Orient  étaient  énormes, 
du  temps  de  l’empire  romain,  et  ceux  de  tous  les  autres 
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articles  du  même  genre,  probablement  aussi  plus  élevés 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui. 

La  soie,  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  en- 
core, se  vendait  son  pesant  d’or1;  le  jus  de  bétel  revenait 
jusqu’à  400  deniers  (435  francs),  le  jus  de  cannelle  jus- 
qu’à 1,500  deniers  (1,631  fr.  25)  la  livre  romaine*; 
telles  perles  se  payaient  même  plusieurs  millions  de  ses- 
terces*. Avec  des  prix  pareils,  toute  l’importation  annuelle 
des  articles  constituant  le  luxe  oriental  eût,  certes,  commo- 
dément trouvé  place  dans  une  seule  des  boutiques  de  la 
Voie  Sacrée,  ou  du  Forum  de  la  Paix.  Il  est  vrai  que  les 
prix  payés  à Home  étaient  bien  supérieurs  aux  prix  d’a- 
chat, qu’ils  dépassaient  même  du  centuple,  d’après  Pline. 
Mais,  en  acquittant  les  droits  à la  frontière  romaine,  ces 
marchandises  se  trouvaient  déjà  grevées  d’une  grande 
partie,  dans  bien  des  cas  même  de  la  majeure  partie  des 
frais  du  transport,  ce  qui  en  enflait  les  prix  proportionnel- 
lement. Or,  c’est  sur  cette  première  élévation  du  prix 
que  devait  être  basé,  chez  Pline,  le  calcul  qui  porte  à 
100  millions  de  sesterces  le  total  de  l’importation.  Celle-ci, 
si  cet  auteur  était  bien  renseigné,  aurait  donc  été  très- 
modique,  d’après  les  idées  de  notre  époque.  Le  luxe  du 
temps  des  empereurs  romains,  en  marchandises  et  pro- 
duits de  l’Orient,  devait  être,  par  conséquent,  essentielle- 
ment limité  à Rome  et  à quelques  autres  grandes  villes  de 
l’empire.  C’est  ce  que  paraissent  aussi  conlirmer,  pour  la 
fin  du  deuxième  siècle  encore,  quelques  passages  de  Galien, 


1 Histoire  Auguste,  1 ïe  d’Aurillen,  ch.  xt.V. 

1 Pline,  Hist.  nat.,  XII,  12» ; ibid.,  93  : Pretia  (juris  cimiami)  quon- 
dara  fuere  in  libras  denarium  millia,  auctum  id  parte  dimidia  est,  in- 
ccnsis,  ut  fernnt,  silvis  ira  barbarorum. 

•*  Suétone,  César , cb.  l. 
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Il  dit  eifectivement,  en  propres  termes,  que,  de  son  temps,», 
les  femmes  riches  faisaient  usage  de  la  soie  dans  maintes 
localités  de  l’empire  romain,  notamment  dans  les  grandes 
villes,  où  il  y a beaucoup  de  grandes  dames,  et  il  désigne 
l’essence  de  nard  comme  un  des  parfums  que  l’on  fabri- 
quait à Rome  pour  les  femmes  riches*.  Mais  au  qua- 
trième siècle,  par  suite  d’un  changement  complet  sur- 
venu dans  les  rapports  commerciaux,  l’usage  de  la  soie 
s’était  déjà  répandu  dans  toutes  les  classes*. 

Le  luxe  des  perles  et  des  pierreries  prit  naissance  à Rome 
avec  le  triomphe  de  Pompée  sur  Mithridate  *.  Le  diamant, 
quoique  estimé  par  les  Romains  la  plus  précieuse  de  ces 
pierres1 * 3,  n’était  guère,  que  nous  sachions,  employé  à la 
parure  ; il  ne  servait  qu’à  orner  des  bagues,  et  ce  mode 
d’emploi  même  paraît  avoir  été  très-rare.  Le  diamant  que 
Trajan  reçut  de  Nerva,  quand  celui-ci  l’eut  désigné  pour 
successeur,  et  qu’il  transmit  de  même  à Adrien  dans  la 
suite,  n’était  pas,  selon  toute  probabilité,  monté  sur  une 
bague*.  La  bague  en  diamant  que  la  reine  de  Judée,  Bé- 
rénice, l’amante  de  Titus,  avait  eue  en  cadeau  de  son  frère 
Agrippa  et  dont  il  fut  tant  parlé  du  temps  de  Juvénal,  est 
presque  la  seule  que  nous  connaissions  de  l’antiquité*. 

L’émeraude  venait,  parmi  les  pierres  précieuses,  immé- 


1 Galien,  cd.  K,  X,  192  j VI,  140  (De  sanitale  tuenda,  VJ,  13);  XII, 
129  et  601. 

’ Marquardt,  Manuel,  V,  2,  109,  etc. 

3 Pline,  Ilisl.  nat.,  XXXVII,  12. 

* Ibidem,  55.  — Voyez  pourtant  aussi  King,  Pierres  et  métaux  pré- 
cieux, p.  47,  etc.  (en  anglais). 

1 Histoire  Auguste,  Vie  d’Adrien,  ch.  ni. 

* Juvénal,  VI,  156,  etc.  — Pour  deux  autres,  à une  statue  d'argent 
d’isis,  voyez  Uuhner,  Hennis,  1,  347,  et  G.  I.  L.,  II,  3386  : In  digito  mi- 
nime anuli  duo  gemmis  «damant. 
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diatcment  après  le  diamant.  Les  plus  belles'  émeraudes, 
celles  de  la  Scyihie  comme  dit  Pline,  étaient  peut-être  ori- 
ginaires des  mines  de  l’Oural  et  de  l’Altaï  qui,  de  notre 
temps  encore,  en  ont  fourni  de  superbes1.  Au  troisième 
rang  suivaient  l’aigue-marine  (béryl)  et  l’opale,  qui  parais- 
sent avoir  été,  toutes  les  deux , particulièrement  portées  par 
les  dames  ; puis  la  sardoine  de  prix  , excellente  aussi  pour 
cachets  aux  bagues.  Tel  était  alors,  suivant  Pline*,  le  clas- 
sement de  ces  pierres,  tel  que  l’avaient  fixé  les  préférences 
du  beau  sexe.  Dans  celles  qu'ils  donnaient  au  diamant,  les 
anciens  n’avaient  fait  que  suivre  l’exemple  des  habitants 
de  l’Inde.  Les  Persans,  au  treizième  siècle,  ne  lui  assi- 
gnaient que  le  cinquième  rang,  au-dessous  de  la  perle,  du 
rubis,  de  l’émeraude  etdelachrysolithe,  pierre  jaune  à teinte 
verdâtre.  Denvcnuto  Cellini  ne  le  met  aussi  qu’aprèsle  rubis 
et  l’émeraude,  et  ne  lui  reconnaît  que  la  huitième  partie  de 
la  valeur  du  rubis.  De  même  en  1565  Garcias  ab  Horto,  tout 
en  déclarant  le  diamant  le  roi  des  joyaux,  pour  la  dureté, 
le  subordonne,  pour  le  prix  et  la  beauté,  au  rubis  d’abord 
et  à l’émeraude  ensuite.  Le  prix  de  l’émeraude,  très-élevé 
jusqu’au  seizième  siècle,  et  que  Benvenuto  Cellini  estimait 
alors  à 400  écus  d’or  le  carat , baissa  beaucoup  depuis 
les  arrivages  des  mines  du  Pérou;  mais  il  est  remonté  de- 
puis, par  suite  de  la  cessation  complète  des  envois  d’Amé- 
rique, de  sorte  que  l'émeraude  sans  défaut  est  aujourd’hui 
de  toutes  les  pierres  précieuses,  sur  le  marché  de  Londres, 
celle  qui  se  paye  le  plus  cher*. 

Nous  savons  très  peu  du  prix  des  pierres  précieuses  dans 
l’antiquité  romaine.  La  pierre  dans  laquelle  était  gravée 

1 King,  p.  281  à 284. 

5 llist  nul-,  XXXVII,  85. 

3 King,  p.  48,  etc.,  304,  etc. 
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une  Amymone  ',  que  le  joueur  de  flûte  Isménias  paya  quatre 
pièces  d or  et  que  l'on  supposait  une  émeraude,  ne  peut 
avoir  été  qu’une  chrysoprase  *.  Les  émeraudes  gravées  ne 
remontent  guère  au-delà  du  temps  d’Adrien.  Celles  qui 
offrent  les  portraits  de  ce  prince  et  de  Sabine  passent  pour 
les  meilleures.  Peut-être  Adrien  avait-il  une  prédilection 
pour  cette  pierre  et  fut-ce  là  ce  qui  détermina  un  redou- 
blement d’activité  dans  l’exploitation  des  mines  de  Djébel 
Zabourah  en  Égypte,  celles  qui  en  fournissaient  le  plus’. 
Un  indique  7,000  sesterces  (environ  1,873  fr.)  comme  prix 
d une  bague  de  jaspe,  dont  une  statue  de  femme,  dans  le 
midi  de  1 Espagne,  avait  été  ornée  par  le  fils  de  la  personne 
qu  elle  représentait*.  Un  tel  prix  fait  supposer  que  la  pierre 
était  gravée.  Le  sénateur  Struma  Nonius  possédait  une 
opale  de  la  grosseur  d’une  aveline,  montée  sur  line  bague. 
Ce  bijou  l’ayant  fait  vouer  à la  proscription  par  Marc-An- 
toine, ce  fut  le  seul  objet  qu’il  emportât  dans  sa  fuite,  aban- 
donnant tous  ses  autres  biens.  Le  prix  en  était,  paraît-il, 
estimé  à 2 millions  de  sesterces  ou  près  de  344,000  fr.  *. 

Pline  donne  des  renseignements  nombreux  et  précis  sur 
l’imitation,  en  faux,  des  pierres  précieuses,  et  fait  mention 
d’écrits  initiant  à cet  art,  notamment  à la  manière  de  fa- 
briquer des  émeraudes  en  cristal  coloré  et  des  sardoines 
en  cornaline,  la  plus  lucrative  de  toutes  les  industries 


1 Nom  de  celle  des  Danaïdes  qui  seule  ne'partagea  pas  la  punition  de 
ses  sœurs. 

* Pierre  d’un  vert  clair  à reflet  jaunâtre. 

3 King,  p.  297,  etc. 

1 Hubner,  Hermès,  I,  357. 

1 Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  81,  etc.,  en  admettant  une  légère  alté- 
ration du  texte.  Celui-ci,  tel  qu’il  est,  porte  vingt  mille  (XX),  chiffre 
beaucoup  trop  bas  pour  être  vraisemblable,  au  lieu  de  |XX|,  que  uous 
adoptons  ici. 


82 


CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 


frauduleuses  Parmi  les  ouvrages,  extrêmement  nom- 
breux, en  vitrifications  de  couleur  antiques  parvenus  jus- 
qu’à nous,  il  faut,  tout  particulièrement,  distinguer  les 
émeraudes  en  verre,  qui  surpassent  de  beaucoup,  en  beauté 
de  la  couleur,  éclat  et  dureté,  les  vitrifications  modernes, 
et  que  les  marchands  de  pierres  fines  vendent,  encore  au- 
jourd’hui, souvent  pour  des  émeraudes  véritables  \ Il 
est  certain  du  reste  que,  dans  l’antiquité  aussi,  l'industrie 
consistant  dans  l’imitation  en  faux  des  pierres  précieuses 
n’a  pas  été  exercée  uniquement  dans  un  but  de  fraude, 
mais  qu’elle  s’est  appliquée,  de  plus,  à satisfaire  au  besoin 
de  parures  éclatantes  et  de  toutes  couleurs,  répandu  dans 
les  classes  moins  aisées. 

Le  luxe  le  plus  grand,  et  pour  cela  même  aussi  le  plus 
vivement  blAmé,  était  celui  des  perles  chez  les  femmes*. 
Elles  se  payaient  plus  cher  que  les  pierres  précieuses  les 
plus  recherchées  *.  L’emploi  des  perles  à la  parure  ne 
> devint  très-répandu  qu’à  dater  de  la  prise  d’Alexandrie, 
dont  le  commerce  porta,  depuis  lors  sans  doute,  principa- 
lement à Rome  les  produits  de  la  pêche  qui  se  faisait  de 
cet  article  dans  le  golfe  Persique  et  l’océan  Indien  \ Il 

1 l’Iine,  Hist.  nal.,  XXVII,  83:  imitation  d’opales,  98:  d’escarbou- 
clcs,  117:  de  jaspe,  128:  de  leucochrysus,  sorte  de  quartz  hyalin.  — 
* Voir  aussi  Ibidem,  (97.  — Séneque,  lettres,  90, 33.  — Marquardt,  Ma- 
nuel, V,  2,  339,  n.  3078.  — Beckmann,  Histoire  des  inventions,  I,  373, 
etc.  — Sardonyches  veri,  dons  Martial,  IX,  59,  et  X,  87. 

1 King,  p,  291. 

4 Pline,  Hist.  nal.,  XIII,  91  : Mcnsanun  iusania  quas  feminæ  viris 
contra  mnrgaritas  regerunt.  — Pline  le  Jeune,  dans  ses  lettres  (V,  le), 
mentionne  des  vêtements  brodés  de  perles  (vestes  margaritas  gemmas) 
comme  le  cadeau  qu’il  est  de  rigueur,  pour  ie  père  de  la  liancée,  de 
mettre  dans  la  corbeille  de  mariage. 

1 King,  p.  2G6. 

1 Pline  l’Ancien,  IX,  123  : Itoma:  in  promiscuum  ac  frequeulem  usum 
venisse  Alexandria  in  dicionem  redacta,  primum  autem  ccepisse  circa 


Digitized  by  Google  i 


LIVRE  VUI.  — * LE  LUXE  ROMAIN. 


83 


est  possible  que  ce  courant  d’importation  régulier  en  ait 
amené  et  fait  accumuler,  à Rome,  des  masses,  comme  on 
en  voit  maintenant  encore  en  Russie,  où  le  s6ul  couvent  de 
Troltza  offre,  en  chasubles,  habits  épiscopaux,  parements 
d’autel  et  draps  mortuaires,  plus  de  perles,  peut-être,  que 
tous  les  autres  pays  de  l’Europe  réunis;  où,  dans  beau- 
coup de  gouvernements,  de  simples  paysannes  en  portent 
de  deux  cents  à trois  cents,  souvent  même  jusqu’à  mille  et 
plus,  au  cou  et  dans  les  cheveux;  où,  comme  à Nijni- 
Novgorod,  les  plus  pauvres  femmes  de  pêcheurs  môme  ont 
deux  ou  trois  rangs  de  perles  véritables  autour  du  cou 
A Rome,  Néron  put  faire  décorer  ses  petits  apparte- 
ments pour  les  rendez-vous  d’amour  ( cubilia  amatoria), 
dans  la  Maison  d’Or  probablement,  tout  en  perles,  avec 
une  telle  profusion  que,  sans  doute,  les  murs  devaient  en 
être  complètement  tapissés*.  Les  dames  romaines  en 
portaient,  surtout  comme  pendants  d’oreilles,  ce  qui,  sui- 
vant Pline  l’Ancien,  était  aussi  la  grande  ambition  des 
femmes  pauvres,  parce  que,  disaient-elles,  une  grosse 
perle  à l’oreille  faisait,  dans  la  rue,  le  même  effet  que  d’y 
paraître  précédées  d’un  licteur.  Cependant  on  appliquait 
aussi  des  perles  aux  chaussures  ; on  en  garnissait  non-seu- 
lement les  cordons  et  les  attaches  des  souliers,  mais  on  en 
couvrait  même  des  pantoufles*.  Caligula  portait  des  souliers 
ainsi  garnis  *.  On  dépensait  souvent,  pour  se  donner  ce 


Sullana  tempora  minutas  et  viles  Fenestella  tradit,  manifeste  errore, 
cum  Ælius  Stilo  Jugurthino  bello  nomen  unionum  impuni  cum  maxime 
grandibus  raargaritis  prodat.  — Pline,  ici,  ne  réfute  évidemment  comme 
erronée  que  la  secoude  partie  de  l'allégation  de  Fenestella. 

' Haxthausen,  1,  S7  et  309. 

1 Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  17. 

1 Ibidem,  IX,  114. 

1 Ibidem,  XXXV11,  17.  — Margaritarum  sacadi  (XXXU1,  1 i). 
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luxe,  des  sommes  indubitablement  très-fortes.  Sénèque  dit, 
sans  exagérer  beaucoup,  ou  peut  le  croire,  que  les  dames 
portaient  quélquefois  à leurs  oreilles  le  prix  de  deux  ou 
trois  terres1.  On  manque  de  données  plus  précises.  Jules 
César,  lors  de  son  premier  consulat,  en  59  avant  Jésus- 
Christ,  époque  où  les  perles  étaient  encore  à Home  une 
rareté,  acheta,  au  prix  de  six  millions  de  sesterces 
( 1,631,250  francs),  une  perle  pour  la  mère  de  Marcus 
Brutus,  Servilia,  qu’il  aimait  beaucoup*  ; mais  d’un  pareil 
acte  de  galanterie  du  plus  grand  homme  de  son  siècle, 
auquel  il  arrivait  aussi,  parfois,  de  vouloir  imposer,  même 
par  des  extravagances,  on  ne  peut  rien  conclure  sur  les 
prix  moyens  des  belles  perles.  Ce  que  Pline  rapporte  de 
l’une  des  épouses  de  Caligula,  Lollia  Pauline,  ne  peut 
guère  non  plus  servir  de  mesure.  Notre  auteur  l’avait  vue 
non  dans  une  grande  solennité,  mais  à de  modestes  fian- 
çailles, avec  une  parure  d’émeraudes  et  de  perles,  garnis- 
sant toute  la  tête,  les  cheveux,  les  oreilles,  la  gorge  et  les 
doigts.  L’ensemble  de  cette  parure  représentait  une  valeur 
de  40  millions  de  sesterces  (10,876,000  francs),  constatée 
par  des  pièces  dont  la  production  immédiate  n’eût  souf- 
fert aucune  difficulté.  Ce  n'était  pas  un  présent  de  l’em- 
pereur, époux  de  Lollia  Pauline,  mais  un  héritage  de 
famille,  provenant  des  exactions  commises,  en  Orient,  par 
le  grand-père  de  la  dame,  M.  Lollius,  exactions  dont  la 
notoriété  lui  avait  fait  encourir  la  disgrâce  de  C.  César  et 
l’avait  obligé  à se  suicider  par  le  poison,  en  l’an  2 avant 
Jésus-Christ*.  Pour  la  richesse  énorme,  en  bijoux,  des  fa- 


1 Sénèque,  Remed.  fort.,  16,  7 ; de  Relief.,  Vit,  8,  4. 

’ Suélone,  César,  cb.  t. 

1 Pline,  Hist.  nat.,  IX,  117:  Margaritisque  opcrtam,  altcrno  texto 
fulgentibus  toto  capite,  crinibus,  auribus,  collo,  digitisque. 
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milles  de  ces  hommes,  à la  disposition  arbitraire  desquels 
étaient  échus  en  preie  les  trésors  des  princes  de  l’Orient,  il 
n’y  a,  dans  les  temps  modernes,  de  termes  de  comparaison 
que  les  richesses  analogues  rapportées  d’Amérique,  au 
seizième  siècle,  par  les  conquérants  espagnols  du  Nou- 
veau Monde,  et  de  l’Inde,  au  dix-huitième,  par  les  na- 
babs anglais.  Le  cadeau  de  noce  que  Fernand  Cortès  fit  à 
sa  fiancée,  en  1529,  se  composait  de  cinq  bijoux  en  éme- 
raudes taillées  et  montées  sur  or,  avec  le  plus  grand  art, 
par  des  bijoutiers  mexicains,  ainsi  que  richement  ornées 
de  perles.  Des  marchands  génois  avaient  offert,  à Séville, 

40.000  ducats  pour  un  seul  de  ces  bijoux.  Toute  la  parure 
fut  perdue  en  1541,  dans  un  naufrage,  lors  de  l’expédi- 
tion contre  Alger1.  Clive,  qui  s’était  promené  dans  les 
magasins  de  Mourschadabad,  au  milieu  de  monceaux  d’or 
et  de  joyaux,  avec  la  liberté  de  prendre  tout  ce  qu’il  eût 
voulu,  fit  preuve  en  cette  occasion,  comme  en  beaucoup 
d’autres  qui  s’offrirent  à lui  dans  l’Inde,  d’une  grande 
modération  ; cependant  ses  achats  de  diamants,  dans  la 
seule  ville  de  Madras*,  atteignirent  une  somme  de 

25.000  livres  sterling,  et  un  écrin  de  bijoux  de  sa  femme 
fut  estimé  à 200,000  livres  sterling,  soit  5 millions  de 
francs3.  Peut-être  lady  Clive  possédait-elle  plus  de  bijoux 
que  les  plus  grandes  princesses  de  son  temps.  Le  fameux 
collier,  que  Marie-Antoinette  avait  trouvé  trop  cher  pour 
elle,  ne  coûtait  que  1,600,000  francs*,  tandis  qu’Auguste 
le  Fort,  électeur  de  Saxe,  avait  eu  pour  plus  de  2 millions 

' King,  p.  299,  etc. 

5 Macaulay,  Sir  John  Malcolms  life  oflord  Clive:  lie  invested  great 
sums  in  juvels,  then  a very  common  mode  of  remittance  from  India. 

1 Vehse,  XIX,  220. 

* King,  p.  lie. 
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de  pierreries  sur  un  seul  habit1 2 * * 5.  Encore  aujourd'hui,  le 
luxe  des  perles  et  des  bijoux  est  considérable  en  Orient. 
En  Perse,  les  dames  portent,  entre  autres  objets  de  pa- 
rure, des  bracelets  et  des  anneaux  de  pied  en  perles,  les 
dames  de  qualité  même  un  bouquet  de  diamants  de  grand 
prix  ; et  l’on  y voit  souvent  des  boucles  de  ceinture  gar- 
nies de  pierres  précieuses  d’une  valeur  de  mille  à deux 
mille  ducats  *.  D’ailleurs  il  y eut,  en  Europe,  au  moyen 
âge  aussi,  un  grand  luxe  de  perles  et  de  pierres  précieuses, 
le  plus  grand  à la  cour  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne.  On  estimait  son  costume  de  fête,  tout  garni 
de  perles  et  de  pierres  précieuses,  à'  200,000  ducats;  son 
chapeau  n’était  pas  moins  remarquable  de  magnificence , 
et  les  dames  d’atour  de  la  duchesse  recevaient,  annuelle- 
ment, 400,000  écus  de  Brabant  pour  leur  parure*.  Le 
luxe  des  bijoux  précieux  s’accrut  encore,  dans  une  mesure 
considérable,  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Marie  de  Médicis,  au  baptême  de  son  fils,  portait  une  robe 
garnie  de  32,000  perles  et  de  3,000  diamants.  Dans 
l’inventaire  des  bijoux  de  Meinhard  de  Schoenberg,  mort 
en  1625,  les  bijoux  en  perles  couvrent  seuls  deux  pages 
in-folio  d’une  écriture  très-serrée;  on  y voyait  figurer 
trois  colliers,  avec  des  roses  en  perles,  et  quinze  grosses 
perles,  dont  la  vente  produisit  3,286  florins*.  L’art  d’imi- 
ter les  perles  n’a  été  inventé  qu’en  1680,  par  Jacquin  à 
Paris , d’où  l’on  exporte , chaque  année , pour  la  valeur 
d’un  million  de  francs  de  fausses  perles,  assure-t-on  *. 

1 Vehse,  XXXII,  38. 

2 Polack,  la  Perse,  I,  146,  157,  162. 

2 Faite,  I,  262  à 269,  et  King,  p.  63  à 66. 

* Le  même,  I,  153. 

5 King,  p.  276,  etc. 
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Nous  manquons  presque  absolument  de  données  qui 
puissent  nous  fixer  sur  la  question  de  savoir  jusqu’à  quel 
point  le  luxe  de  l’habillement  et  de  la  parure  s’était  com- 
muniqué, dans  l’antiquité,  aux  classes  inférieures,  ainsi 
que  nous  faire  connaître  l’extension  qu’y  avait  prise  l’ha- 
bitude de  bien  des  gens  de  porter  sur  eux  une  partie  de 
leur  fortune,  habitude  encore  existante  dans  beaucoup  de 
pays,  mais  particulièrement  dans  les  contrées  du  Midi  et 
dans  celles  qui  ne  jouissent  que  d’une  demi-civilisation. 
Les  colliers  d’ambre,  qu’au  temps  de  Pline  l’Ancien  les 
paysannes  de  la  contrée  au  nord  du  Pô,  ou  Lombardie  ac- 
tuelle, portaient,  d’après  leur  dire,  aussi  comme  préserva- 
tifs contre  les  tumeurs  du  goitre1,  ne  peuvent  avoir  été 
bien  précieux.  Mais  il  est  parfaitement  avéré  que,  de  nos 
jours,  chaque  zitella,  en  Toscane,  a l’ambition  d’avoir 
son  collier  de  plusieurs  rangs  de  perles,  fussent-elles  de 
forme  irrégulière  ou  d’une  couleur  fausse,  et  la  possession 
d’un  pareil  collier  y est  regardée,  le  plus  souvent,  comme 
une  dot  suffisante*.  En  Russie,  dans  le  gouvernement  de 
Vologda,  telle  camisole,  en  belle  étoffe  de  soie  blanche  et 
brochée  d’or,  d’une  riche  paysanne,  coûte  seule  800  rou- 
bles argent,  soit  2,000  francs*.  Qui  ne  sait  aussi  que  les 
costumes  des  femmes  mauresques,  en  Algérie,  valent  sou- 
vent près  de  4,000  francs? 

Les  Romains  faisaient  aussi  beaucoup  de  luxe  en  par- 
fums précieux,  de  provenance  orientale  surtout;  mais, 
hors  de  Rome,  ce  luxe  ne  se  retrouvait  probablement, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  que  dans  les  autres  villes  les  plus 


1 Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  M. 
1 King,  p.  268. 

* Ilaxtliausen,  I,  229  et  230. 
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grandes  de  l’empire.  D’après  Pline,  les  Romaines  usaient 
même  si  largement  des  parfums  que  l’approche  d’une  dame 
frappait  tous  les  passants,  quelque  préoccupés  qu’ils  fus- 
sent d’ailleurs,  parles  odeurs  qui  s’exhalaient  de  ses  che- 
veux et  de  ses  vêtements.  Il  trouve  ce  luxe  d’autant  plus 
insensé  que  non-seulement  le  plaisir  chèrement  acheté, 
qu’il  procure,  est  fugitif,  mais  qu’en  outre  la  personne  qui 
l’a  payé  en  profite  bien  moins  qu’autrui  '.  On  a déjà  fait 
mention  de  l’énormité  des  prix  de  certains  parfums.  Mar- 
tial réfléchit  s’il  fera  mieux  de  faire  cadeau  à sa  Phyllis  de 
dix  jaunets  de  la  monnaie  impériale  (environ  262  fr.  50), 
ou  d’une  livre  d’un  parfum  sortant  des  magasins  de  l’un 
des  deux  marchands  de  pommades  et  d’essences  les  plus 
renommés  du  temps,  Cosmus  et  Nicéros*.  Il  se  peut  que 
mainte  dame  eût  alors,  dans  ces  magasins,  des  comptes 
ouverts  aussi  élevés  que  celui  de  Marion  Delorme,  qui  se 
trouva  devoir,  un  jour,  à un  seul  parfumeur  quelque  chose 
comme  187,500  francs,  pour  les  fournitures  de  l’année. 

Les  renseignements  que  l’on  a,  sur  le  luxe  de  l’habille- 
ment et  de  la  parure  chez  lès  Romains,  ne  permettent, 
maigres  et  défectueux  comme  ils  sont,  de  porter  sur  ce 
chapitre  qu’un  jugement  très-imparfait.  Mais  rien  n’y  au- 
torise à penser  que  les  anciens  aient,  en  général,  surpassé 
les  modernes  dans  ce  luxe;  tout,  au  contraire,  tend  à faire 
croire  plutôt  que  le  luxe  de  l’empire  romain  n’a,  dans  cette 
branche  non  plus,  égalé  d’aucune  façon  celui  de  mainte 
époque  des  temps  modernes. 

' Pline,  Ilist.  nat.,  XIII,  20. 

1 Martial,  XII,  95.  — Voir  aussi  XI,  27,  9 : At  mea  me  libram  foliati 
posent  arnica. 
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CHAPITRE  1V._ 


I/C  luxe  des  bâtiment». 


§ 1.  — Palais  urbains . 


Le  luxe  du  bâtiment  ne  se  développe  que  très-tard  à Rome.  — Ses  progrès 
rapides  de  78  à H avant  Jésus-Christ.  — Il  va  en  augmentant  depuis  l’an 
31  avant  Jésus-Christ.  — Ce  que  dit  Horace  à ce  sujet.  — Le  progrès  ne 
s’arrête  qu’à  l’an  69  de  notre  ère.  — Grandeur  des  palais.  — Luxe  de 
l’ornementation  architecturale.  — On  revêt  les  murailles  de  marbres  et 
prodigue  l’usage  des  pierres  fines  de  toutes  les  couleurs.  — Richesse  de 
l’entrepôt  de  marbres  du  mont  Aventin.  — Emploi  du  verre,  ainsi  que  des 
feuilles  d'or  et  d’argent,  à des  usages  décoratifs.  — Suffîtes  à panneaux 
mobiles.  — Chambres  dites  d'indigents.  — La  Maison  d'Or  de  Néron.  — 
Le  palais  de  Domitien. 


Les  premiers  et  modestes  commencements  du  luxe 
dans  la  construction  des  demeures  ne  remontent  pas  au- 
delà  des  premières  années  du  dernier  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Jusque-là  les  habitations  de  la  haute  classe  môme 
étaient  aussi  simples  que  peu  coûteuses.  Sylla,  qui  était 
né  en  138  et  ne  jouissait,  tant  qu’il  fut  jeune,  il  faut  le 
dire,  que  d’une  très-médiocre  aisance,  habitait  encore  un 
rez-de-cljaussée,  l’étage  aristocratique  du  temps,  pour 
lequel  il  payait  3,000  sesterces  (632  fr.  50)  de  loyer  par 
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an,  dans  une  maison  dont  l’étage  supérieur,  au  loyer  de 
2,000  sesterces  (435  fr.),  était  occupé  par  un  affranchi1 2. 
L’emploi  du  marbre,  sans  excepter  celui  de  Carrare,  à la 
construction  et  aux  usages  décoratifs,  était  demeuré  com- 
plètement inconnu  aux  Romains,  jusqu’aux  derniers  temps 
de  la  république;  ils  ne  l’empruntèrent  aux  Grecs  que  plus 
tard*.  Vers  l’an  92  avant  Jésus-Christ  encore,  après  tant 
d’expéditions  guerrières  et  de  victoires,  dans  les  pays  hel- 
léniques et  orientaux,  tous  alors  si  riches  en  colonnades, 
pas  un  seul  édifice  public,  à Rome,  n’avait  des  colonnes  de 
marbre3.  On  fut  d’autant  plus  choqué  de  voir  le  censeur 
du  temps,  L.  Crassus,  un  des  premiers  personnages  de 
l’État,  orner  le  premier  l’atrium  de  sa  maison,  sur  le  mont 
Palatin,  de  quatre,  suivant  d’autres  rapports,  môme  de  six 
ou  dix  colonnes  de  marbre  du  mont  Hymette,  qu’il  avait 
du  reste  fait  venir,  non  dans  ce  but,  mais  pour  le  théâtre 
construit  pendant  son  édilité.  Cela  lui  valut,  de  la  part  de 
Cn.  Domitius,  son  collègue  dans  la  censure,  un  blâme 
très-vif,  et,  de  la  part  de  M.  Brutus,  le  sobriquet  de  Vénus 
palatine  *. 

La  maison  de  Crassus,  estimée  à 6 millions  de  sester- 
ces ({,315,575  fr.),  et  qui  tirait  principalement  sa  valeur 
d’un  jardin  avec  six  beaux  et  vieux  micocouliers,  sans 
lequel  on  ne  l’estimait  qu’à  la  moitié,  ou  3 millions  de 
sesterces,  le  cédait  cependant  à la  maison  du  vainqueur 
des  Cimbres,  Q.  Catulus,  consul  en  l'an  102,  également si- 


1 Plutarque,  Sylla,  ch.  i. 

2 Semper,  le  Style,  I,  493  (en  allem.). 

5 Pline,  Hist.  nat.,  XVII,  1,6:  Tam  recens  est  opulentia. 

‘ Ibidem,  XXXVI,  7.  Dans  ce  passage  Pline  dit  six  colonnes;  dans  le 
précité,  quatre  seulement.  — Valère  Maxime  (IX,  1,  4)  en  mentionne 
dix,  qui  auraient  coûté  ensemble  100,000  sesterces. 
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tuée  sur  le  mont  Palatin,  ainsi  qu’à  celle  d’un  jurisconsulte, 
du  chevalier  G.  Aquilius,  située  sur  le  Viminal,  et  qui 
était,  alors,  généralement  réputée  la  plus  belle  de  Rome1. 
En  l’an  78,  la  plus  belle  maison  fut  celle  du  consul  de 
l’année,  M.  Lépide’,  dont  le  seuil  en  marbre  de  Numidie 
( giallo  antico),  espèce  inconnue  à Rome  jusqu’alors,  fit 
également  beaucoup  jaser. 

Mais,  35  ans  plus  tard,  il  y avait  déjà  à Rome  une  cen- 
taine de  maisons  plus  belles  que  celle-là,  ayant  toutes  le  ca- 
ractère de  véritables  palais.  Pline  rapporte  ce  gigantesque 
accroissement  de  la  magnificence  et  du  luxe  des  bâti- 
ments comme  un  des  plus  grands  prodiges,  dans  l’his- 
toire de  cette  ville,  non  sans  y rattacher,  selon  son  habi- 
tude, une  sentence  sur  la  durée  passagère  de  la  vie 
humaine*.  Ce  qui  doit  étonner  plutôt,  c’est  que  Rome, 
depuis  si  longtemps  la  première  ville  du  monde  en  impor- 
tance, fût  restée,  jusque-là,  tellement  en  arrière  sous  le 
rapport  architectural.  Il  en  résulta  que  l’on  se  mit  à opé- 
rer soudainement,  sur  une  échelle  d’autant  plus  grande, 
cette  reconstruction  des  bâtiments  privés  qui,  d’ordinaire, 
a plutôt  lieu  graduellement,  dans  les  villes  en  voié  de  pros- 
périté croissante,  ainsi  que  l’a,  par  exemple,  si  bien  fait 
ressortir  Macaulay*,  pour  celles  de  l’Angleterre,  dans  son 
tableau  des  progrès  énormes  que  la  civilisation  y a faits, 
depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

A Rome,  on  rattrapa,  pendant  la  durée  d'une  seule 

1 Pline,  Hist.  nat.,  XVII,  1,2. 

3 Ibidem , XXXVI,  109:  M.  Lepido,  Q.  Catulo  coss.  ut  constat  inter 
diligentissimos  auctores,  domus  pulcrior  non  (uit  Homæ  quam  Lepidi 
ipsius,  etc. 

* Ibidem. 

' Histonj  of  F.ngland,  éd.  Touchait*,  III,  341,  etc.,  pour  Bath,  et 
352,  etc.,  pour  Londres. 
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génération,  tout  le  temps  perdu  dans  les  siècles  antérieurs. 
Ces  35  années,  qui  s’écoulèrent  depuis  le  consulat  de  Lé- 
pide  et  la  mort  de  Sylla,  en  78,  jusqu’à  celle  de  Jules  Cé- 
sar, en  44  avant  Jésus-Christ,  furent  le  temps  des  con- 
quêtes et  des  acquisitions  les  plus  grandes,  en  Orient 
comme  en  Occident,  le  temps  des  guerres  de  Q.  Métellus 
le  Crétique,  de  P.  Servilius  l’Isaurique,  de  Pompée  et  de 
Lucullus  en  Orient,  ainsi  que  de  Jules  César  dans  les 
Gaules.  L’empire  y gagna  les  nouvelles  provinces  de  la 
Bithynie  et  du  Pont,  l’îlede  Crète,  la  Cilicie  et  la  Syrie. 
Dans  ces  guerres,  des  généraux  , des  officiers,  des  fonc- 
tionnaires de  l’ordre  civil  et  des  traitants,  comme  cet  af- 
franchi de  Pompée,  Démétrius,  qui  doit  avoir  laissé 
4,000  talents  (23,576,250  fr.)',  s’emparèrent  d’immenses 
richesses.  Elles  furent  employées  en  partie  à la  construction 
d’édifices  publics  des  plus  somptueux,  au  nombre  desquels 
figurait  aussi,  avec  un  caractère  purement  temporaire,  le 
mirifique  théâtre  de  Scaurus,  élevé  en  l’an  58.  Cette  ma- 
gnificence et  cette  aspiration  au  grandiose  se  communi- 
quèrent vite  aussi  aux  constructions  privées.  Scaurus  fit 
ériger  dans  l’atrium  de  sa  maison,  sur  le  mont  Palatin,  les 
plus  grandes  des  360  colonnes,  de  38  pieds  de  haut,  dont 
il  avait  orné  la  scène  de  son  théâtre*.  Elles  étaient  d’un 
marbre  noirâtre,  de  l’île  de  Mélos,  que  Lucullus  avait  le 
premier  introduit  à Rome,  où  on  l’appela,  d’après  lui, 
marbre  lucullien*.  Le  premier  qui  n’eut  absolument,  dans 
sa  maison,  sur  le  mont  Célius,  que  des  colonnes  de  mar- 
bre, et,  ce  qui  plus  est,  consistant  toutes  en  monolithes  de 

1 Plutarque,  Pompée,  ch.  u. 

Pline,  llist.  nal.,  XXXVI,  5,  6. 

3 Ibidem,  49,  etc. 
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marbre  cipolin,  veiné  de  vert,  de  Garyste  dans  l’Eubée,  et 
de  marbre  de  Carrare,  fut  le  chevalier  romain  Mamurra  de 
Formies,  un  des  lieutenants  de  César  dans  les  Gaules. 
Sa  maison,  construite  en  48  avant  Jésus-Christ',  était, 
comme  dit  Pline,  un  témoignage  plus  éloquent  de  ses  ra- 
pines éhontées,  dans  les  Gaules,  que  les  vers  acerbes  dans 
lesquels  elles  lui  furent  reprochées  par  Catulle.  Il  fut  aussi 
le  premier  qui  revêtit  des  murs  entiers  de  plaques  de  mar- 
bre ou,  autrement  dit,  introduisit  à Rome  le  procédé 
alexandrin  d’incrustation  *. 

Ainsi,  Salluste1 * 3 * * * *  déjà  put  parler  de  palais  semblables 
à de  véritables  villes,  et  Cicéron*  appeler  Rome  une  belle 
cité , richement  ornée , bien  qu’à  vrai  dire , d’après  le 
jugement  de  Plutarque",  tous  les  bâtiments  de  Rome  an- 
térieurs à l’ère  impériale  ne  fussent  pas  comparables  avec 
les  constructions  dont  Périclès  avait  embelli  Athènes.  Aussi 
Suétone  fut-il  sans  doute  fondé  à dire  qu’Auguste  ne 
trouva  pas  la  ville  de  Rome,  à tout  prendre,  ornée  comme 
il  convenait  à la  majesté  de  l’empire  romain8. 

Avec  l’accroissement  des  constructions,  on  vit  aussi 
monter  la  valeur  des  terrains,  ainsi  que  les  loyers  des  appar- 
tements. Le  terrain  sur  lequel  Jules  César  construisit  le 
Forum,  dans  la  partie  la  plus  animée  de  la  ville,  coûta  cent 
millions  de  sesterces,  soit  près  de  vingt-deux  millions  de 

1 Promis,  Dell'  antica  I. uni , p.  49. 

’ Pline,  liisl.  nat.,  XXXVI,  48.  — Semper,  le  Style,  I,  p.  493. 

3 Hélium  Catilinarium,  ch.  xu. 

* Ad  Quintes,  p.  red.,  ch.  i : Quæ  pulcbritudo  urbis!  — Yen-.,  Il,  5, 

48,  127  : lirbs  putcherrima  atque  ornatissima. 

* Comparai.  Periclis  cum  Fabio  Maxlmo,  ch.  ni,  7. 

* Suétone,  Auguste,  ch.  xxvm  : Urbcm  nequc  pro  majestate  imperii 

ornatam  et  inundationibus  incendiisque  obnoxiam  excoluit  ita  ut  jure 
sit  gloriatus  marmoream  se  relinquerc  quam  lalericiam  accepisset. 
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francs*.  En  moyenne,  les  loyers  atteignaient,  à Rome,  le 
quadruple  de  ce  qu’ils  étaient  dans  les  autres  villes  d’Ita- 
lie1 * 3 4. Il  y eut  des  remises  de  loyer  dans  les  années  46  et  41 
avant  Jésus-Christ3.  Célius5,  d’après  Cicérun,  occupait  mo- 
destement une  maison  de  Clodius,  avec  un  loyer  de 
10,000  sesterces  (environ  2,194  fr.)  ; ses  accusateurs 
avaient  déclaré  le  triple,  afin  de  pouvoir  lui  reprocher  sa 
prodigalité  et  aider,  en  même  temps,  Clodius  à vendre  sa 
maison  plus  cher.  Cicéron  acheta  la  sienne,  sur  le  mont 
Palatin,  de  Crassus,  pour  la  somme  de  3 millions  1 / 2 Me 
sesterces  (environ  766,000  fr.)5.  Quand,  à son  retour  de 
l’exil,  il  la  retrouva  en  ruines,  le  sénat  lui  offrit  deux  mil- 
lions d’indemnité,  d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  estimait  la 
valeur  du  terrain  à un  million  et  demi  de  sesterces*. 

Les  constructions  prirent  à Rome  un  nouvel  et  plus 
grand  essor  après  la  bataille  d’Actium  et  l’avénement 
d’Auguste,  non-seulement  par  suite  de  l’effet  du  senti- 
ment général  de  la  sécurité  , revenue  avec  la  pacification 
du  monde,  des  progrès  du  bien-être,  de  l’accroissement 
de  la  population  et  de  l’affluence  des  capitaux,  mais  aussi 
à la  faveur  de  la  volonté  bien  arrêtée  d’Auguste  de  don- 
ner à Rome  tout  l’éclat  et  toute  la  magnificence  néces- 
saires pour  faire  de  cette  capitale  le  digne  centre  de  la 


1 Drumann,  Hlst.  rom.,  III,  318  et  617  (en  allem.). 

3 Suétone,  César,  ch.  xxxvm. 

' Drumann,  Hist.  rom.,  III,  616,  52.  — Dion  Cassius,  XLVIII,  o.  — 
Voir  aussi  Cicéron,  Ad  Atticum,  I,  6. 

4 Pro  Cxlio,  7,17. 

1 Drumann,  Hist.  rom.,  II,  209. 

* Cicéron,  Ad  Alticum,  IV,  2,  5 : Nobis  superficiem  ædium  consules 
de  consilii  sententia  æstimarunt  HS  viciens  : cetera  valde  illiberaliter. 
L'allégation  de  Pline  (Hist.  nat.,  XXVI,  103)  que  Clodius  aurait  acheté 
de  Scaurus,  sur  le  mont  Palatin,  une  maison  pour  14,800,000  sesterces 
doit  être  erronée,  de  l'avis  de  Drumann  aussi  (Hist.  rom.,  U,  367,  31). 
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monarchie  universelle,  fondée  par  lui,  et  de  transformer  la 
ville  de  briques  en  une  ville  de  marbre.  Si  ces  embellisse- 
ments devaient,  tout  d’abord,  se  traduire  et  se  déployer 
sur  la  plus  grande  échelle  en  établissements  publics  et  en 
constructions  monumentales,  il  ne  saurait,  pourtant,  y 
avoir  de  doute  que  le  désir  formel  et  la  ferme  volonté  du 
monarque  furent  également  décisifs  pour  les  grands, 
les  capitalistes  et  les  entrepreneurs,  même  dans  l’ordre 
des  constructions  privées,  et  firent  promptement  surgir 
un  grand  nombre  de  belles  maisons  particulières  et  de 
palais  fastueux,  qui  éclipsèrent  en  partie  les  bâtiments 
plus  anciens*.  Aux  progrès  constants  de  ce  luxe  de  bâtir 
se  liait  aussi  l’exploitation  des  carrières  de  marbre  de 
Carrare,  non  encore  mentionnées  par  Vitruve*,  et  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  exploitées  en  grand  avant  la  fin 
du  règne  d’Auguste.  Les  blocs  extraits  de  ces  carrières 
étaient,  comme  les  autres  matériaux  de  construction,  en- 
voyés par  mer  à Ostie,  d’où  on  les  faisait  remonter  jusqu’à 
Rome  par  le  Tibre1 * 3 4. 

11  y a lieu  de  croire  que  la  volonté  d’Auguste  avait  fait 
à Rome,  en  grand,  ce  qu’en  petit  celle  de  Frédéric  II  fit, 
après  la  guerre  de  Sept  ans,  pour  l’embellissement  de 
Berlin  *,  et  celle  d’Auguste  le  Fort,  pour  Dresde,  qui  com- 


1 Pline,  Hist.  nat.,  XXXVI,  no  : Cum  pulcherrima  laudatissimaque 
certantes  centum  domus,  postcaque  ab  innumerabilibus  aliis  in  hune 
dicin  vicias. 

* II,  7. 

5 Strabon,  V,  127.  — Voir  aussi  Bruzza,  lscr.  dei  martnl  gfezzl,  Ami , 
d.  Inst.,  1870,  p.  166,  etc.  — D’après  Serv.  A.,  VIII,  720,  dans  le  Ma- 
nuel de  Becker,  I,  n.  865,  le  temple  de  l’Apollon  Palatin,  déjà  inauguré 
en  l'an  de  Home  726,  était  construit  « de  solido  marmore,  quod  allatum 
fucrat  de  Portu  l.unæ.  » 

4 Buscbing,  Géographie,  6»  édit.  (1778),  111,  2,  987. 
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mcn^a  seulement  sous  le  règne  de  ce  prince  à se  trans- 
former d’une  ville  en  bois  en  une  ville  de  pierre'.  Cepen- 
dant les  immenses  travaux  de  construction  et  d’embellis- 
sement exécutés  de  nos  jours  à Paris  età  Vienne  admettent 
seuls,  pour  les  proportions  et  la  masse  des  bâtiments,  la 
comparaison  avec  ceux  de  Rome,  sous  les  règnes  d’Au- 
guste et  de  plusieurs  de  ses  successeurs. 

Celles  des  poésies  d’Horace  qui  datent  des  premières 
années  du  règne  d’Auguste’  sont  remplies  des  impressions 
que  ce  luxe  de  bâtiments,  en  se  répandant  de  plus  en  plus, 
causait  aux  gens  à goûts  simples  du  bon  vieux  temps.  Les 
atria  des  grands  palais,  construits  dans  le  nouveau  genre, 
imposaient  parleur  élévation,  et  leurs  colonnes,  de  marbre 
phrygien  (pavonazzctto ),  excitaient  un  étonnement  mêlé 
d’envie*.  Peut-être  l’atrium,  déjà  mentionné,  de  Scaurus, 
fut-il  le  premier  que  l’on  eût  bâti  dans  le  nouveau  style. 
La  comparaison  de  sa  hauteur  de  trente-huit  pieds  avec 
celle  de  douze,  à laquelle  on  s’arrêtait  auparavant,  peut, 
dans  tous  les  cas,  si  l’on  n’admet  pour  l’atrium  de  Crassus 
que  les  dimensions  ordinaires,  donner  une  idée  du  chan- 
gement qui  s’était  opéré,-  car  elle  marque  très-bien  la 
différence  entre  ce  que  nous  appelons  la  maison  bour- 
geoise et  le  palais.  Les  autres  dimensions  subirent,  natu- 
rellement aussi,  un  agrandissement  proportionnel.  Dans 

1 Vehse,  XXXIII,  174,  etc.  Auguste  décréta,  par  un  rescrit  de  1708,  la 
construction  de  maisons  en  pierre  à Dresde,  que  lui  et  ses  favoris  do- 
tèrent les  premiers  de  beaux  édifices.  — Lady  Montague  écrivait  en  1716 
(lettre  15):  Tlio  town  is  the  neatest  I bave  seen  in  Germany  ; mosl  of 
the  bouses  are  new  built. 

■ L’origine  des  trois  premiers  livres  de  ses  Odes  est  rapportée  par 
Bentley  à la  période  des  années  29  à 22  avant  Jésus-Christ,  par  Grolc- 
fend  à 31-19,  par  Kirchncr  à 39-18,  et  par  Frauke  à 36-24. 

J Horace,  Odes,  lit,  1,  41-46. 
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ces  nouvelles  demeures,  des  traverses  de  la  roche  blanche 
du  mont  Hymette  pesaient  sur  des  colonnes  de  yiallo  an- 
tico,  provenant  de  l’Afrique  citérieure;  l’ivoire  éclalaii 
sur  les  soffites  dorées',  comme  on  les  avait  vues,  pour 
la  première  fois,  après  la  destruction  de  Carthage,  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin*.  Entre  les  colonnes  multico- 
lores des  cours  s’élevaient  des  bosquets  et  des  groupes 
d’arbres5,  et  murmuraient  des  jets  d’eau \ Des  bannes  de 
pourpre,  tendues  d’un  entablement  de  colonnade  à l’autre, 
garantissaient  des  rayons  du  soleil  et  projetaient  une 
lueur  rougeâtre  sur  le  pavé,  ou  le  tapis  de  mousse  du  sol  *. 
On  peut  juger  des  progrès  qu’avait  faits  l’usage  des  par- 
quets en  mosaïque,  déjà  connus  avant  Sylla",  par  ce  fait 
que  César  en  emportait  jusque  dans  ses  expéditions  mili- 
taires, pour  sa  tente7.  Avec  les  descriptions  d’Horace  ca- 
drent parfaitement  les  indications  et  prescriptions  contem- 


1 Horace,  Otfcj.Il,  18, 1-5  et  17-19.  — Voir  aussi  Marquardt,  Manuel, 
V,  2,  219. 

1 Pliue,  ffisl.  nat.,  XXXIII,  57.  — Manilius,  Astron.,  V,  287.  — Voir 
aussi  Varron,  De  re  rustica,  III,  I,  etc. 

’ Horace,  Épltres,  1, 10,  22  : 

Nempe  inter  varias  nutritur  silva  columnas. 

— Odes,  III,  10,  5 : 

nemus 

Inter  pulchra  satum  tecta. 

* 11  n'est  lait  mention  d’un  jet  d’eau  dans  une  cour,  à cette  époque, 
que  dans  Suétone  ( Auguste , ch.  lxxxii),  où  on  lit  : Æstale. ..  sa-pe  in 
peristylo  saliente  aqua...  cubabat.  — Mais,  d’après  ce  que  l'on  voit 
dans  les  maisons  pompéiennes,  il  y a d’autant  plus  de  raison  d'ad- 
mettre, par  analogie,  l'existence  de  ces  jets  d’eau,  à Rome  aussi,  qu'il  y 
était  facile  de  les  multiplier. 

s Ovide,  Métamorphoses,  X,  595,  etc.  — Pline,  Htst.  nat.,  XIX,  25. 

• Marquardt,  Manuel,  V,  2,  227. 

’ Suétone,  César,  ch.  xtvi. 

T.  ni. 
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poraines  de  l’architecte  Vitruve  *,  sur  la  manière  de  cons- 
truire une  grande  maison.  «Quand,»  dit-il,  «on bâtit  pour 
de  grands  personnages,  il  faut  faire  des  vestibules  élevés 
et  d’un  aspect  royal,  un  atrium  très-large  et  des  péristyles, 
des  parcs  et  des  allées  spacieuses  d’un  aspect  imposant, 
de  plus  construire  des  bibliothèques,  des  galeries  de  ta- 
bleaux et  des  basiliques,  aussi  grandioses  que  celles  des 
édifices  publics.  » 

Or  le  luxe  des  palais,  durant  la  période  qui  s’étend  du 
règne  d’Auguste  jusqu’à  la  mort  de  Néron,  était  encore 
fortement  en  progrès,  à bien  des  égards,  les  grandes  fa- 
milles continuant  de  chercher  à briller  par  un  faste  prin- 
cier, dans  lequel  on  les  voyait  renchérir  les  unes  sur 
les  autres*;  et,  bien  que  le  luxe  en  général  eût  postérieu- 
rement diminué,  depuis  Vespasien,  il  n’en  dut  pas  moins 
surgir,  plus  tard  encore,  assez  de  bâtiments  somptueux, 
pouvant  rivaliser  de  magnificence  avec  les  constructions 
antérieures  du  môme  genre.  Valère  Maxime*,  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère,  dit  qu’un  palais  occupant,  avec  toutes  ses 
dépendances,  y compris  le  jardin  notamment,  une  surface 
de  quatre  arpents,  passait  pour  un  logis  étroit.  S’il  peut 
y avoir  de  l’exagération  dans  son  dire,  il  faut,  d’un  autre 
côté,  certainement  prendre  à la  lettre  ce  propos  contempo- 
rain, de  Velléjus  Paterculus  *,  qu’en  se  contentant  d’un  lo- 
gement de  6,000  sesterces  (un  peu  plus  de  1,630  fr.)  par 
an,  on  aurait  de  la  peine  à se  faire  considérer  comme  un 
sénateur.  Ce  dernier  langage,  il  est  vrai,  semblerait 
de  nature  à prémunir  contre  toute  généralisation  outrée 

1 VI,  8,  2°  cd.  Rose  et  Muller-Strubiog. 

1 Tacite,  Annales,  II,  SS. 

» IV,  4. 

4 II,  10,  1. 
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de  l’idée  qu’on  peut  avoir  du  luxe  de  l’époque,  en  fait  de 
logemeuts,  vu  que,  de  nos  jours,  à Londres  et  à Paris, 
comme  à Vienne  et  à Berlin,  la  dépense  d’un  loyer  triple 
même  de  la  somme  indiquée  ci-dessus,  suffirait  à peine 
pour  loger  un  dignitaire  du  môme  rang  ; et,  pourtant,  il  est 
certain  que  la  valeur  effective  de  l’argent,  à cette  époque, 
ne  saurait  être  calculée  au  triple  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Les  palais  continuèrent-ils  à s’élargir  encore,  depuis  le 
règne  de  Tibère?  Il  paraît  difficile  de  l’affirmer  ; du  moins 
sur  la  seule  autorité  de  phrases  comme  celle  où  Sénèque 
dit  qu’ils  étaient  semblables  à des  villes,  qu’ils  avaient 
l’étendue  de  domaines  ruraux1,  Salluste  s’étant  déjà  ex- 
primé, sur  le  môme  sujet,  en  termes  analogues.  Entre  autres 
cependant,  Védius  Pollion,  l’ami  d’Auguste,  eut  à Rome 
un  de  ces  palais  immenses.  Mais  en  général  la  manière 
dont  étaient  construites  les  grandes  maisons  romaines 
justifiait,  du  moins  jusqu’à  un  certain  point,  les  exagé- 
rations de  la  rhétorique.  Par  cela  même  qu’elles  n’avaient 
jamais  qu’un  étage  au  milieu  et  quelquefois  de  même  aux 
ailes,  elles  couvraient  toujours  un  très-grand  emplace- 
ment; puis,  aussi  parce  qu’elles  n’étaient,  ordinairement, 
privées  ni  de  jardins  ni  de  parcs,  et  qu’elles  comprenaient, 
d’ailleurs,  nombre  de  bâtiments  accessoires  et  de  dépen- 
dances, déjà  en  partie  mentionnés  par  Vitruve,  tels  que 
jets  d’eau,  bains,  portiques  et  grandes  allées  pour  les  voi- 
tures. Il  est  vrai  que  toute  cette  grandeur  et  cette  magni- 
ficence s’y  déployaient,  parfois,  aux  dépens  de  l’espace 
restant  pour  le  logement  proprement  dit,  comme  dans 
certain  palais,  dont  Martial*  a parlé  dans  ses  vers.  On 

1 Sénèque,  Lettres,  90,  43;  114,  9. 

1 XII,  50  et  57,  ls-25. — Voir  aussi  Olyuipiodore,  apud  Ptiot.  Bibliotb., 
cd.  Bekker,  p.  63  A. 
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manque  de  renseignements  sur  la  valeur  et  les  prix  de  ce 
genre  d’immeubles  à Rome.  Pour  le  prix,  accidentellement 
mentionné  par  Martial',  de  100,000  à 200,000  sesterces, 
on  ne  pouvait,  sans  doute,  avoir  qu’une  petite  maison, 
bâtie  sans  luxe;  car,  d’après  Juvénal*,  une  maison  de  bains 
seule  devait  revenir  à 600,000  sesterces,  et  un  portique 
encore  plus  cher.  La  preuve  que  ces  estimations  sout  plu- 
tôt au-dessous  qu’au-dessus  de  la  vérité,  pour  beaucoup  de 
constructions  de  l’espèce,  on  la  trouve  dans  le  fait  que 
Fronton,  un  sénateur  qui  n’était  pas  riche,  dépensa,  pour 
l’établissement  de  ses  bains,  330,000  sesterces,  et  elle  ré- 
sulte encore  mieux  de  la  description,  que  l’on  verra  tout  à 
l’heure,  de  ceux  de  Claude  Etruscus. 

Mais  un  luxe  romain  peut-être  sans  exemple  dans  toute 
l’histoire  de  l’architecture,  ce  fut  celui  de  la  décoration 
architecturale.  Avec  l’usage  des  marbres  de  couleur  pour 
colonnes,  vint  aussi  la  pratique,  existante  en  Asie  depuis 
un  temps  immémorial,  de  revêtir  les  murs  de  pierres 
multicolores  et  d’autres  matériaux  précieux.  C’est  égale- 
ment sous  le  règne  d’Auguste  qu’elle  commença  à se  ré- 
pandre s.  Sénèque  * est  le  premier  qui  tonne  contre  le 
luxe  de  ce  lambrissage,  où  d’énormes  plaques  de  marbres 
précieux  rivalisent  d’éclat,  et  où  les  tables  de  provenance 
alexandrine  contrastent  avec  les  tables  extraites  des  car- 
rières de  la  Numidie.  A côté  du  lambrissage  avec  des  ta- 
bles de  marbre  posées  en  plein,  la  mode  d’extraire  de 
celles-ci  des  fragments  et  de  remplir  les  excavations  avec 
d’autres  pierres  prit,  déjà  sous  Claude.  Ou  trouvait  ainsi 


' XII,  66. 

J VII,  178,  etc. 

' Semper,  le  Style,  I,  495,  etc. 
1 Lettres,  86,  6. 
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moyen  d’y  figurer  toute  sorte  d’animaux  et  d’autres  ob- 
jets, ou,  suivant  l’expression  de  Pline  l’Ancien,  de  pein- 
dre avec  la  pierre.  Deux  incrustations  de  marbre,  ainsi 
combinées,  ont  été  trouvées  sur  le  mont  Palatin.  Sous 
Néron,  l’on  parvint  ensuite  à faire  des  marbres  de  fan- 
taisie, par  l’introduction  artificielle  de  veines  et  de  bi- 
garrures variées  dans  des  tables  en  pierres  de  couleurs 
différentes  *. 

En  général,  l’habitude  de  prodiguer  les  pierres  fines  et 
rares,  celles  de  couleur  surtout,  se  répandit  étonnamment 
dans  le  cours  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Dans  une 
salle  à manger,  construite  par  Calliste,  un  des  affranchis 
de  Caligula,  Pline  vit  trente  colonnes  d’albâtre  d’Orient. 
Cornélius  Balbus  avait  encore  dû  se  contenter  de  faire 
poser,  comme  une  rareté,  quatre  colonnes  plus  petites  de 
la  même  pierre  dans  son  théâtre,  construit  sous  Auguste  *. 
De  nouvelles  carrières  furent  ouvertes  dans  le  cours  des  siè- 
cles postérieurs  : ainsi  notamment,  sous  Claude,  les  mines 
de  porphyre  de  l’Égypte,  situées  près  de  la  mer  Rouge  ", 
ainsi  que  des  carrières  de  granit  (granito  bigio),  dans  le 
mont  Claudien,  où  il  y en  avait  aussi  de  porphyre4.  A en 
juger  par  les  restes  qui  existent  encore,  il  doit  y en  avoir 
eu,  sur  le  littoral  égyptien,  plus  de  quarante  en  exploitation, 
et  fournissant  à Rome  des  matériaux  de  luxe,  pour  l’archi- 
tecture. Dans  la  petite  mais  somptueuse  maison  de  bains 
que  fit  construire  le  fils  de  Claude  Étruscus,  on  avait,  d’a- 


1 Pline,  Uist.  nat.,  XXXV,  2,  etc.;  llelbig,  Explications  relatives 
aux  peintures  murales  de  la  Campanie,  dans  le  Aouveau  Musée  rhé- 
nan, XXV  (18"0),  p.  397  (en  allemand). 

1 Pline,  llist.  nat.,  XXXVI,  60. 

' Letronne,  Recueil,  I,  136,  etc. 

• Bruzza,  p.  169,  etc. 


Digitized  by  Google 


102  CIVILISATION  £T  MŒURS  ROMAINES. 

près  Stace1 * * *,  qui  la  décrit,  dédaigné  comme  trop  vulgaires 
des  espèces  de  marbre  précieuses,  mais  déjà  fréquemment 
employées,  telles  que  le  marbre  de  Thasos,  celui  de  Ca- 
ryste,  le  marbre  ophite,  tacheté  comme  la  peau  des  ser- 
pents, et  l’albâtre  onyx.  A peine  la  serpentine  verte  de 
Laconie  avait-elle  trouvé  grâce,  pour  servir,  en  longues 
bandes,  à l'encadrement  de  grandes  tables  de  marbre  de 
Synnada,  blanc  tacheté  de  violet  (pavonazzetto).  On  y 
voyait  aussi  du  marbre  jaune  de  Numidie,  un  marbre  de 
Phénicie,  blanc  comme  neige,  que  Pline  l’Ancien,  paraît- 
il,  ne  connaissait  pas  encore.  Les  voûtes  resplendissaient 
d’images  de  toutes  les  couleurs,  en  mosaïque  de  verre;  l’eau 
jaillissait  de  tubes  d’argent  dans  des  bassins  d’argent  ; le 
courant  d’eau  conduit  à travers  le  grand  bassin,  encadré 
de  marbre,  était  si  limpide  que  l'on  croyait  simplement 
apercevoir  le  pavé  de  marbre  du  fond  ; la  salle  du  jeu  de 
paume  avait  un  parquet  chauffé  du  bas’.  D’autres  descrip- 
tions de  Stace  et  de  Martial  montrent  que  c’était  alors  un 
luxe  très-commun  de  prodiguer  les  pierres  de  toutes  cou- 
leurs, dans  les  constructions.  Chez  ce  dernier5,  un  homme 
riche  bâtit  des  thermes  avec  des  marbres  de  Garyste,  de 
Synnada,  de  Numidie  et  de  Laconie.  Il  sera  parlé  plus 
loin  des  villas  du  temps  et  du  palais  de  Domitien.  C’est 

1 Silves,  I,  5,  36  : 

Mœrct  onyx  longe,  queriturque  exclusus  ophites. 

Stace  semble  avoir  voulu  corriger,  dans  ce  vers,  une  erreur  do  Mar- 
tial, qui  avait  dit,  dans  sa  propre  description  de  ces  thermes  : 

Siccos  pinguis  onyx  anhelat  æstus 
Et  flamma  tenui  calent  ophitæ. 

(VI,  42.) 

5 Voir  la  même  description  au  tome  I,  p.  84. 

1 Martial,  IX,  75,  6. 
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probablement  sous  Adrien  que  le  luxe  des  pierres  de  cou- 
leur arriva  à son  apogée,  mais  il  a continué  d’être  en  fa- 
veur jusqu’aux  derniers  temps  de  l’antiquité. 

C’est  depuis  peu  seulement  que  la  découverte  de  l’an- 
tique entrepôt  de  marbres  sur  le  port  de  rivière  du  Ti- 
bre, au  pied  de  l’Aventin,  a permis  de  concevoir  une  idée 
plus  juste  de  la  stupéfiante  richesse  en  marbres  de  Rome, 
sous  l’empire.  On  y a déjà  retrouvé,  jusqu’à  présent,  envi- 
ron mille  tas  de  pierres,  parmi  lesquelles  prédominent  lar- 
gement les  espèces  de  couleur,  applicables  aux  usages  de 
l’architecture.  Il  est  parfaitement  établi  que  cet  emplace- 
ment fut  utilisé,  comme  entrepôt  de  marbres,  dans  la  pé- 
riode de  Néron  à Marc-Aurèle;  probablement  même,  il 
continua  de  servir  comme  tel,  jusqu’au  troisième  siècle, 
et  ce  qui  a été  trouvé  de  marbres,  en  ce  lieu,  peut  être 
constdéré  comme  le  solde  non  employé  des  immenses 
fournitures  reçues  des  carrières  de  l’antiquité,  pour  les 
constructions  desFlaviens  et  des  Antonins'. 

On  poussa,  de  bonne  heure  aussi,  jusqu’à  l’exagération 
l’emploi  du  verre  pour  des  usages  décoratifs.  Sénèque 
déjà*  parle  de  plafonds  disparaissant  derrière  des  glaces. 
- Le  sol  de  Rome  est  comme  jonché  de  fragments  de  verre, 
ainsi  que  de  débris  de  verre  façonné  et  moulé,  provenant 
du  revêtement  des  murs  et  des  parquets.  A Véies,  on  a 
i trouvé  un  parquet  formé  d’une  masse  de  verre  compacte, 
de  la  grandeur  de  la  pièce  dont  il  recouvrait  le  sol. 


' Klngmann  ( t Antique  marmorata  à Rome,  1871);  Marquardt  (Ma- 
nuel, V,  2,  Ml,  etc.),  et  Reumont  ( Histoire  de  la  ville  de  Rome,  I,  272) 
(tous  les  trois  eu  allemand)  ont  donné  des  listes  des  espèces  principales. 
Les  dates  inscrites  sur  des  blocs  de  marbre  vont  de  l'an  17  à l’an  206 
de  notre  ère,  suivant  Bruzza  (p.  138  et  172). 

’ Lettres,  86,  6. 
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Des  vitrifications  à deux  couleurs,  polies  en  camées, 
dans  le  genre  du  vase  de  Portland,  se  sont  conservées,  en 
partie,  avec  les  restes  du  stuc  de  la  muraille  dans  laquelle 
elles  étaient  incrustées.  Les  fragments  de  véritables  vi- 
traux peints  ne  manquent  pas  non  plus1 *.  Pline  mentionne, 
comme  une  nouvelle  invention,  le  placage  de  la  mosaïque 
de  verre  aux  voûtes  *.  Le  même  auteur  signale  aussi  déjà 
le  revêtement  des  murs  avec  des  plaques  d’or 3 * , luxe 
qui  atteignit  son  point  culminant  dans  la  Maison  d’Or  de 
Néron.  Au  dix-septième  siècle,  on  découvrit,  au  mont 
Aventin,  une  chambre  dont  les  murs  disparaissaient  der- 
rière un  revêtement  de  plaques  en  bronze  doré,  avec  in- 
crustation de  médailles  ; au  mont  Palatin,  une  autre,  en- 
tièrement revêtue  de  feuilles  d’argent,  garnies  de  pierres 
fines*.  Cette  invention,  comme  d’autres  encore,  témoi- 
gnant du  luxe  le  plus  effréné,  en  fait  d’architecture, * date 
probablement  du' temps  de  Néron  : ainsi  la  construction  de 
soffites  à panneaux  mobiles,  particulièrement  dans  la  salle 
à manger,  qui,  par  suitedecet  arrangement,  changeaient 
d’aspect  à chaque  service5.  Parfois  il  existait  aussi,  dans  les 
palais  de  l’époque,  des  chambres  dites  d’indigents,  qui 
contrastaient  avec  ce  faste  excessif.  La  simplicité  artifi- 
cielle de  ces  pièces  n’était  due,  sans  doute,  qu’à  la  spécu- 
lation de  mieux  faire  ressortir  ainsi  la  magnificence  des 
appartements  voisins  *. 

Cependant  tout  cet  éclat  pâlissait  devant  la  splendeur 


1 Semper,  le  Style,  I,  504. 

’ J lût.  nat.,  XXXVI,  189. 

5 Ibidem,  XXXV,  1. 

* Semper,  1,  504. 

1 Sénèque,  Lettres,  90,  5. 

• lieckcr,  Gallus,  I,  a4-  éJ.,  109,  elc. 
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féerique  des  deux  palais  de  Caligula  et  de  Néron,  qui, 
comme  dit  Pline1,  embrassaient  toute  la  ville.  Nous  ne 
savons  rien  de  plus  du  premier.  Le  second,  la  fameuse 
Maison  d’Or,  rebâtie  après  le  grand  incendie  de  l’an  64*, 
s’étendait  du  mont  Palatin,  par-delà  le  vallon,  sur  la 
pente  nord-est  de  celui-ci,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
l’Esquilin,  où  il  touchait  aux  jardins  impériaux  de  Mé- 
cène. Il  était  coupé  de  plusieurs  rues.  Sur  la  place  d’entrée 
s’élevait  une  statue  colossale  de  Néron,  de  plus  de  cent 
pieds  de  haut.  Le  -palais  comprenait,  entre  autres  dépen- 
dances, de  triples  portiques  de  la  longueur  d’un  mille 
romain,  soit  d’environ  un  kilomètre  et  demi,  un  étang 
semblable  à une  petite  mer  et  entouré  de  bâtiments  qui 
figuraient , ensemble,  comme  une  espèce  de  ville,  des  par- 
ties agrestes,  avec  des  champs,  des  vignobles,  des  prés  et 
des  bois,  contenant  une  multitude  de  bêtes  sauvages  et 
apprivoisées,  de  toute  espèce.  Les  salles  et  autres  pièces  y 
étaient  toutes  revêtîtes  d’un  placage  d’or,  incrusté  de 
pierres  précieuses  et  de  nacre  ; les  boudoirs  galants,  tapis- 
sés de  perles’,  comme  on  l’a  déjà  dit  plus  haut.  On  avait 
pris,  pour  les  décorer,  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  helléni- 
que, choisis  dans  ce  que  le  butin  de  la  Grèce  et  de  l’Asie 
Mineure  comprenait  de  plus  merveilleux  *.  Parmi  les  ar- 
tistes du  temps  qui  furent  occupés  à la  décoration  de  ces 
pièces,  Pline  nomme  un  peintre  distingué  par  la  vivacité 
de  son  coloris,  Amulius  ou  Fabullus’.  Des  inventions  et 
découvertes  nouvelles  y furent  mises  en  application  : 

« Hist.  nat.}  XXXVI,  111. 

3 Suétone,  Néron,  ch.  xxxi.  — Voir  aussi  Decker,  Manuel,  I,  431, etc. 

3 Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  17. 

* Ibidem,  XXXIV,  84. 

1 Ibidem,  XXXV,  120. 
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ainsi  on  y bâtit  un  temple  de  la  Fortune  avec  une  pierre 
trouvée  en  Gappadoce,  d’une  transparence  telle  que  l’on  y 
voyait  clair,  même  à portes  fermées*.  Les  panneaux  d’i- 
voire du  plafond  des  salles  à manger  pouvaient  être  écar- 
tés, de  manière  à répandre  sur  les  convives  des  fleurs,  ou 
des  eaux  de  senteur,  jaillissant  de  tubes.  La  grande  salle 
des  festins  était  surmontée  d’une  coupole,  tournant  jour 
et  nuit  sur  son  axe*.  Les  bains  contenaient  de  l’eau  de  mer 
et  des  eaux  minérales.  Quand  les  travaux  du  palais  furent 
assez  avancés  pour  que  Néron  pût  s’y  installer,  il  dit,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction,  qu’il  commençait  enfin  à être 
logé  comme  il  convient  à un  homme.  Othon  accorda  pour 
la  continuation  des  travaux  50  millions  de  sesterces,  soit 
près  de  13,600,000  fr.  ’.  Vitellius,  pourtant,  trouva  ce  qui 
avait  été  fait  indigne  d’une  résidence  impériale  *.  Vespasien 
fit  démolir  la  majeure  partie  de  ces  constructions,  que  lui- 
même  et  Titus  remplacèrent  par  des  édifices  consacrés  au 
divertissement  du  peuple  : ainsi  f amphithéâtre  s’éleva 
sur  l’emplacement  du  grand  étang  et  les  thermes  de  Titus 
furent  bâtis  sur  le  mont  Esquilin*.  Quant  au  colosse  de 
Néron,  Vespasien  le  transforma  en  dieu  du  Soleil.  Le  pié- 
destal du  géant  existe  encore  *. 

Parmi  les  constructions  de  palais  des  empereurs  sui- 
vants, celles  de  Donatien  se  distinguèrent  par  leur  magni- 
ficence7. Plutarque*  rapporte  que,  dans  le  quatrième 

* Ibidem,  XXXVI,  162. 

’ Voir  aussi  Varron,  De  re  rustica,  Ht,  5. 

' Suétone,  Othon,  ch.  vu. 

< Dion  Cassius,  LXV,  4. 

i Martial,  Spect.,  2. 

• Decker,  Manuel,  I,  220,  n.  341. 

’ Ibidem,  433,  etc. 

» Poplic.,  ch.  xv. 
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temple  de  Jupiter,  bâti  sur  le  Capitole  par  cet  empereur, 
la  dorure  seule  avait  fait  l’objet  d’une  dépense  de  plus  de 
12,000  talents,  soit  près  de  71  millions  de  francs;  mais 
quiconque,  ajoute-t-il,  aura  eu  la  bonne  fortune  de  voir, 
dans  le  palais  du  maître,  un  portique  ou  une  grande  salle, 
les  thermes  ou  un  des  appartements  de  ses  maîtresses, 
sera  bien  obligé  de  convenir  que  le  créateur  de  toutes 
ces  belles  choses  trouvait,  comme  un  autre  Midas,  son 
plaisir  à changer  en  or  tout  ce  que  sa  main  venait  à 
toucher.  Ce  bâtiment  si  grandiose  et  si  imposant,  d’après 
l'élogieuse  description  de  Stace1,  reposait,  non  sur  cent, 
ce  serait  trop  peu  dire,  mais  sur  une  multitude  de  colon- 
nes, si  grandes  qu’elles  paraissaient  en  état  de  soutenir  la 
voûte  du  firmament,  et  il  comprenait,  dans  son  enceinte, 
de  vastes  espaces  libres.  Les  marbres  de  Numidie,  de  Syn- 
nada,  de  Chios  et  de  Caryste,  y rivalisaient  d’éclat  et  de 
splendeur  avec  le  granit  de  Syène;  il  n’y  avait  que  les  bases 
des  colonnes  qui  fussent  en  simple  marbre  de  Carrare. 
L’élévation  de  l’édifice  était  telle  que  le  regard  fatigué  pou- 
vait à peine  atteindre  les  cintres  des  coupoles  et  les  soffi- 
tes  dorées. 


1 SUvtt,  IV,  2,  18-31, 
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§2.  — Maisons  de  campagne  et  jardins. 


Accroissement  progressif  du  luxe  des  maisons  de  campagne  depuis  l'an  31 
avant  Jésus-Christ.  — Difficultés  de  terrain  surmontées. — Constructions 
sur  le  fond  de  la  mer.  — Les  maisons  de  campagne  de  Pline  le  Jeune.  — 
Les  maisons  de  campagne  décrites  par  Stace.  — La  villa  tiburtine  d'Adrien. 
— La  villa  des  Gordiens. 

Comparaison  des  maisons  de  campagne  romaines  avec  les  châteaux  ruraux 
d’Angleterre.  — Le  luxe  déployé  par  les  Romains  dans  le  bâtiment  peut- 
être  sans  égal.  — La  passion  de  bâtir  domine  toutes  les  autres  chex  les 
riches  et  les  grands  de  l'empire  romain.  — Les  parcs  et  les  jardins  de 
cette  époque  uniformes  et  mesquins  en  comparaison  de  ceux  de  l’ige 
moderne.  — Le  luxe  de  Qcurs  des  Romains  comparé  au  ndtre. 


Si,  dans  Rome  même,  le  luxe  de  bâtir  rencontrait  beau- 
coup de  difficultés,  venant  des  bornes  relativement  étroites 
de  l’espace,  dans  la  circonscription  limitée  du  ressort  ur- 
bain, et  du  prix  élevé  qu’y  avaient  les  terrains,  la  passion  de 
bâtir  pouvait  se  donner  carrière,  d’autant  plus  librement, 
dans  la  construction  des  villas,  sur  les  immenses  domaines 
des  grands*.  L’insalubrité  de  Rome,  en  été  et  au  com- 
mencement de  l’automne,  nourrissait  le  goût  de  la  vie 
champêtre  et  faisait  d’une  villégiature  régulière  un  besoin 
pour  les  classes  supérieures.  Des  possessions  étendues  leur 
offraient,  déjà  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  le 
choix  entre  des  résidences  diverses,  également  agréables. 
Il  suffit  de  rappeler  ici  les  différentes  villas  de  Pompée, 
d’Hortensius,  de  Cicéron  et  deLucullus*. 

1 Tacite,  Annales,  III,  32  : Villarum  inliaita  spatia. 

* Voir  Drumann,  IV,  538,  etc.  ; III,  105;  VI,  387,  etc.  ; IV,  167. 
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Les  constructions  de  villas,  en  se  multipliant,  firent 
hausser  considérablement  les  prix  des  biens-fonds  en 
bonne  situation  pour  cela.  A la  vérité  cependant,  si  Lu- 
cullus  paya  2,500,000  deniers  la  villa  que  Marius  avait  au 
cap  Misène , et  que  Cornélie , la  mère  des  Gracques , 
n’avait  elle-même  payée  que  75,000  deniers,  on  ne  sau- 
rait déterminer  dans  quelle  proportion  des  embellisse- 
ments et  des  constructions  nouvelles  peuvent  avoir  contri- 
bué à cette  énorme  augmentation  de  prix1. 

L’envie  de  bâtir  ne  fit  que  s’accroître  encore,  dans  toute 
l’Italie,  après  la  bataille  d’Aetium.  Horace*  voyait  déjà, 
dans  sa  pensée,  approcher  le  moment  où  les  palais  prin- 
ciers ne  laisseraient  plus  à la  charrue  que  peu  d’arpents  de 
terre,  où  les  étangs  artificiels  prendraient,  près  du  lac  Lu- 
crin,  une  extension  toujours  croissante,  où  le  platane  sup- 
planterait partout  l’orme  entouré  de  vignes  grimpantes, 
où  des  bosquets  de  myrtes  et  de  lauriers  répandraient 
leurs  ombrages,  et  des  parterres  de  violettes,  leur  parfum, 
en  se  substituant  aux  plantations  d’oliviers  si  productives, 
et  où  des  portiques,  garantissant  du  soleil  et  de  l’aquilon, 
s’élèveraient  à la  place  du  gazon,  prodigué  par  la  nature. 
Ajoutons  que  les  sénateurs  furent,  à plusieurs  reprises, 
obligés,  par  des  sénatus-consultes  et  des  édits,  à l’achat  de 
terres  en  Italie,  et  que  ces  acquisitions,  naturellementaussi, 
déterminèrent  des  constructions  multiples  de  villas  nou- 
velles. L’envie  leur  prenait-elle  de  respirer,  au  fort  de  l’été, 
l’air  pur  des  montagnes  sabines  ou  albaines,  de  se  faire 
caresser,  au  printemps  ou  sur  la  fin  de  l’automne,  par  les 

' Plutarque,  Marius,  ch.  xxxiv.  — Cicéron,  Ad  Alticum,  IV  2,  6 : 
Consules  astimarunt  (vaille  illiberaliter)  : Tuscul&nam  villam  quin- 
gentig  millibus,  Formianum  HS  ducentis  quinquaginta  millibus. 

1 Odes,  II,  16. 
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douces  haleines  du  ciel  de  l’Italie  méridionale,  de  jouir  en 
plein  des  beautés  enivrantes  et  de  toutes  les  magnificences 
du  rivage  qui  encadre  le  golfe  de  Naples,  d’oublier  le  tu- 
multe de  Rome  dans  la  retraite  et  le  silence  des  massifs  de 
platanes,  sur  les  bords  de  quelque  lac  de  la  haute, Italie  : 
partout  ils  trouvaient  des  maisons  de  campagne  parfaite- 
ment meublées,  ou  de  somptueux  palais  prêts  à les  rece- 
voir. Pline  le  Jeune,  qui  n’avait  qu’une  assez  modique  for- 
tune, possédait  cependant,  comme  on  l’a  déjà  dit  (au  1. 1, 
p.  203),  des  terres  en  Étrurie  (près  de  Tifernum  Tibéri— 
num),  près  de  Côme  et  dans  le  Bénévent,  plusieurs  villas 
sur  le  lac  de  Côme  et  une  maison  de  campagne  près  de 
Laurente.  Régulus,  rhéteur  dont  on  parlait  beaucoup 
en  ce  temps-là  et  dont  on  évaluait  la  fortune  à près  de 
soixante  millions  de  sesterces1  (plus  de  16,300,000  fr.), 
avait  des  propriétés  en  Ombrie,  près  de  Cales  (aujourd’hui 
Calvi  en  Campanie),  en  Étrurie,  à Tusculum  et  dans  la 
campagne  de  Rome,  sur  la  route  de  Tibur  (Tivoli)’. 

Les  grandes  difficultés  de  terrain  qu’il  y avait  souvent  à 
vaincre,  pour  construire  des  villas,  contribuaient  à rendre 
ce  luxe  bien  plus  dispendieux  encore.  Stace  fait  valoir 
hautement  en  faveur  de  celle  de  Polfius  Félix,  près  de  Sor- 
rente,  qu’elle  était  située  dans  un  lieu  où  la  nature,  domptée 
par  la  volonté  de  l’homme,  avait  appris  à servir  ses  desseins. 
«Là,  » dit  le  poëte,  « où  vous  voyez  maintenant  une  plaine, 
il  y avait  une  montagne,  où  vous  marchez  sous  l’abri  d’un 
toit,  une  affreuse  solitude;  où  vous  apercevez  de  grands 
arbres,  il  n’y  avait  pas  même  de  la  terre.  Regardez  ici  pour 
voir  comment  la  pierre  apprend  à porter  son  joug,  com- 

\Pline  le  Jeune,  teltres,  11,  20. 

5 Martial,  VII,  31,  !),  et  I,  12,  82. 
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ment  le  palais  avance  et  comment  la  montagne  recule, 
docile  au  commandement  du  maître.  » Des  récifs  dans  la 
mer  étaient  transformés  en  vignobles  et  les  Néréides  y 
cueillaient  des  raisins  doux,  à la  faveur  'des  ombres  de  la 
nuit1 * 3 *.  A la  villa,  près  de  Gumes,  où  Servilius  Vatia, 
homme  riche  et  de  rang  prétorien,  sous  Tibère,  passa  le 
temps  de  sa  vieillesse  à jouir  dans  l’oisiveté,  il  existait 
deux  grottes  artificielles,  improvisées  à force  de  travail  ; 
elles  avaient  les  dimensions  d’un  atrium  des  plus  vastes, 
et,  tandis  que  l’une  n’était  jamais  touchée  par  le  soleil, 
l’autre  se  trouvait  constamment  éclairée  par  ses  rayons,  jus- 
qu’aux derniers  moments  du  crépuscule  du  soir.  Un  canal, 
creusé  de  la  mer  au  lac  d’Achéruse,  à travers  un  bois  de 
platanes,  servait  de  lieu  de  pêche,  quand  la  mer  était  trop 
houleuse.  Cette  villa  offrait  tous  les  agréments  que  l’on 
pouvait  trouver  dans  la  ville  voisine  de  Baïes,  sans  pré- 
senter les  inconvénients  de  ce  dernier  séjour*.  La  prédi- 
lection pour  la  mer  et  le  désir  d’en  jouir  d’aussi  près 
que  possible,  firent,  à ce  qu’il  paraît,  souvent  exécuter  de 
grandes  constructions  hydrauliques,  dont  les  assises,  sui- 
vant l’expression  d’Ovide5,  refoulaient  les  vagues  bleues. 
Horace  aussi*  revient  plusieurs  fois  sur  les  murs  en  pierre 
de  taille  comblant  la  mer.  « Partout  où  la  mer  creuse  une 
baie,  » dit  Sénèque  *,  « vous  posez  aussitôt  vos  fondations 
et  créez  un  sol  artificiel.  » On  aperçoit  encore  aujourd’hui, 
sous  le  miroir  des  eaux,  des  restes  de  ces  palais,  bâtis  dans  la 
mer,  près  d’Antium,  ainsi  que  sur  d’autres  points.  On  avait 


1 Stace,  Silvts,  II,  52,  etc.,  9»,  etc. 

‘ Sénèque,  Lettres,  55,  6. 

3 Am.,  III,  126. 

* Odes,  III,  25,  3. 

‘ Lettres,  89,  21. 
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artificiellement  pratiqué  aussi  des  bâtisses  hydrauliques 
sur  les  côtes  des  provinces.  Des  possessions  du  riche  so- 
phiste Damien  d’Éphèse,  près  du  littoral,  on  voyait  de 
même  des  îles  ét  des  digues  artificielles,  assurant  des 
ancrages  aux  navires  qui  venaient  y prendre  ou  y déposer 
des  chargements.  Ses  maisons,  dans  le  faubourg  qui  se 
trouvait  là,  avaient  en  partie  la  disposition  de  logements 
urbains,  en  partie  celle  de  grottes,  et  toutes  ses  terres 
étaient  plantées  d’arbres  fruitiers,  qui  les  couvraient  de 
leurs  ombrages*. 

Nous  avons  des  descriptions  contemporaines,  ou  peu  s’en 
faut,  de  villas  montées  les  unes  fastueusement,  les  autres 
sur  un  pied  plus  modeste,  les  unes  de  Pline  le  Jeune*, 
les  autres  de  Stace.  La  villa  Laurentine  et  la  villa  toscane 
de  Pline,  assises  l’une  au  bord  de  la  mer,  l’autre  dans  la 
vallée  du  Tibre,  sur  le  revers  de  l’Apennin,  avaient  toutes 
les  deux  une  situation  aussi  remarquable  par  la  beauté  du 
paysage  que  par  la  salubrité  du  climat;  elles  offraient  des 
chambres  de  toute  espèce,  pour  les  besoins  de  toutes  les 
parties  de  la  journée  et  de  toutes  les  saisons,  avec  la  plus 
grande  variété  de  vues  charmantes,  par  toutes  les  fenêtres. 
L’arrangement  intérieur  était  flatteur  pour  l’œil,  commode 
et  très-élégant,  mais  presque  entièrement  dépourvu  de 
luxe  proprement  dit.  A l’exceptionde  quatre  colonnetles  de 
marbre  de  Carystc,  servant  de  supports  à un  cep  de  vigne, 
dans  la  villa  toscane , on  ne  voyait,  dans  celle-ci  comme 
dans  l’autre,  que  du  marbre  blanc  ; encore  paraît-il  que 
l’on  n’en  avait  usé  que  très-sobrement,  en  se  bornant  à dé- 
corer les  murailles  de  simples  peintures.  Dans  la  villa 

* Philostrale,  Vies  des  sophistes,  II,  23,  3. 

1 Lettres,  II,  V/6.' 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII. 


LE  LUXE  ROMAIN. 


113 


Laurentine,  les  jours  de  deux  galeries  couvertes  étaient 
fermés  avec  des  feuilles  de  mica,  employé  en  guise  de  verre  ; 
il  n’y  avait  point  de  jets  d’eau,  bien  que  les  jardins  du  temps 
en  fussent  presque  généralement  pourvus,  comme  l’indi- 
que assez  un  passage  de  Quintilien  *.  Aussi Ja  villa  toscane 
en  offrait-elle  plusieurs.  Les  jardins  et  allées  de  Pline  le 
Jeune  ne  contenaient  que  des  plantes  et  arbres  communs, 
en  rapport  avec  la  nature  du  sol  : ici  des  violettes,  du  buis, 
du  romarin,  des  vignes,  des  mûriers  et  des  ^figuiers  ; là, 
des  roses,  des  acanthes,  encore  du  buis  et  des  vignes,  des 
lauriers,  des  platanes,  en  partie  recouverts  de  lierre,  et  des 
cyprès. 

Nous  avons  déjà  mentionné,  à propos  des  grands  ou- 
vrages de  terre  quel’on  avait  exécutésà  la  même  occasion, 
l’une  des  deux  villas  décrites  par  Stace,  celle  que  le  riche 
Pollius  Félix  de  Pouzzoles  s’était  fait  bâtir,  sur  la  hauteur 
de  Sorrente.  Ou  y voyait  tout  d’abord,  sur  le  rivage  même, 
des  thermes  avec  deux  coupoles,  un  temple  de  Neptune  et 
un  temple  d’Hercule.  Un  portique,  construit  en  avant  de 
la  ville  de  Sorrente,  conduisait,  le  long  d’un  chemin  si- 
nueux remontant  la  côte,  jusqu’à  la  villa.  Des  différentes 
pièces  de  celle-ci  on  avait  les  échappées  de  vue  les  plus 
diverses,  sur  la  mer  et  les  lies.  Une  salle  ou  aile,  d’où  la 
vue  portait  directement  sur  Naples,  par-delà  le  golfe,  for- 
mait la  partie  la  plus  saillante  de  tout  l’édifice.  On  y avait 
prodigué  les  marbres  de  couleur  des  carrières  les  plus  es- 
timées de  la  Grèce,  de  l’Asie  Mineure,  de  la  Numidie  et  de 


' VIH,  3,  8 : An  ego  (undum  cultiorem  putem,  in  quo  mihi  quis 
ostenderit  lilia  et  violas  et  anemonas,  (et)  fontes  surgentes,  quant  ubi 
plena  messis  aut  graves  fructu  viteserunt?  Stcrilem  platanum  tonsas- 
que  myrtos  quant  maritam  ulmum  et  uberes  oleas  præoptaverim?  lia- 
béant  ilia  divites. 
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l’Égypte.  Partout  on  voyait  des  peintures  et  sculptures 
précieuses  d’anciens  maîtres,  des  portraits  de  généraux, 
de  poêles  et  de  philosophes 

Sur  la  terre  de  Manilius  Vopiscus,  près  de  Tibur’,  s’éle- 
vaient, face  à face,  deux  palais,  sur  les  deux  rives  de  l’Anio, 
à un  endroit  où  la  rivière  coulait  tranquillement,  pendant 
qu’on  la  voyait,  tout  près  de  là,  en  amont  comme  en  aval, 
se  précipiter,  écumante  et  avec  fracas,  du  haut  des  rochers. 
Ces  palais  étaient  si  rapprochés  que  l’on  pouvait,  d’une 
rive  à l’autre,  se  voir  et  causer,  presque  môme  se  tendre 
les  mains.  Une  forêt  touffue  et  de  haute  futaie  s’avançait 
jusqu’au  bord  de  l’eau,  dont  le  miroir  en  reflétait  le  feuil- 
lage, ombrageant  au  loin  le  cours  de  l’onde.  Là  il  faisait 
frais,  même  aux  jours  des  plus  fortes  chaleurs  du  Sirius, 
et  la  brûlante  ardeur  de  juillet  ne  parvenait  pas  à pénétrer 
dans  l’intérieur  des  appartements.  Ceux-ci  resplendissaient 
de  travées  couvertes  de  dorures  au  plafond,  de  piliers  de 
marbre  jaune  aux  portes,  de  lambrissages  sur  lesquels 
l’incrustation  de  veines  bigarrées  simulait  des  peintures’, 
de  parquets  de  mosaïque  précieux,  d’une  foule  d’objets 
d’art  de  maîtres  célèbres,  en  bronze,  ivoire  et  or,  garnis 
de  pierreries.  Une  conduite  d’eau  en  alimentait  toutes  les 
pièces,  dont  chacune  avait  sa  fontaine  spéciale.  Là  aussi 
chaque  pièce  offrait  une  autre  vue,  donnant  ici  sur  d’an- 
tiques bosquets,  là  sur  la  rivière.  Partout  régnait  le  calme, 
avec  un  silence  interrompu  seulement  par  le  doux  mur- 
mure de  l’onde,  berçant  les  habitants  dans  leur  sommeil. 
Au  bord  de  l’Anio  même  se  trouvaient  des  thermes.  Au 

1 Stace,  Silves,  II,  î. 

1 Ibidem,  1, 3. 

5 Ibidem,  SUves,  1,3,  34  : 

Picturata  lucentia  marmora  vcna. 
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centre  de  l’un  des  deux  palais  s’élevait  un  arbre  superbe, 
dont  le  faîte  dépassait  la  toiture.  Près  de  la  villa  s’étendait 
un  verger  qui  devait,  semblait-il  au  poète,  surpasser  les  jar- 
dins d’Alcinoüs  et  de  Circé*.  Niebuhr*  dit,  avec  éloge,  des 
poésies  de  Stace,  qu’elles  sont  véritablement  empreintes  de 
la  couleur  locale  du  pays  et  qu’on  éprouve  un  plaisir  par- 
ticulier à les  lire  en  Italie  môme,  et  il  est  naturel  que  l’on 
aime  à s’y  absorber  dans  cette  contrée,  quand  on  veut 
évoquer  des  ruines  un  fantôme  de  la  magnificence  qui, 
jadis,  s’y  unissait  au  charme  d’une  nature  superbe,  pour 
rendre  d’autant  plus  enviable  l'existence  des  riches  et  des 
grands.  Nulle  part,  peut-être,  on  ne  se  sent  plus  porté  à de 
telles  contemplations  qu’en  parcourant  la  vaste  solitude, 
jonchée,  sur  un  espace  de  plusieurs  milles,  d’immenses 
débris,  qui  furent  jadis  la  villa  tiburtine  d’Adrien.  Son 
architecture  et,  sans  doute,  aussi  l’arrangement  du  paysage 
environnant,  offraient  des  imitations  des  lieux  et  sites 
qui  avaient  le  plus  vivement  excité  l’intérêt  de  ce  prince, 
dans  les  voyages,  de  plusieurs  années,  qu’il  avait  faits,  à 
travers  toutes  les  provinces  de  son  empire.  On  y voyait  un 
lycée,  une  académie,  un  portique  pécile,  un  prytanée,  un 
Canope,  une  vallée  de  Tempé,  même  un  Tartare*.  Peut-être 
les  imitations  de  ce  genre  n’étaient-elles  pas  une  rareté 
dans  les  villas  de  grands  personnages  qui,  presque  tous, 
avaient  beaucoup  voyagé.  Il  y en  eut  du  moins  une  de 
Memphis,  sur  un  domaine  de  Septime  Sévère,  empereur 
qui  avait  visité  les  monuments  de  l’Égypte  avec  un  in- 
térêt particulier,  et  une  du  labyrinthe,  sur  une  autre  pro- 


1 Stace,  Sllves,  I,  3. 

1 Cours  d’histoire  romaine,  III,  209. 

3 Histoire  Auguste,  Vie  d'Adrien,  ch.  ixvi. 
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priété  de  ce  prince,  comme  on  l’a  déjà  dit  au  tome  II, 
p.  427. 

Parmi  les  villas  des  temps  postérieurs,  celle  des  Gor- 
diens, sur  la  route  de  Préneste,  mérite  une  mention.  Elle 
comprenait,  entre  autres  merveilles,  un  carré  de  colon- 
nades ou  tétrastyle,  orné  de  deux  cents  colonnes,  toutes 
d’égale  hauteur,  dont  cinquante  de  giallo  antico,  autant 
de  cipolin,  autant  de pavonazzetto  et  autant  de  porphyre 
rouge;  plus,  des  basiliques  de  trois  cents  pieds  de  long', 
des  thermes  comme  il  ne  s’en  trouvait  nulle  part  ailleurs, 
si  l'on  excepte  Rome,  et  tout  le  reste  à l’avenant,  pour  les 
dimensions  et  le  style*. 

Une  comparaison  du  luxe  des  palais,  des  villas,  des 
parcs  et  des  jardins,  sous  l’empire  romain,  avec  le  luxe 
correspondant  de  nos  jours,  serait  très-difficile  par  la  rai- 
son déjà  que,  dans  l’antiquité,  ce  luxe  dépendait  en  par- 
tie d’influences  tout  autres  et  avait  une  tout  autre  direc- 
tion que  dans  le  monde  actuel.  Ce  sont  les  châteaux,  le 
plus  exactement  décrits,  de  l’aristocratie  anglaise  qui  sem- 
bleraient encore  le  mieux  se  prêter  à une  pareille  compa- 
raison. Woburn-abbey,  par  exemple,  un  château  de  la 
famille  de  Bedford,  forme  avec  ses  écuries,  son  manège, 
sa  galerie  de  statues  et  de  tableaux,  ses  serres  et  ses  jar- 
dins, toute  une  petite  ville,  et  offre,  comme  échantillon  du 
luxe  le  plus  raffiné,  un  ensemble  aussi  parfait  qu’une  civi- 
lisation très-avancée,  dirigée  sur  un  pareil  objet  depuis 
des  siècles,  pouvait,  seule,  le  produire.  Parmi  les  jardins 
qui  en  dépendent,  il  y a,  par  exemple,  une  immense  plan- 
tation uniquement  formée  d’azalias  et  de  rhododendrons. 
Dans  le  jardin  chinois,  on  distingue  la  laiterie,  bâtie  en 

1 Sur  les  basiliques,  voyez  Jordan,  Topographie,  II,  218,  etc. 

2 Hutoirc  \wjuste,  Gordien , III,  ch.  xxxu. 


$ 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII.  — LE  LUXE  ROMAIN.  1(7 

forme  de  temple  chinois,  avec  une  profusion  de  marbre 
blanc  et  de  verres  de  couleur,  un  jet  d’eau  au  milieu, 
etc.,  etc.  La  volière  ( aviary ) comprend  une  très-grande 
place  entourée  de  haies,  de  grandes  plantations,  et  un  cot- 
tage, avec  un  petit  étang  au  milieu;  les  loges  des  innom- 
brables oiseaux,  en  partie  exotiques  et  rares,  dont  elle  est 
peuplée,  sont  faites  avec  des  branches  de  chêne,  entou- 
rées d’un  treillis  de  fil  de  fer;  la  couverture  est  également 
en  treillage,  et  l’intérieur,  garni  d’arbustes  toujours  verts. 

Le  parc  a une  contenance  de  quatre  milles  carrés  d'Alle- 
magne. 

Ashridge-park,  résidence  des  comtes  de  Bridgewater, 
a plus  de  trois  milles  allemands  de  circonférence,  est 
orné  d’innombrables  bouquets  d’arbres  gigantesques  et 
renferme  un  millier  de  pièces  de  gibier.  La  grande  pe-  ’ 
louse  ( pleasure  ground)  et  les  jardins  y ont  encore  plus 
d’étendue  qu’à  Cashbury-park,  la  résidence  du  comte 
d’Essex,  laquelle,  avec  son  magnifique  parc,  ses  serres  et 
ses  jardins,  coûte  10,000  livres  sterling  (250,000  fr.) 
d’entretien  par  an.  A Warwick-castle,  avant  l’incendie 
qui  ravagea  ce  lieu  magique,  les  salons  de  réception  for- 
maient, des  deux  côtés  de  la  grande  salle  ( hall ),  deux 
enfilades  de  pièces  de  340  pieds  de  longueur,  sans  inter- 
ruption; de  plus,  des  murs  de  8 à 14  pieds  d’épaisseur 
offraient,  dans  chaque  embrasure  de  fenêtre,  de  10  à 12 
pieds  de  large  aussi  chacune,  autant  de  véritables  cabi- 
nets, desquels  on  jouissait  des  vues  les  plus  belles  et  les 
plus  variées  *. 

On  trouverait,  du  reste,  également  en  France  et  en  Rus- 

1 Prince  Puckler-Muskau,  Lettres  d'un  trépassé,  III.  208,  etc.,  213, 
216,  etc.,  223,  etc. 
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sie,  sans  parler  des  autres  pays,  nombre  de  châteaux  of- 
frant des  termes  de  comparaison  avec  les  villas  romaines. 
A Alupka,  propriété  du  prince  Voronzof,  en  Grimée, 
M.  de  Haxthausen  * vit  un  palais  qui,  à l’époque  de  la  vi- 
site de  ce  voyageur,  avait  déjà,  disait-on,  coûté  7 millions 
de  roubles,  bien  que  l’intérieur  fût  encore  loin  d’être  ter- 
miné. 

Tandis  que  la  magnifiêênce  des  châteaux  anglais  est  le 
produit  d’un  travail  continué  pendant  des  siècles,  les  pa- 
lais romains  du  temps  de  l’empire  étaient  des  bâtiments  de 
date  récente,  attendu  que  Rome,  comme  on  l’a  déjà  fait 
remarquer,  ne  fut  dotée  de  constructions,  ayant  le  carac- 
tère de  palais,  qu’au  dernier  siècle  avant  notre  ère.  Néan- 
moins le  luxe  du  bâtiment  n’a  peut-être  été  poussé,  à 
nulle  autre  époque,  aussi  loin  qu’au  temps  d’Auguste  à 
Vespasicn.  Bien  des  circonstances  se  réunissaient  alors 
pour  faire  prendre  au  luxe  un  développement  inouï,  pré- 
cisément dans  cette  branche.  Une  direction  propre  au  fond 
du  génie  romain  et  développée  au  suprême  degré  par  son 
avènement  à la  domination  universelle,  la  tendance  à l'im- 
posant et  au  colossal,  qui  se  laissait  facilement  aller,  dans 
ses  écarts,  à l’extravagance  et  à la  monstruosité,  trouvait 
à se  satisfaire  pleinement  dans  la  construction  d’édifices 
présentant  de  grandes  masses  et  couvrant  de  vastes  es- 
paces, et  cela  non-seulement  dans  la  construction  d'édi- 
fices publics.  Au  désir  de  fonder  leur  existence  propre  et 
leur  représentation  personnelle  sur  un  pied  digne,  fas- 
tueux et  magnifique,  se  joignait,  chez  les  Romains,  la  su- 
perbe ambition  du  triomphe  d’obstacles  en  apparence  in- 
surmontables, ainsi  que  l’habitude,  nourrie  et  de  plus  en 


> II,  m. 
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plus  favorisée,  chez  eux,  par  l’esclavage,  de  traduire  en 
réalités  même  des  caprices  du  moment  et  de  pures  fantai- 
sies. Ces  tendances,  qui  avaient  leur  couronnement  dans 
la  manie  d’omnipotence  impériale,  étaient.également  très- 
répandues,  se  manifestaient  dans  une  forme  analogue,  et 
n’afTectaient  que  des  proportions  moins  monstrueuses 
chez  les  riches  et  les  grands  de  cette  époque,  naturelle- 
ment portés  et  fondés,  en  conscience,  à se  regarder 
comme  les  maîtres  de  la  terre.  Aussi  lit-on  déjà  dans  Ho- 
race': «Ouand  un  riche  a manifesté  le  ravissement  qu’il 
éprouve  à l’aspect  du  rivage  de  Baies,  le  lac  et  la  mer  su- 
bissent, aussitôt,  les  effets  de  la  passion  dont  s’enflamme  le 
maître,  impatient  de  bâtir;  qu’une  nouvelle  fantaisie  le 
prenne  et,  dès  demain,  les  ouvriers  seront  obligés  de  trans- 
porter leurs  outils  à Téanum.  » On  voit  par  Strabon 2 qu’à 
Rome,  de  son  temps  du  moins,  les  maisons  passaient  sans 
cesse  de  main  en  main  ; or,  ces  ventes  continuelles  d’im- 
meubles devaient  aussi,  continuellement,  occasionner  des 
reconstructions  et  de  nouvelles  bâtisses.  11  va  sans  dire  que 
cette  passion  de  bâtir,  particulièrement  considérée  comme 
une  des  nobles  passions  de  l’époque,  endettait  ou  ruinait 
même  complètement  bien  des  gens.  Une  maison  somp- 
tueuse, dit  Plutarque8,  ne  met  que  trop  souvent  dans  la  né-  j 
cessité  d’emprunter.  Gétronius,  lisons-nous  dans  Juvénal k, 
avait  la  manie  de  bâtir  [ædificator  erat ) et  faisait  sortir  de 
terre,  tantôt  sur  la  courbe  du  littoral  de  Gaëte,  tantôt  sur 
la  hauteur  de  Tivoli,  tantôt  dans  les  montagnes  de  Pales- 
trina.des  villas  aériennes,  qui,  avec  leurs  marbres,  appor- 

4 Épttres,  1, 83-87. 

» V,  p.  235  C. 

* De  cupid.  divitiarum,  ch.  u. 

1 XIV,  86-95. 
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tés  là  de  la  Grèce  et  d’autres  provenances  lointaines,  éclip- 
saient le  temple  de  la  Fortune  et  le  temple  d’Hercule.  Il 
diminua  ainsi  considérablement  son  avoir;  cependant  il 
lui  restait  encore  beaucoup;  mais  son  fils,  s’étant,  en  véri- 
table fou,  mis  à bâtir  des  villas  nouvelles,  dans  lesquelles 
il  employa  des  marbres  plus  précieux  encore,  se  ruina 
complètement.  Horace1  et  Martial*  appliquent  aux  petits, 
cherchant  à rivaliser  avec  les  grands,  dans  la  manie  de 
bâtir,  la  fable  de  la  grenouille  qui  veut  se  faire  grosse 
comme  un  bœuf;  chez  le  second,  la  grenouille,  c’est  un 
préposé  de  district  ( yici  magister),  qui  s’avise  de  rivaliser 
avec  un  consul.  Celui-ci  possédant  un  palais  à quatre 
milles  de  la  ville,  l’autre  aussi  s’achète  à quatre  milles 
de  la  ville  un  lopin  de  terre;  l’un  a fait  construire  des 
thermes  de  la  dernière  élégance  en  marbre  de  toutes  cou- 
leurs, l’autre  bâtit  une  chambre  de  bain  de  la  grandeur 
d’un  chaudron;  l’un  a une  plantation  de  lauriers  sur  sa 
terre,  l’autre  sème  un  cent  de  marrons  sur  son  lopin. 

Ce  qui  caractérise  tout  particuüèrementle  luxe  des  cons- 
tructions de  cette  époque,  c’est,  on  l’a  déjà  dit,  la  profu- 
sion excessive  des  plus  précieux  matériaux  de  couleur. 
Cela  n’était  possible  que  dans  la  métropole  d’un  empire 
embrassant  tout  le  monde  alors  connu,  dans  un  centre 
ayant  la  facilité  de  se  procurer  par  la  voie  maritime  des 
colonnes,  des  pilastres  et  des  blocs,  tirés  des  carrières, 
aussi  nombreuses  que  variées,  de  tous  les  pays  riverains  de 
la  Méditerranée. 

Mais,  s’il  n’est  pas  impossible  que  les  anciens  palais 
romains  l’emportassent  en  magnificence  sur  les  châteaux 


• Sal.,  II,  3,  307,  etc. 
■ X,  79. 
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modernes  de  l’Angleterre  et  desautres  pays,  il  n’est pasdou- 
teux,  d’autre  part,  que  les  jardins  et  parcs  romains  étaient 
bien  inférieurs  à ceux  qu’on  voit  en  Angleterre.  Il  n’est 
guère  plus  probable  qu'ils  égalassent  ces  derniers  en  éten- 
due, parce  que,  dans  l’antiquité,  le  sentiment  de  la  nature, 
trouvant  plus  de  satisfaction  dans  des  tableaux  du  genre 
de  ceux  dont  l’art  embellit  un  simple  jardin  que  dans  l’i- 
mitation des  grands  paysages,  n'était  aucunement  favo- 
rable à la  parcomanie.  Le  luxe  des  serres  manquait  d’ail- 
leurs à l’antiquité;  partant,  aussi  le  moyen  de  reproduire 
en  petit  la  végétation  des  autres  zones  et  parties  du 
monde. 

Contrairement  à la  variété  de  couleurs  qui  éclatait,  chez 
les  Romains,  dans  la  décoration  des  palais,  la  magnificence 
de  couleurs  dont  brille  la  Flore  moderne  est  précisément  ce 
, qui  faisait  défaut  à leurs  jardins.  Le  luxe  des  fleurs  de 
l’antiquité  romaine  ne  consistait  pas  dans  la  multiplicité 
et  la  diversité  des  espèces,  mais  dans  la  profusion  avec  la- 
quelle on  employait  un  nombre  relativement  assez  limité 
d’espèces,  disponibles  pour  l’objet  dont  il  s’agit,  notam- 
ment les  lis,  ies  roses  et  les  violettes.  Déjà  du  temps  de 
Varron  *,  les  plantations  de  roses  et  de  violettes,  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  Rome,  étaient  d’un  bon  rapport,  et  l’on 
vit  s’étendre  de  plus  en  plus  le  rayon  des  jardins  qui  en- 
touraient la  ville*.  La  culture  des  fleurs,  pour  les  besoins 
de  la  capitale,  fut-même  portée  beaucoup  plus  loin,  jus- 
qu’en Campanie  et  à Pæstum.  Au  temps  de  Sénèque,  les 


* De  Re  rustica,  I,  16,  S. 

* Rodbertus,  Éléments  pour  l’histoire  du  développement  des  rapports 
agraires  de  Rome,  dans  les  Annales  d’économie  politique  de  Uildebrand, 
1864,  p.  216  (en  allemand). 
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roses,  demandées  même  en  hiver,  s'importaient  par  na- 
vires de  l'Égypte,  ou,  dans  cette  saison,  étaient  cultivées 
sous  verre,  comme  le  lis*.  L’Europe  moderne  est  re- 
devable au  goût,  si  prononcé,  des  Turcs,  pour  les  fleurs, 
d’une  grande  partie  de  sa  magnifique  flore  des  jardins.  De 
Stamboul,  la  tulipe,  le  lilas  ou  seringat,  qui  embaume  l'air, 
l’hyacinthe  d’Orient,  la  fritillairê  impériale,  la  renoncule 
des  jardins,  ont  passé,  par  Vienne  et  Venise,  dans  les  jar- 
dins de  l’Occident;  de  même  le  châtaignier  ( æsculus  hip- 
pocastamtm) , le  laurier-cerise  et  la  mimosa  ou  acacia  far- 
nesiana.  L’oeillet  se  répandit  d’Italie  par-delà  les  Alpes,  à 
l’époque  de  1a  Renaissance. 

Puis  commença,  avec  la  découverte  de  l’Amérique,  une 
nouvelle  importation,  bien  plus  abondante,  de  fleurs  etde 
plantes  d’ornement,  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  la 
vigne  vierge,  la  capucine  du  Pérou,  le  peuplier  pyrami- 
dal dit  lombard,  le  platane  d’Amérique,  l’acacia  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  la  Bignonia  Catalpa,  l’arbre  à tulipes,  et, 
au-delà  des  Alpes,  la  magnolie,  le  poivrier,  etc.  Le  cactus 
opuntia  ou  figuier  de  Barbarie,  et  l’aloès,  ont  apporté  le 
complément  parfait  d’un  élément  tout  harmonique  dans 
le  type  du  paysage  des  contrées  riveraines  de  la  Méditer- 
ranée, type  qui  avait,  depuis  longtemps,  reçu  de  l’Orient 
son  coloris  sévère  et  mat*.  La  multiplication,  extrême  et 
artificiellement  poussée  jusqu’à  l’infini,  des  espèces  et  des 
variétés,  a donné  naissance  à un  luxe  nouveau,  tout  à fait 
inconnu  de  l’antiquité,  et  les  prix  énormes,  payés  de  nos 
jours,  par  des  amateurs  de  fleurs  recherchées  ou  rares, 
comme  par  exemple,  en  France,  70,000  fr.  pour  une 

1 Hchn,  p.  169. 

» Le  même,  p.  382-S85. 
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planche  de  dahlias  en  1838,  et,  en  Angleterre,  1 00  livres 
sterling  pour  une  variété  insignifiante  de  la  même  fleur 
en  1 839  ',  peuvent  être  mis  en  parallèle,  dans  l’antiquité, 
seulement  avec  ceux  que  l’on  y payait  pour  des  curiosités 
rares  et  des  objets  de  collection  d’amateurs. 

1 Volz,  Élément s pour  servir  à l'histoire  de  la  culture,  505  (en  allem.). 
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Le  Inxe  de  l'ameablemeiit  et  du  ménage. 


Caractère  du  luxe  domestique  dans  l'antiquité  romaine.  — Cherté  excessive 
des  meubles  et  ustensiles  de  luxe.  — L’élévation  extraordinaire  de  cer- 
tains prix  contraste  avec  Ia|  modicité  des  prix  courants  ordinaires.  — Les 
premiers,  le  plus  souvent,  ne  sont  que  des  prix  d’amateur. — Comparaison 
avec  le  luxe  domestique  des  modernes.  — Le  luxe  de  la  vaisselle  d’argent 
augmente  beaucoup  dans  les  derniers  siècles  de  la  république,  par  suite  de 
l’accumulation  du  métal  précieux.  — Accroissement  du  luxe  de  l’argent 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique.  — Les  grands  vases  d’argent  des  Ro- 
mains. — Peut-être,  comme  ils  étaient  facilement  transportables,  jouaient- 
ils  en  mème'temps  le  rôle  d’une  réserve  métallique.  — Progrès  du  luxe 
de  l’argent  dans  les  classes  moyennes  et  inférieures. 


L’ameublement  des  habitations  différait  essentiellement, 
dans  l’antiquité,  comme  il  diffère  encore  partiellement  de 
nos  jours,  dans  le  midi,  du  mobilier  en  usage  dans  les 
pays  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe  ; il  tenait  le  milieu 
entre  ce  dernier  et  l’ameublement  oriental.  On  n’y  visait 
ni  à la  commodité  de  l’installation,  ni  au  confort,  si  peu 
connu  dans  le  midi  qu’il  n’y  a même  pas  de  mot,  pour  le 
désigner,  dans  les  langues  des  pays  méridionaux,  mais  à 
une  représentation  aussi  imposante  et  aussi  fastueuse  que 
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possible  de  la  diguité  du  possesseur.  Si  les  chambres  d’ha- 
bitation proprement  dites,  où  l’on  se  tenait  peu  le  jour, 
n’étaient,  d’après  nos  idées,  que  maigrement  garnies  de 
meubles  et  d’ustensiles  de  ménage',  en  revanche  les  salles 
de  réception,  vastes  et  élevées,  qui  s’ouvraient  le  matin  au 
flot  des  visiteurs  et,  vers  le  soir,  aux  personnes  conviées 
pour  le  repas,  contenaient  des  meubles  relativement  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  mais  consistant  en  pièces  capitales, 
d’autant  plus  précieuses  et  plus  parfaites  qu’elles  étaient 
principalement,  sinon  exclusivement,  destinées  à servir  de 
décoration  : ainsi  des  tables,  avec  dessus  de  bois  de  citre 
( citrus ),  reposant  sur  des  pieds  d’ivoire,  des  lits  de  repos 
incrustés  d’écaille,  ou  richement  ornés  d’or  et  d’argent,  et 
couverts  de  tapis  de  Babylone,  des  vases  magnifiques  de 
bronze  corinthien  et  de  murrha,  des  candélabres  d’Égine, 
des  dressoirs  garnis  d’argenterie  d’un  travail  ancien,  des 
statues  et  des  peintures  d’artistes  célèbres. 

On  a,  pour  plusieurs  des  articles  de  mobilier  et  de  mé- 
nage alors  le  plus  en  vogue,  des  indications  de  prix, 
généralement  fort  élevés,  en  partie  même  énormes.  Des 
candélabres  d’Égine  étaient  payés  25,000  sesterces  (près 
de  6,800  fr.),  quelquefois  même  le  double,  du  moins  si 
l’on  veut  bien  admettre  que  le  traitement  d’nn  tribun 
atteignit  déjà  un  chiffre  aussi  élevé  du  temps  de  Pline 
l’Ancien’,  ce  qui  n’a  rien  d’invraisemblable.  Quant  aux 
vases  de  murrha,  matière  de  provenance  orientale,  qui 
était  un  mystère  pour  les  anciens  mêmes,  dont  ils  faisaient 
autant  de  cas  que  de  l’or,  et  que  Pompée  apporta  le  premier 

1 Voir  Marquardt,  Manuel,  V,  2,  314  et  317* 

> Hist.  nat.,  XXXIV,  il  : Nec  pudet  tribunorura  militarium  salariis 
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à Rome,  après  sa  victoire  sur  Mithridate,  il  y en  avait,  en 
possession  de  particuliers,  jusque  dans  les  prix  de 
300,000  sesterces  (environ  81,500  fr.  ) la  pièce.  De  cette 
précieuse  matière  (espèce  de  fluorite  probablement),  Néron 
fit  faire  une  coupe  qui,  seule,  coûta  un  million1.  A ces 
prix  on  pourrait,  à la  rigueur,  comparer  ceux  de  la  porce- 
laine au  siècle  dernier,  où  le  comte  de  Brühl  aussi  en 
possédait,  dit-on,  un  service  de  la  valeur  d’un  million*. 
Il  y avait  de  même,  à Rome,  beaucoup  d’amateurs  possé- 
dés de  la  manie  du  cristal  de  roche.  Pline  * raconte  comme 
quoi,  peu  d’années  avant  qu’il  consignât  lui-même  ce  fait, 
une  femme,  qui  n’était  même  pas  riche,  avait  acheté,  au 
prix  de  150,000  sesterces  (40,770  fr.),  une  grande  cuil- 
ler à puiser  de  cette  matière.  Sous  Néron,  deux  gobelets 
fabriqués  au  moyen  d’un  procédé  de  nouvelle  invention, 
mais  qui  n’étaient  ni  de  grandes  dimensions,  ni  des  ob- 
jets d’art,  furent  vendus  6,000  sesterces  (1,630  fr.)‘. 

Le  goût  pour  l’argenterie  artistement  travaillée  était 
devenu  une  passion  très-répandue  à Rome,  dès  le  deuxième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Déjà  l’orateur  L.  Crassus,  con- 
sul en  l’an  95,  possédait  des  vases  revenant  à 6,000  ses- 
terces (1,630  lr.)  la  livre  et  dans  lesquels,  partant,  le  prix 
de  la  façon  représentait  dix-huit  fois  la  valeur  de  la  matière 
première'.  Il  est  vrai  que  dans  l’argenterie  anglaise  la  fa- 
çon entre,  souvent  aussi,  pour  plus  du  décuple  de  la  valeur 
intrinsèque  de  l’argent  même*.  Du  temps  de  Martial,  la 

* Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  18,  etc. 

* Vebse,  XXXIII,  326. 

J Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII,  29  : Alius  et  in  his  furor. 

1 Ibidem,  XXVI,  195. 

‘ Pline,  Hist.  nat.,  XXXIII,  147  : Nec  copia  argenti  tantum  furit  vita, 
ged  valdius  pæne  manipretiis. 

6 Prince  Puckler-Muskau,  Lettres  d’un  trépassé,  4,  322. 
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somme  de  5,000  sesterces  par  livre  semblerait  avoir  été  un 
prix  élevé*.  Mais  les  pièces  qui  étaient  réellement  ou  pas- 
saient pour  être  les  œuvres  d’artistes  célèbres,  et  c’est 
précisément  de  celles-là  qu’il  se  faisait  un  grand  luxe, 
au  temps  de  Martial,  sc  payaient,  généralement,  encore  plus 
cher.  Il  y a des  exemples  que  des  tapis  brodés,  de  Baby- 
lone,  pour  couvrir  les  sofas  ou  lits  de  repos,  dans  une  salle  à 
manger,  s’étaient,  au  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
déjà  vendus  800,000  sesterces,  représentant  alors  une  va- 
leur de  plus  de  175,000  fr;  plus  tard  Néron  en  eut  même  qui 
avaient  coûté  4 millions  de  sesterces  (près  de  1,088,000  fr. 
à cette  époque)’.  Mais  la  manie  poussée  le  plus  loin,  jus- 
qu’à la  fureur,  fut  celle  des  tables  de  bois  de  citïe  ( citrus ), 
que  les  femmes  opposaient  aux  hommes,  quand  ils  s’avi- 
saient de  leur  reprocher  leurs  folies  en  perles.  De  grandes 
tablettes  joliment  madrées,  que  l’on  coupait  sur  le  tronc 
de  cet  arbre,  espèce  de  thuja,  qui  croit  dans  l’Atlas,  se 
payaient  des  prix  fous,  parce  que  les  troncs  n’arrivaient 
que  rarement  à la  grosseur  voulue;  cependant  il  s’en 
trouvait  ayant  jusqu’à  quatre  pieds  de  diamètre.  Cicéron 
possédait  une  table  de  bois  de  citre,  valant  500,000  ses- 
terces, alors  près  de  110,00  fr. , qui  existait  encore  au 
temps  de  Pline  l’Ancien,  ce  dont  celui-ci  se  formalisait, 
encore  plus  au  point  de  vue  de  l’esprit  qui  dominait,  à 
l’époque  où  Cicéron  se  permit  ce  luxe,  qu’à  celui  de  la 
pauvreté  relative  de  cette  époque.  Il  y eut  cependant,  plus 


1 Martial,  III,  62,  4 : 

Libra  quod  argenti  miilia  qainque  rapit. 

1 Pline,  Ifist.  nat.,  VIII,  t96.  — Voir  aussi  Marquardt,  V,  2,  1 40,  etc. 
— Dans  les  Lettres  d'un  trépassé  (IV,  125),  il  est  fait  mention  d'un 
tapis  brodé  à l’aiguille,  d'après  un  Carlo  Dolce,  et  payé  3,000  guinées. 
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tard,  des  tables  de  l’espèce  encore  plus  chères,  jusqu’au 
prix  de  1 ,400,000  sesterces  ou  plus  de  380,000  fr.  On 
assure  que  Sénèque  possédait,  à lui  seul,  cinq  cents  tables 
de  bois  de  citre1. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ces  prix  n’étaient  pas  les  prix 
courants  du  marché,  mais  des  prix  d’une  élévation  excep- 
tionnelle ; c’est  précisément  comme  tels,  et  pour  la  curio- 
sité du  fait,  que  les  auteurs  anciens  les  ont  mentionnés; 
aussi,  ne  saurait-on  les  mettre  en  comparaison  qu'avec 
les  prix  les  plus  élevés,  payés  pour  meubles  et  ustensiles 
de  luxe,  à d’autres  époques  de  l’histoire.  S’il  faut  encore 
une  preuve  pour  nous  convaincre  de  la  modicité  beau- 
coup plus  grande  des  prix  courants  du  gros  des  articles 
nécessaires  pour  l’installation  luxueuse  d’un  ménage, 
nous  la  trouvons  également  dans  une  pièce  de  vers  de 
Martial  *.  Le  poète  y fait  le  portrait  d’un  homme  qui  aime  à 
se  vanter,  en  prétendant  que  tout  ce  qu’il  possède  est  de 
toute  première  qualité  et  lui  a coûté  beaucoup  d’argent. 
Ce  faiseur  d’embarras  achète  des  esclaves  dans  les  prix 
de  cent  mille  à deux  cent  mille  sesterces,  boit  du  vin  le 
plus  vieux,  a de  l’argenterie  à 5,000  sesterces  la  livre,  un 
carrosse  doré  qui  vaut  une  terre,  ainsi  qu’une  mule 
payée  au  prix  d’une  maison  ; en  somme,  toute  son  instal- 
lation domestique,  sans  être  des  plus  grandes,  lui  coûte 
un  million  de  sesterces.  Cette  somme  était  donc,  alors,  ju- 
gée suffisante  pour  meubler  luxueusement  une  maison, 
peut-être  un  palais. 

Cependant  les  prix  mentionnés  par  Pline  l’Ancien  ne 
sont  pas  seulement  des  prix,  extraordinairement  élevés, 


' Pline,  Hist.  nat.,  XIII,  91.—  Marquardt,  Manuel , V,  2,  314. 
J 111,  62. 
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mais  pour  la  plupart  aussi  des  prix  d’amateur,  c’est-à- 
dire  de  ceux  que  l’on  paye  uniquement  pour  des  articles 
formant  l’objet  d’un  goût  d’amateur  spécial,  ou,  comme 
le  qualifie  Pline  à plusieurs  reprises,  d’une  manie  pous- 
sée jusqu’au  délire.  On  sait  qu’en  effet  de  telles  pas- 
sions, inspirées  par  la  mode,  croissent  souvent  jusqu’à 
la  folie,  et  se  manifestent  par  des  symptômes  qui  trahis- 
sent un  état  maladif.  Ainsi  Pline  raconte  du  consulaire 
Annius,  chez  lequel  la  passion  des  vases  murrhins  avait 
tourné  en  manie  de  collectionneur,  qu’il  avait,  dans  un 
transport  d’amour  frénétique,  rongé  avec  les  dents  le 
bord  d’un  grand  calice  en  murrha,  de  la  contenance  de 
près  de  trois  setiers  (plus  d’un  litre  et  demi) , payé 
700,000  sesterces  (plus  de  190,000  francs),  et  dont  cette 
extravagance  fit  encore  hausser  considérablement  le  prix , 
dans  la  suite'. 

Dans  les  temps  modernes  aussi,  des  prix  énormes  ont 
été  payés  pour  des  raretés,  devenues  précieuses  par  suite 
de  l’extravagance  de  quelques  amateurs,  comme  l’a  fait 
observer  Sénèque1,  à propos  des  bronzes  corinthiens. 
Ainsi  des  amateurs,  des  Anglais  notamment,  ont  donné, 
par  exemple,  600  1.  st.  pour  un  denier  du  temps  de 
Henri  VII*;  2,260  1.  st.  (en  1812)  pour  un  Décaméron\ 
etc.,  etc.  Il  est  vrai,  cependant,  que  l’extrême  élévation 
des  prix  d’amateurs,  à son  apogée  au  temps  de  l’empire 
romain,  ne  paraît  plus  avoir  été  jamais  atteinte  dans  la 
suite,  même  approximativement.  C’est  d’ailleurs,  préci- 
sément sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d’autres,  par 


' Pline,  Hat.  na/.,XXXVIl,  19. 

! De  Br  évita  te  vitx,  12,  2. 

3 Roscher,  Principes  d'économie  nationale , § 100,  7. 

* Vehse,  XXI,  14». 
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la  singularité  de  ses  extravagances  que  cette  époque  a 
surpassé  tous  les  autres  temps. 

Pour  ce  qui  concerne  le  luxe  de  l’ameublement  domes- 
tique, la  supériorité  de  qualité  et  de  prix  d’une  quantité 
comparativement  minime  de  pièces  magnifiques,  dans  les 
palais  romains,  doit  être  plus  que  compensée,  dans  les 
modernes,  par  une  multiplicité  et  une  variété  infiniment 
plus  grandes  de  meubles  et  d’acessoires  de  luxe,  d’autant 
plus  que  ceux-ci  ont  été  et  sont  encore,  assez  souvent,  très- 
dispendieux  et  qu’ils  reviennent  même  eu  partie  à des 
prix  exorbitants. 

Sans  nous  arrêter  aux  splendeurs  inouïes  du  mobilier 
de  la  cour  de  France  et  de  son  entourage,  depuis  Fran- 
çois Ier  et  Louis  XIV,  que  n’a-t-on  pas  vu,  en  ce  genre, 
même  dans  les  petites  cours  d’Allemagne  ! L’électeur 
Maximilien-Emmanuel  II  de  Bavière,  par  exemple,  paya 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  pour  une  che- 
■ minée  et  deux  tables  de  Paris,  en  style  rococo,  de  60,000 
à 100,000  écus,  soit  de  223,000  à 373,000  fr.  les  meubles 
pour  l’installation  de  la  comtesse  Kosel,  dans  le  château 
de  plaisance  de  Pillnilz  , coûtèrent  même  200,000  écus 
(750,000  fr.),  etc.,  etc.  On  rapporte  des  choses  égalenfent 
fabuleuses  au  sujet  de  l’ameublement  du  palais  Esterhazy 
et  des  objets  précieux  que  possédait  l’électeur  de  Colo- 
gne, Clément-Auguste*.  En  Angleterre,  le  mobilier  de 
Northumberlaudhouse  est  estimé  à plusieurs  centaines 
de  milliers  de  livres  sterling.  Dans  les  appartements 
de  Warwickcastle,  on  se  croyait  transporté  complètement 
dans  un  autre  âge.  Presque  tout  y était  ancien,  magnifique 

1 Kcyssler,  Voyages,  I,  60. 

5 Vehse,  XXXII,  152;  XLII,  165;  XLV,  319. 
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et  original.  On  y voyait  les  étoffes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  riches,  des  étoffes,  que  l’on  ne  serait  probablement 
guère  plus  en  état  de  fabriquer  de  nos  jours , offrant  un 
mélange  de  soie,  de  velours,  d’or  et  d’argent,  le  tout  bro- 
ché et  combiné  dans  un  même  tissu.  Les  meubles  étaient, 
presque  exclusivement,  en  noyer  et  en  chêne  de  couleur 
foncée  et  sculpté,  avec  d’anciennes  dorures  d’une  richesse 
extraordinaire  ; les  armoires  et  les  commodes,  françaises  de 
vieux  modèle,  avec  les  incrustations  et  garnitures  d’usage 
en  cuivre  jaune.  Il  y avait,  de  plus,  nombre  de  pièces  su- 
perbes de  mosaïque  et  de  tabletterie,  composée  des  bois 
les  plus  précieux.  Les  trésors  d’art  que  renfermait  le  châ- 
teau étaient  innombrables,  les  tableaux,  presque  tous  des 
plus  grands  maîtres1 * * *.  Ces  descriptions  et  d’autres  sem- 
blables de  châteaux  anglais  rappellent  que  les  Romains  de 
l’empire,  bien  qu’il  y eût  beaucoup  d’amateurs  d’anti- 
quités parmi  eux,  ne  connurent,  très-probablement,  pas  le 
luxe  de  la  reproduction  d’un  style  historique  déterminé, 
dans  l’arrangement  intérieur  des  appartements,  au  moyen 
de  la  réunion  de  meubles  et  d’ustensiles  provenant  tous 
d’un  même  âge,  ou  de  l’imitation  artificielle  desdits  objets. 

Le  luxe  de  la  vaisselle  d’argent  mérite  d’être  considéré 
à part.  La  vaisselle  d’or,  dont  l’usage  n’a,  probablement, 
jamais  été  d’une  grande  rareté,  dans  les  temps  modernes1, 
ne  peut  avoir  figuré  à Rome,  depuis  Tibère,  qui  la  limita, 
pour  les  particuliers,  aux  cérémonies  du  sacrifice,  jus- 
qu’à Aurélien,  par  lequel  cette  restriction  fut  levée,  que 
sur  les  tables  impériales5,  à part  quelques  autres  excep- 


1 Prince  Puckler-Muskau,  lettres  d'un  trépassé,  111,  22ü,  etc. 

■ Vehse  (XXII,  280)  parle  de  tout  un  service  en  or  du  duc  de  New- 

castle. 

J Marquardt,  Manuel,  V,  2,  288,  7. 
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tions.  En  vaisselle  plate,  au  contraire,  il  se  faisait  un  grand 
luxe1,  indépendamment  de  celui  des  vieux  vases  d’argen- 
terie, dont  nous  avons  déjà  parlé,  vases  dont  la  valeur 
consistait  surtout  dans  leur  ancienneté  et  le  mérite  artis- 
tique de  leur  travail  ou  ciselure,  et  qui  servaient  princi- 
palement de  pièces  de  montre*.  Dans  l’ancien  temps, 
l’argenterie  était  si  rare,  à Rome,  que  les  ambassadeurs 
carthaginois,  y ayant  été  plusieurs  fois  invités  à dîner, 
retrouvèrent  à tous  ces  repas  la  même,  que  l’on  se  prêtait, 
de  maison  à maison.  Une  longue  suite  de  conquêtes  et 
d’annexions  territoriales  généralisa,  peu  à peu,  l’usage  de 
l’argenterie.  En  20(i,  la  conquête  de  l’Espagne,  qui  fut  le 
Pérou  des  anciens,  procura  à l’État,  entre  autres  avantages, 
la  possession  des  mines  d’argent  situées  près  de  Cartha- 
gène.  Suivant  Polybe,  40,000  hommes  y travaillaient,  et 
elles  donnaient  un  profit  net  de  23,000  drachmes 
(24,375  fr.)  par  jour3.  Puis,  les  campagnes  de  Syrie  et  de 
Macédoine,  le  sac  de  Carthage  et  celui  de  Corinthe,  la  ré- 
version de  la  province  d’Asie,  la  conquête  de  la  Provence, 
enfin  les  guerres  contre  Mithridate,  accumulèrent,  à Rome, 
des  masses  énormes  du  précieux  métal*.  Quoique  l’impor- 
tation de  celui-ci,  à la  suite  de  la  découverte  de  l’Améri- 
que, qui  doit  avoir  porté  la  masse  d’argent  en  circulation, 
dans  la  vieille  Europe,  de  34  millions  de  livres  sterling 
à 130  millions  sterling,  à la  fin  du  seizième  siècle,  et  à 
297  mitions  sterling,  à la  fin  du  dix-septième3,  aitété  incom- 


' Marquardt,  Manuel,  V,286,  etc.—  Pline, Uist.  nat., XXXIII,  139, etc. 
3 Ibidem,  V,  2,  271,  etc. 

J Strabon,  III,  2,  p.  147  à 149.  — Voir  aussi  Marquardt,  V,  2,  t6i, 
2438. 

‘ Marquardt,  III,  1,  IGO,  etc. 

1 Jacob.  Production  et  consommation  des  métaux  précieux  (eu  an- 
glais). 
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paisiblement  plus  grande,  l’accumulation  du  même  métal, 
dans  l’antiquité  romaine,  se  trouvant  limitée  à un  moindre 
espace,  put,  à la  faveur  de  cette  circonstance,  produire  des 
effets  semblables  à ceux  qui  ont  été  constatés  du  seizième 
siècle  au  dix-huitième.  Au  seizième  siècle,  Guichardin 
mentionne  l’argenterie  massive  des  bourgeois,  en  Flandre, 
et  Holinshed  se  lamente  à propos  de  l'introduction  des 
cuillers  d’argent,  en  Angleterre1.  Au  dix-septième  siècle, 
l’emploi  du  métal  précieux  à la  fabrication  d’objets  d’orne- 
ment et  d’ustensiles  s’accrut  beaucoup.  Les  costumes  ci- 
vils et  militaires  furent  surchargés  de  galons  et  de  bro- 
deries d’or  et  d’argent.  On  vit,  chez  les  nobles  et  chez  les 
bourgeois  opulents,  des  glaces  et  des  tableaux  pourvus  de 
cadres  en  argent,  et  même  des  tables,  sinon  d’argent  mas- 
sif, au  moins  recouvertes  de  feuilles  d’argent.  En  Angle- 
terre, il  paraît  que  la  fabrication  de  la  vaisselle  plate  prit, 
sous  la  reine  Anne,  un  essor  subit,  sur  lequel  l’accrois- 
sement de  la  consommation  du  thé  exerça  une  grande 
influence.  Durant  la  période  de  1765  à 1780,  l’usage  des 
machines  à thé,  théières  et  cafetières,  terrines,  plats,  as- 
siettes, plateaux  et  seaux  d’argent,  pour  rafraîchir  le  vin, 
augmenta  beaucoup  ; celui  des  assiettes  et  des  couvercles 
d’argent  se  répandit  même  dans  les  classes  inférieures  ; 
les  plus  pauvres  voulurent  avoir  des  montres,  et  la  dorure 
de  l’intérieur  des  appartements  commençait  déjà  à absor- 
ber beaucoup  d’or.  En  France  aussi  l’emploi  de  l’argent, 
dans  le  costume,  l’installation  domestique  et  la  confec- 
tion des  articles  de  luxe,  étaient  déjà  très- considérables  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  ; parmi  les  objets 
que  l’on  fabriquait  le  plus  en  argent,  figuraient  sur- 

1 Jacob,  ouvrage  |ircritr. 
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tout  des  aiguières,  % des  mouchettes,  des  salières,  des 
réchauds,  des  boucles,  des  agrafes,  des  étuis,  des  gaines, 
des  poignées  et  des  gardes  d’épée.  On  estimait  qu’il  y avait 
en  Angleterre,  vers  1830,  dix  mille  familles  possédant 
chacune,  en  articles  divers  d’orfèvrerie  et  d’argenterie,  une 
valeur  moyenne  de  500  livres  sterling,  ne  comprenant,  bien 
entendu,  que  la  valeur  intrinsèque,  déterminée  sur  le  poids 
du  métal,  et  environ  cent  cinquante  mille  familles  ayant 
chacune  pour  100  1.  st.  d’articles  de  luxe  d’or  et  d’argent, 
évalués  au  prix  d'achat.  Certains  petits  articles  de  l’es- 
pèce, tels  que  pendants  d’oreilles,  cuillers  et  autres  sem- 
blables, étaient  en  possession  de  familles  des  moins  aisées, 
de  pauvres  journaliers  même 

Il  paraît  difficile,  avec  l’insuffisance  et  l’incohérence 
des  données  que  nous  avons  sur  la  matière,  d’établir,  avec 
quelque  certitude,  le  rapport  du  luxe  de  l’argenterie,  à 
Rome,  depuis  la  fin  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère, 
avec  celui  de  l’Europe  moderne.  S’il  y avait  à Rome,  dès 
avant  les  guerres  de  Sylla,  plus  de  cent  vases  d’argent 
du  poids  de  cent  livres  romaines  (32,750  grammes)  la 
pièce,  dont  plusieurs  attirèrent  la  proscription  sur  les 
têtes  de  leurs  possesseurs,  si  un  esclave  de  Claude,  Ro- 
tundus,  dispensateur  dans  l’Espagne  citérieure,  en  avait 
même  un  du  poids  de  cinq  cents  livres,  et  si  plusieurs 
de  ses  compagnons  en  possédaient  de  deux  cent  cinquante 
I livres,  il  faudrait,  peut-être,  n’y  voir  qu’une. affectation 
d’un  luxe  particulier  à ces  temps-là,  que  la  mode  et  la  va- 
nité avaient  extraordinairement  contribué  à répandre  ; de 
môme  que,  par  exemple,  au  treizième  siècle,  à Paris,  on 
faisait  un  grand  luxe  de  vases  pompeux  d’or,  d’argent  et 

1 Jacob,  ouvrage  précité. 
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de  cristal,  ornés  de  pierres  fines  ou  d’émaux,  pièces  pour 
la  confection  desquelles  l’orfèvrerie  du  moyen  âge  était 
sans  pareille,  tandis  que  les  appartements  étaient  encore 
très-pauvrement  meublés.  Le  fait  est  que  l’on  plaçait, 
alors,  la  majeure  partie  de  sa  fortune  en  or  et  en  pierreries. 
Princes  et  comtes,  en  France,  amassaient  des  monceaux 
d'or,  qui  souvent  rappellent  les  richesses  tant  admirées  de 
l’Orient'.  Mais  dans  ce  cas  probablement,  comme  peut- 
être  aussi  dans  celui  du  luxe  d’argenterie  de  l’antiquité 
romaine,  on  avait  de  plus  en  vue  de  s'assurer,  par  le 
même  moyen,  un  fonds  de  réserve,  ou  trésor,  en  tout  temps 
disponible  et  d’un  transport  facile,  en  cas  de  besoin,  ce  que 
tend  d’ailleurs  également  à faire  supposer  l’habitude  gé- 
nérale des  Romains  de  graver  sur  chacun  de  ces  vases  le 
chiffre  exact  de  son  poids’.  On  peut  se  former  une  idée 
de  la  grandeur  du  luxe  de  l’argenterie,  dans  les  premiers 
temps  de  l’empire,  d’après  le  dire  de  Pline3  que  Pompée 
Paulin,  beau-père  de  Sénèque,  commandant  l’armée  ro- 
maine dans  la  basse  Germanie  en  l’an  58  de  notre  ère, 
n’emportait  pas  avec  lui  moins  de  12,000  livres  romaines, 
soitenviron  4, OOOkilogrammes d’argent.  Peut-étrearrivait- 
il  rarement  que  l’on  eût  sons  la  main  des  réserves  de  cette 
importance;  mais,  tout  récemment,  en  1868,  la  découverte 
du  trésor  d’argent  de  Hildesheim,  comprenant  une  soixan- 
taine de  pièces1 *,  a remis  en  évidence  combien,  môme  en 
Germanie,  les  tables  des  généraux,  hauts  fonctionnaires, 
officiers  et  traitants  romains,  étaient  richement  pourvues  de 
vaisselle  d’argent,  dont  naturellement  mainte  pièce  tomba, 


1 Springer,  Paris  au  treizième  siècle,  p.  28,  etc. 

» Interp.  ad  Petronium , ch.  xxxi,  xxxm,  lix,  lxvii. 

’ Hist.  nat.,  XXXIII,  143. 

1 Wieseler,  le  Trésor  d'argenterie  de  Hildesheim.  10.  etc  (en  allem  ). 
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comme  butin  de  guerre  ou  autrement,  entre  les  mains  des 
Germains  de  la  rive  droite  du  Rhin.  D’autres  allégations 
de  Pline,  comme  par  exemple  celle  que  les  femmes  dédai- 
gnaient de  se  servir  de  baignoires  autres  que  d’argent,  sont 
peu  faites  pour  préciser  nos  idées  sur  ce  sujet,  en  .partie 
parce  qu’elles  sont  trop  hyperboliques.  Cependant,  elles 
confirment  aussi  le  fait  que  l'usage  de  l’argenterie  était,  à 
certains  égards,  très-répandu  dans  les  classes  moyennes 
et  inférieures.  Des  soldats  avaient  la  poignée  du  glaive  et 
le  ceinturon  garnis  d’argent,  le  fourreau  orné  de  chaînettes 
de  ce  métal  ; des  femmes  du  peuple  portaient  aux  pieds 
des  anneaux  d’argent  ( compedes ).  Pétrone1  en  donne  à 
Fortunata,  femme  de  Trimalcion,  du  poids  de  6 livres  1 /2 
et  d’argent  aussi,  sans  nul  doute.  Enfin,  même  des  esclaves 
avaient  des  miroirs  portatifs  en  argent*.  Les  fouilles  de 
Pompéji,  dont  les  habitants,  comme  la  ville  ne  fut  pas  en- 
gloutie, mais  ensevelie  sous  les  cendres,  doivent  cependant 
avoir  trouvé  moyen  de  chercher  et  d’emporter  ce  qu’ils 
avaient,  de  plus  précieux,  avaient  jusqu’à  1837  déjà,  pa- 
raît-il, eu  pour  résultat  la  découverte  de  plus  de  cent  vases 
d’argent3.  Or,  il  est  permis  d’admettre  que  le  luxe  de 
cette  ville,  d’importance  moyenne,  était  un  luxe  commun 
alors,  au  moins  dans  les  villes  d’Italie. 

• Ch.  i.xvn. 

* HUI.  MU..  XXXIV,  160. 

J Decker,  G allm,  II,  s*  cd.,  322. 
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Le  luxe  d’esclave». 


L’introduction  par  masses  et  les  avantages  que  procure  la  possession  des 
esclaves  (Mussent  à ce  luxe.  — L’extrême  division  du  travail,  ainsi  que  le 
manque  de  machines  et  d’instruments  propres  à le  simplifier,  fait  que  l’on 
y prodigue  les  liras.  — Les  maîtres  se  déchargent  autant  qu’ils  peuvent  de 
tout  ce  qui  est  travail  sur  leurs  esclaves.  — Esclaves  appliqués  même  aux 
travaux  d’étude.—  Exagérations  et  excentricités  poussées  jusqu’au  ridicule. 
— Esclaves  de  luxe.  — Nains,  géants,  avortons. 


Les  commencements  du  luxe  d’esclaves  coïncident  avec 
l’essor  que  prit  le  commerce  des  esclaves,  après  les  sacs 
de  Carthage  et  de  Corinthe,  qui  firent  affluer  simultané- 
ment, à Rome,  de  grandes  richesses  et  des  masses  de 
captifs'.  L’accroissement  du  nombre  de  ces  derniers  en- 
traîna, nécessairement  aussi,  le  luxe  d’esclaves,  chez  leurs 
possesseurs.  La  vente  de  l’excédant  disponible  des  familles 
d’esclaves,  qui  se  multipliaient  d’autant  plus  rapidement 
qu’elles  étaient  plus  nombreuses,  et  les  profits  que’ l’on 
retirait  du  travail  des  esclaves  d’industrie,  dont  les  prix 


1 Strabon,  XIV,  p.  «as. 
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d’achat  étaient  modiques  et  l’entretien  très-peu  coûteux, 
fournissaient  amplement  les  moyens  de  satisfaire  à ce  luxe. 
Le  produit  du  travail  des  esclaves  était,  à cette  époque, 
beaucoup  plus  grand  que  dans  les  temps  modernes,  parce 
que  les  esclaves  étaient  employés  dans  toute  sorte  d'af- 
faires, et  qu’ils  exerçaient  des  arts  ou  métiers  de  toute  es- 
pèce, soit  au  service  même  et  directement  pour  le  compte 
de  leurs  maîtres,  soit  pour  celui  d’autres  personnes,  aux- 
quelles le  maître  louait  leurs  services,  avec  profit  pour  lui- 
même.  Ainsi,  de  fait,  la  majeure  partie  des  choses  que 
l’on  demande,  de  nos  jours,  en  Europe,  au  travail  libre, 
on  les  obtenait,  dans  l’antiquité  romaine,  des  esclaves.  Ce 
fut  aussi  l’esclavage  qui  y rendit  possible  un  luxe  d’art 
dont  on  n’a  pas  l’idée,  dans  le  monde  moderne,  et  duquel 
nous  aurons  à parler  plus  loin. 

Le  luxe  d’esclaves  consistait  en  partie  dans  l’entretien 
d’esclaves  de  nulle  utilité,  ou  de  luxe  proprement  dit,  en 
partie,  comme  le  luxe  se  porte  ordinairement  de  préfé- 
rence sur  les  marchandises  les  moins  chères,  ainsi  que  le 
fait  observer  Hoscher,  dans  l’habitude  de  prodiguer  les 
bras,  qui  se  traduisait  notamment  en  une  division  du  tra- 
vail poussée  à l'extrême,  et  sous  le  régime  de  laquelle  il  y 
avait  des  esclaves  affectés,  d’une  manière  toute  spéciale, 
aux  services  même  les  plus  insignifiants.  Sous  ce  rapport, 
les  grandes  maisons  romaines  ressemblaient  à celles  de 
tous  les  pays  où  le  travail  des  bras  n’a  que  peu  de  valeur, 
notamment  aux  grandes  maisons  russes  de  naguère.  En 
effet,  au  commencement  du  siècle  présent,  on  ne  comptait 
encore,  dans  maint  palais  à Moscou,  pas  moins  d’un  mil- 
lier de  domestiques,  si  faiblement  occupés  que  toute  la 
besogne  d’un  tel  se  bornait  peut-être  à chercher  de  l’eau  à 
boire  pour  le  dîner,  celle  de  tel  autre  à en  chercher  pour 
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le  souper'.  De  môme  à Bucharest,  où  sur  environ  100,000 
Ames*  on  comptait  peut-ôtre  30,000  gens  de  service,  les 
maisons  fourmillaient  autrefois  de  domestiques.  Chaque 
serviteur  y avait  ses  attributions  étroitement  limitées  et 
définies,  chaque  famille  de  boyards  tenant  à représenter, 
ses  blanchisseuses  de  gros  etdefin,  ses  repasseuses,  ses  bai- 
gneuses, ses  coiffeuses,  ses  chambrières  et  ses  bonnes  d’en- 
fants, avec  un  essaim  de  laquais,  de  cuisiniers  et  de  mar- 
mitons, de  couvreurs  de  tables,  de  valets  de  pied  , de 
cochers,  de  palefreniers,  de  chasseurs,  etc.5. 

Ce  qui  est  d’usage  aux  Indes  et  dans  les  autres  colonies 
européennes  d’outre  - mer  peut  aussi  donner  une  idée  de 
cette  multitude  d’esclaves,  dans  le  service  intérieur.  Ainsi, 
sur  les  inscriptions  des  lieux  de  sépulture  communs  aux 
esclaves  et  aux  affranchis  des  grandes  maisons  romaines, 
•figurent  par  exemple  des  porteurs  de  flambeaux  et  de  lan- 
ternes, des  porteurs  et  guides  de  litières,  des  valets  de  pied 
pour  faire  escorte  dans  la  rue,  des  valets  de  la  garde-robe 
pour  la  toilette  de  visite*.  On  peut  juger  par  cette  spécialité 
du  service,  relative  aux  visites  des  maîtres,  de  la  nature 
des  autres  emplois  de  la  domesticité.  Ce  qui  contribuait 
aussi  à faire  prodiguer  les  bras,  c’est  que  l’on  ne  pou- 
vait obtenir,  alors,  que  d’un  service  tout  personnel  une 
foule  de  choses  que  l’on  se  procure,  aujourd’hui,  au  moyen 
de  machines  ou  d’instruments:  ainsi,  au  lieu  de  montres 

’ De  llaxthausen,  I,  59. 

: Le  chiffre  actuel  peut  être  de  150,000  à 200, ooo  habitants,  avec  la 
population  flottante.  (.Vole  du  traducteur.) 

3 Ce  luxe  s'est  beaucoup  réduit,  toutefois,  depuis  l'émancipation  des 
Tsigaïnes  surtout,  et  il  est  rare  de  trouver,  aujourd’hui,  plus  d’une 
vingtaine  de  domestiques  des  deux  sexes  dans  des  maisons  où  ils  se 
comptaient,  jadis,  par  centaines.  {Note  du  traducteur.) 

• Henzcn-Orelli,  111,  Index,  p.  ISO, etc. 
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et  d’horloges,  on  avait  des  esclaves  pour  dire  l’heure  à tous 
les  instants  de  la  journée'. 

On  cherchait  en  outre  à s’épargner,  le  plus  possible,  la 
fatigue  et  la  peine  du  travail  personnel,  même  de  celui  de 
l’esprit,  en  s’en  déchargeant  sur  les  esclaves.  « La  maison 
romaine,  » dit  Mommsen’,  « était  une  machine  dans  la- 
quelle les  facultés  intellectuelles  des  esclaves  et  affranchis 
appartenaient  également  à leurs  maîtres,  et  où  le  maître, 
sachant  gouverner  ces  forces,  travaillait  en  quelque  sorte 
avec  une  multiplicité  infinie  d'intelligences.  » Non-seule- 
ment on  dictait  à des  secrétaires  et  à des  sténographes,  et 
on  se  faisait  faire  la  lecture,  mais  on  avait,  probablement 
aussi,  très -souvent  des  esclaves  spécialement  affectés 
aux  travaux  d’étude,  lisant,  prenant  des  notes  et  des 
extraits,  préparant  le  travail  et  faisant  toute  sorte  de 
recherches  pour  leur  maître.  Cela  n’est,  il  est  vrai,  cons- 
taté positivement  que  pour  les  empereurs  ; mais,  eu  égard 
au  grand  cas  que  l’on  faisait  de  l’instruction  et  des  occu- 
pations littéraires,  il  y a lieu  d’admettre  que  cette  branche 
devait,  ordinairement,  ne  pas  manquer  dans  les  familles 
d’esclaves  de  l’intérieur  des  maisons  aristocratiques.  On 
aurait  autrement  peine  à comprendre  la  prodigieuse  ac- 
tivité littéraire  d’hommes  comme,  par  exemple,  Pline 
l’Ancien,  dans  le  cours  d’une  vie  que  l’exercice  de  fonc- 
tions laborieuses  aurait  dû,  semble-t-il,  suffire  à remplir 
entièrement.  Les  immenses  travaux  préparatoires,  aussi 
variés  que  multiples,  pour  son  Histoire  naturelle , parais- 
sent notamment  avoir  été  fournis,  sinon  en  totalité,  du 
moins  en  majeure  partie,  par  des  esclaves  et  par  des 

' Bcrker,  Gallus,  II.  3*  édit.,  362. 

* Histoire  romaine,  III,  V édit.,  46»  (en  allem.). 
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affranchis.  Quintilien  disant  de  Sénèque  qu'il  fut  sou- 
vent induit  en  erreur  par  les  faux  renseignements  de 
ceux  qu’il  avait  chargés  de  faire  des  recherches  pour  lui, 
entend  évidemment  aussi  parler  d’esclaves  et  d’affranchis. 
On  outra  jusqu’au  ridicule  ce  genre  d’économie  consistant 
à n’agir,  voire  même  à ne  penser  par  soi-même  que  le 
moins  possible.  On  ne  se  déchargeait  pas  seulement  de 
la  peine  de  retenir  les  noms  de  ses  clients  et  partisans 
sur  la  bonne  mémoire  des  nomenclateurs;  il  y avait  aussi 
nombre  de  personnes  qui  se  faisaient  avertir  par  des  es- 
claves du  moment  d’aller  au  bain,  ou  de  se  niettre  à 
table’.  Elles  sout,  dit  Sénèque5,  tellement  énervées  que 
ce  serait,  pour  leur  tempérament,  un  trop  grand  effort 
de  se  demander  si  elles  ont  faim.  Un  de  ces  efféminés, 
quand  on  l’eut  tiré  du  bain  et  déposé  sur  un  fauteuil,  était 
allé  dans  sa  passivité  inerte  jusqu’à  demander:  Suisje 
assis  maintenant?  Un  siècle  plus  tard,  Lucien*  rapporte, 
avec  un  sentiment  mêlé  d’étonnement  et  de  dégoût,  que 
les  gens  de  qualité,  à Rome,  avaieüt  pris  l’habitude  de  se 
faire  avertir  par  leurs  esclaves,  marchant  devant  eux  dans 
la  rue , quand  il  y avait  une  aspérité  du  sol  ou  le  choc 
d’une  rencontre  à éviter,  ainsi  que  la  moindre  pente  du 
chemin  à gravir  ou  à descendre.  « Il  faut,  » poursuit-il, 
' « leur  rappeler  qu’ils  marchent  et  les  traiter,  de  leur  propre 
gré,  comme  des  aveugles.  » Les  persçnnes  qui  les  abor- 
daient devaient  s’estimer  contentes  d’obtenir  un  regard 
muet,  ou  qu’à  la  place  du  maître  quelqu’un  de  sa  suite 

1 X,  m. 

1 Ce  qui  se  fait  d’ailleurs,  encore  aujourd'hui,  dans  toutes  les  mai- 
sons bien  montées. 

3 De  Brevilate  vit, r,  12,  0. 

* JViÿrin.,34. 
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daignât  seulement  leur  adresser  la  parole.  C’est  ainsi  que 
put  venir  aussi  l’idée  de  suppléer,  par  l’éducation  des  es- 
claves, au  manque  d’instruction  propre.  Sénèque'  raconte 
qu’un  homme  riche  de  sa  connaissance,  Calvisius  Sabinus, 
voulant  passer  pour  instruit,  bien  qu’il  fût  entièrement 
dépourvu  d’éducation  et  de  mémoire,  fit  apprendre  par 
cœur  à un  de  ses  esclaves  Homère  tout  entier,  à un  autre 
Hésiode,  à d’autres  encore  les  neuf  poètes  lyriques.  Aux 
festins  qu’il  donnait,  ces  esclaves  étaient  obligés  de  se 
tenir  derrière  lui  et  de  lui  souffler  des  vers  qu’il  pût  citer 
avec  à propos  dans  la  conversation.  Chacun  de  ces  souf- 
fleurs lui  coûtait  100,000  sesterces.  Autant  de  caisses  de 
livres,  lui  dit  un  de  ses  parasites,  vous  eussent  coûté  moins 
cher.  Le  môme  farceur  l’ayant  engagé  à lutter,  bien  qu’il 
fût  malade  et  caduc  au  dernier  point:  Comment  pour- 
rais-je? lui  demanda  notre  original;  j’ai  à peine  un  souffle 
de  vie.  Ne  dites  pas  cela,  fut  la  réponse;  oubliez-vous 
que  vous  avez  des  esclaves  forts  comme  des  géants? 

Les  esclaves  de  luxe  proprement  dits  étaient  surtout  mis 
en  évidence  dans  les  grands  festins,  où  il  était  de  leur  office 
non-seulement  de  servir  les  convives,  mais  aussi  de  pa- 
rader devant  eux  et  de  leur  procurer  de  l’amusement.  Ils 
y paraissaient  groupés  distinctement  d’après  la  couleur,  la 
race  et  l’âge,  avec  un  soin  tel  que  nul  d’entre  eux  ne  de- 
vait trancher  sur  ses  compagnons,  ne  fût-ce  que  par  un 
duvet  plus  apparent  au  menton,  une  chevelure  plus  cré- 
pue ou  des  boucles  plus  abondantes.  De  jeunes  garçons, 
d’une  beauté  remarquable,  la  fleur  de  l’Asie  Mineure,  que 
l’on  payait  100,000  et  jusqu’à  200,000  sesterces,  servaient 
d’échansons;  la  mode  était  de  prendre  leurs  cheveux  pour 

1 lettres,  27,  à s. 
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essuie-mains'.  On  faisait  aussi  venir  de  jeunes  garçons 
d’Alexandrie,  parce  que  les  habitants  de  cette  ville  étaient 
renommés  pour  leur  esprit  mordant  et  prompt  à la  repar- 
tie. Formellement  dressés  pour  répondre  avec  fiel,  ils 
jouissaient  du  privilège  de  diriger  leurs  sarcasmes,  em- 
preints d’une  perversité  précoce,  non-seulement  contre 
l’amphitryon,  mais  aussi  contre  ses  hôtes*.  Les  dames  se 
plaisaient  à faire  jouer  autour  d’elles  de  petits  enfants,  nus 
comme  des  Amours,  et  s’amusaient  de  leur  innocent  babil. 
On  entretenait  et  produisait  également  en  public,  comme 
dans  les  cours  d’Europe  des  siècles  passés’,  des  nains,  des 
géants  et  des  géantes,  de  véritables  crétins,  de  prétendus 
hermaphrodites,  des  avortons  et  d’autres  monstres  de  dif- 
formité. Il  y avait  même  à Rome  un  marché  spécial,  dit 
des  prodiges  de  la  nature,  sur  lequel  on  trouvait  à acheter 
des  hommes  sans  mollets,  à bras  écourtés,  à trois  yeux  et 
à tête  pointue.  On  élevait  même  artificiellement  des  nains, 
et  nombre  de  figurines  en  bronze,  de  l’aspect  le  plus  gro- 
tesque, de  ces  temps-là,  représentant  les  phénomènes  les 
plus  divers  de  la  déviation  des  organes  et  du  rabougrisse- 
ment physique,  témoignent  des  tristes  progrès  qu’avait 
faits  cette  hideuse  et  coupable  manie. 


1 Pétrone,  ch.  xxvii. 

1 Sénèque,  ad  Serai.,  il,  3.  — Stacc,  Silvcs , V,  j,  00. 

' Voyez,  sur  les  nains  et  les  géants  de  la  cour  d'Auguste  le  Fort,  Velise, 
XXXIII.  141.—  Lady  Montague  écrivait  aussi  en  1717  (lettre  XXI)  : AU 
tlie  (gertnau)  princes  keep  favourite  dwarfs. 
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Conclusion. 


Causes  de  la  faiblesse  relative  du  développement  que  prit  le  luxe  romain. — 
Infériorité  du  monde  connu  des  anciens  en  étendue  comme  en  richesse. 

— Elle  entraîne  l’application  d’une  échelle  moindre  que  la  nôtre  à l'ap- 
préciation de  leur  luxe.  — Le  grand  luxe  essentiellement  horné  à Borne. 

— Bons  côtés  du  luxe  romain.  — L’esprit  d'égalité  et  la  simplicité  carac- 
térisent le  costume  et  beaucoup  d'habitudes  de  la  vie  antique.  — Alliance 
du  luxe  avec  l’esprit  d’économie;  équivalents  à bon  marché  suppléant  au 
luxe,  particulièrement  en  ce  qui  concernait  le  luxe  des  arts.  — Luxe  de 
la  propreté.  — Aqueducs  et  thermes  universellement  répandus.  — Latri- 
nes et  égouts.  — Comment  on  jouissait  de  la  nature.  — Les  classes  infé- 
rieures. — Leur  participation  aux  jouissances  que  procurait  la  fortune 
des  riches.  — Caractère  démocratique  du  luxe  des  gouvernements  et  des 
communes.  — Conclusion  finale. 


Ce  qui  nous  révolte  surtout  dans  le  luxe  d’esclaves  des 
Romains,  ce  n’est  point  l’excès  de  prodigalité  et  de  mol- 
lesse qui  s’ensuivit,  mais  bien  le  mépris  sacrilège  de  la 
dignité  humaine  qui  y éclate  ; ce  qui  nous  y frappe,  ce  n’est 
pas  seulement  l’un  des  côtés  du  luxe  de  cette  époque,  c’est 
une  de  ces  conséquences  fatales  qui  dérivent,  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu,  de  l’esclavage.  A part  Je  luxe  d’esclaves, 
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pour  l’appréciation  duquel  le  monde  contemporain  n’offre 
plus,  heureusement,  que  peu  d’analogies,  il  faut  recon- 
naître que  l’on  arrive  rarement  à conclure,  de  la  comparai- 
son du  luxe  des  anciens  avec  celui  des  modernes,  à une 
supériorité  du  premier  sur  le  second,  mais  bien  plus  sou- 
vent, au  contraire.  Ce  résultat  ne  saurait  surprendre,  si 
l’on  tient  compte  de  ce  fait  que,  dans  l’antiquité,  les  con- 
ditions du  temps  étaient,  dans  presque  toutes  les  branches 
du  luxe,  bien  moins  propices  au  développement  de  celui- 
ci  que  de  nos  jours.  On  ne  perd  que  trop  facilement  de 
vue  l’étroite  circonscription  territoriale  du  monde  des 
anciens,  comparativement  au  monde  actuel,  sa  pauvreté 
relative  et  l’infériorité  des  ressources  que  la  terre  y 
offrait  aux  hommes.  Le  territoire  de  l’empire  romain  n’at- 
teignait pas  les  deux  tiers  de  la  superficie  de  l'Europe 
moderne,  et,  quant  au  reste  du  globe,  une  petite  partie 
seulement  en  était  accessible  aux  Romains.  Les  pays 
d’Orient,  comme  tous  les  pays  appelés  barbares  en  général, 
ne  livraient  à l’empire  romain  qu’une  faible  partie  de  leurs 
riches  produits.  Dans  une  grande  partie  des  provinces 
mêmes  de  l’empire,  la  culture  venait  à peine  de  naître  ; la 
production  y était  encore  peu  développée  et,  même  dans 
les  mieux  cultivées,  elle  se  trouvait  encore,  sous  bien  des 
rapports,  très-éloignée  du  point  qu’elle  y a atteint  de  nos 
jours.  L’exploitation  des  trois  règnes  de  la  nature  pour  les 
besoins  de  l’homme,  le  développement  artificiel  et  la  mul- 
tiplication de  leurs  ressources,  étaient,  malgré  des  pro- 
grès certains  et  notables,  relativement  encore  très-impar- 
faits. Les  inventions  les  plus  importantes  pour  la  civilisa- 
tion n’étaient  pas  encore  faites,  et  mille  sources  qui 
contribuent  à l’accroissement  du  bien-être,  ou  n’avaient 
pas  été  découvertes,  ou  étaient  encore  inaccessibles.  Le 
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commerce  des  pays  entre  eux,  l’échange  mutuel  de  leur 
superflu,  malgré  les  efforts  gigantesques  et  justement  ad- 
mirés du  génie  romain  pour  le  faciliter,  était  également 
très-loin  d’égaler  le  commerce  international  qui  se  fait  de 
nos  jours  ; en  général,  à bien  des  égards,  et  le  commerce 
et  l’industrie  étaient  encore  dans  l’enfance.  Aussi  de  plus 
grands  moyens,  déplus  grands  efforts, et  des  dispositions 
plus  compliquées  étaient-elles  presque  partout  nécessaires 
alors,  pour  que  l’on  arrivât  à se  procurer  les  mêmes  jouis- 
sances qu’aujourd’hui,  si  toutefois  l’on  excepte  celles  que 
la  nature  prodiguait  déjà  spontanément  d’une  main  géné- 
reuse. 

L’infériorité  et  la  pauvreté  relatives  du  monde  romain 
curent  nécessairement  pour  conséquence  que  l’échelle  ap- 
pliquée par  les  anciens  à nombre  de  phénomènes  dut  être 
une  échelle  moindre  et  différente  de  la  nôtre.  Ce  qui  leur 
paraissait  colossal,  énorme,  ne  l’est  pas  toujours  aussi 
pour  nous.  Rome  elle-même,  cette  ville  gigantesque  à 
leurs  yeux*  la  métropole  du  monde  alors  connu,  n’égalait 
pas  en  grandeur  le  Paris  de  nos  jours,  et  bien  moins  en- 
core le  développement  actuel  de  Londres,  avec  son  im- 
mense chiffre  de  populatipn,  dont  elle  n’atteignit  pro- 
bablement jamais  la  moitié,  même  au  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur.  Que  néanmoins  le  luxe  de  Rome,  du 
temps  de  l’empire,  parût  aux  contemporains  plus  exor- 
bitant que  nous  ne  le  trouverions  aujourd’hui,  cela  tenait, 
indépendamment  de  la  différence  d’échelle  et  d’une  ma- 
nière de  voir  tout  autre,  provenant  de  ce  que  la  vie  antique 
se  mouvait  dans  des  conditions  beaucoup  plus  rapprochées 
de  l’état  de  nature,  à la  circonstance  que  le  luxe  à sou 
degré  suprême  était  alors  l’apanage  de  Rome,  bien  plus 
exclusivement  qu’il  n’est  aujourd’hui  celui  des  villes  les  plus 
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grandes  et  les  plus  riches  seules.  Plus  le  luxe  de  Rome 
était,  pour  le  monde  d’alors,  un  luxe  inouï,  dans  toute  la 
force  du  terme,  plus  il  devait  aussi  paraître  exorbitant  et 
monstrueux.  Hoeck1  dit,  avec  beaucoup  de  raison,  que  le 
luxe,  dans  l’antiquité,  au  point  de  vue  du  milieu  social 
dans  lequel  il  se  déployait,  comme  à celui  des  objets  de 
consommation  qu’il  embrassait,  était  bien  plus  restreint 
que  de  nos  jours.  On  ne  saurait  donc,  sous  aucun  rapport, 
mettre  le  luxe  de  l’empire  romain  en  parallèle  avec  celui 
de  notre  temps,  où  une  multitude  de  denrées  alimentaires 
exotiques  et  d’effets  d’habillement  de  fabrication  étran- 
gère, ont  pénétré  jusque  dans  les  plus  pauvres  cabanes 
et  pris  le  caractère  d’articles  de  première  nécessité. 

Si  ces  considérations  tendent  à faire  reconnaître  que  le 
luxe  romain  n’était  ni  aussi  extravagant,  ni  aussi  fabuleux 
qu’il  paraîtrait  d’après  ce  qu’en  ont  dit  les  anciens  eux- 
mêmes,  elles  montrent  aussi  que  l’on  ne  saurait  admettre 
sans  réserve  l’opinion  de  Roscher1,  que  Rome,  au  temps 
de  l’empire,  offrait  le  plus  monstrueux  exemple  d’un  luxe 
aussi  insensé  qu’immoral,  comme  il  n’arrive  générale- 
ment, chez  les  nations,  qu’aux  époques  de  leur  décadence. 
Cette  thèse,  ainsi  formulée  sans  restriction,  est  d’autant 
plus  insoutenable,  qu’une  grande  partie  des  phénomènes 
relevés  par  Roscher  comme  des  signes  caractéristiques 
d’une  direction  normale  du  luxe,  chez  les  nations  mûres 
et  florissantes,  apparaissent  également  dans  la  civilisation 
d'alors.  Il  désigne  notamment,  comme  tels,  le  retour  au 
naturel  dont  on  s’était  écarté,  la  conciliation  du  luxe  avec 
l’économie,  un  grand  luxe  de  propreté,  ainsi  que  l’amour 

• Histoire  romaine,  I,  2,  288  (en  a 1 1 o tu . ) . 

1 Idées  sur  l'économie  nationale,  p.  üo,  etc. 


Digitized  by  Google 


148 


CIVILISATION  ET  MUOIKS  ROMAINES. 


delà  vie  de  campagne  et  de  la  belle  nature  en  général. 
Quand  le  luxe,  ainsi  compris,  pénètre  toutes  les  classes 
d’un  peuple  et  sa  vie  entière,  on  le  reconnaît  principale- 
ment à la  circonstance  que  certains  articles  fins,  mais  nulle- 
ment indispensables,  deviennent  alors,  chez  lui,  des  objets 
de  consommation  générale.  Ce  genre  de  luxe  n’est  pos- 
sible que  là  où  l’inégalité  du  partage  de  la  fortune  natio- 
nale n’est  pas  trop  choquante.  Le  luxe  d’un  fttat,  dans  les 
périodes  de  la  civilisation  à son  apogée,  se  porte,  de  pré- 
férence, sur  des  objets  à la  jouissance  desquels  tout  le 
peuple  est  à même  de  participer’. 

L’insuffisance  de  nos  renseignements  ne  permet,  il  est 
vrai,  de  reconnaître  que  d’une  manière  très-imparfaite  jus- 
qu’à quel  point  ces  phénomènes  étaient  propres  à la  civili- 
sation romaine,  dans  les  premiers  temps  de  l’empire.  On  a 
déjà  appelé  l’attention  sur  la  grande  simplicité  relative  du 
costume  ; l’esprit  d’égalité  y apparaît  encore  plus  fortement 
accentué  que  dans  notre  costume  actuel,  bien  que  celui-ci 
se  distingue,  précisément  à cet  égard,  d’une  manière 
très-avantageuse  de  celui  des  siècles  antérieurs.  On  n’eut 
pas,  il  est  vrai,  dans  l’antiquité  romaine,  besoin  de  revenir 
à une  simplicité  de  mœurs  perdue;  car, d’abord,  le  genre 
de  vie  des  anciens,  sous  une  foule  de  rapports,  ne  s’éloi- 
gna jamais  de  la  nature,  même  aux  époques  de  dégénéra- 
tion,  autant  que  celui  des  modernes;  puis,  l’empire  ne  fut 
en  cela,  comme  à tant  d’autres  égards,  que  l’héritier  de  la 
république,  dont  les  mœurs,  après  s être  maintenues  en 
pleine  vigueur  durant  une  période  de  cinq  siècles,  con- 
servèrent encore,  même  dans  la  suite,  une  certaine  in- 
fluence, qui  persista  au  moins  pendant  les  premiers  siècles 

1 Robdicr,  ouvrage  précité,  p.  431  à 449. 
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de  l’empire.  Il  ne  s’agissait  donc,  là,  que  de  s'en  tenir  à 
une  condition  à laquelle  on  n’est  arrivé,  dans  les  temps 
mpdernes,  que  par  de  longs  détours.  Le  même  vêtement, 
à la  portée  du  pauvre  comme  à celle  du  riche,  la  toge, 
resta  le  costume  de  fête  de  tous  les  Romains,  depuis  l’em- 
pereur jusqu’au  dernier  des  plébéiens.  Ce  fut  peut-être 
cette  propension  persistante  pour  les  tendances  égalitaires 
qui  empêcha  la  réalisation  de  l’idée  d’Alexandre  Sévère, 
de  donner  aux  fonctionnaires  et  dignitaires  de  l’État  des 
uniformes  distinctifs  de  leur  rang1.  D’un  luxe  aristocra- 
tique de  carrosses,  il  pouvait  être  d’autant  moins  question, 
dans  les  villes  de  l’antiquité,  que,  pendant  les  premiers 
siècles  de  l’empire,  l’usage  du  cheval  de  selle  et,  à plus 
forte  raison,  celui  des  carrosses,  y étaient  interdits  dans  la 
rue,  comme  nous  l’avons  fait  observer  au  livre  I ; mais  il 
y avait,  selon  toute  probabilité , partout  des  trottoirs, 
comme  à Pompéji.  Si  Roscher  indique  aussi  la  substitution 
des  jardins  anglais  aux  jardins  français  comme  un  symp- 
tôme du  retour  au  naturel,  il  y a lieu  de  faire  observer 
que  la  mode  des  haies  tondues,  née  sous  le  règne  d’Au- 
guste, comme  sans  doute  aussi  celle  des  autres  arran- 
gements de  jardins  d’ordonnance  architecturale,  tenait 
moins  au  caractère  du  luxe  de  l’époque,  qu’à  une  direction 
particulière  du  sentiment  de  la  nature,  qui  paraît  être 
surtout  le  propre  des  méridionaux,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  remarquer  au  tome  II,  p.  472,  etc. 

11  n’est  possible  déjuger  de  l’alliance  du  luxe  avec  l’éco- 
nomie, chez  les  Romains,  qu’à  l’égard  de  certains  points. 
A Rome,  où  il  existait  tant  de  misères  dorées  et  où  l’on 
sacrifiait  tant  aux  apparences,  l’industrie  devait  naturel- 


< Histoire  Auguste,  Vie  d'Alexandre  Sérère,  ch.  xvii. 
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lement  s’ingénier  à trouver  les  moyens  de  fournir  à bon 
marché  des  articles  pouvant,  dans  l’usage,  tenir  lieu  et  pro- 
duire l’effet  d’objets  précieux,  que  le  faste  se  procurait  à 
grands  frais;  cela  est  dans  la  nature  des  choses  et  n’a,  par- 
tant, rien  d’invraisemblable.  Ainsi,  le  Juxe  des  tables  en 
bois  précieux  avait  conduit,  dès  les  premiers  temps  de 
l’empire,  au  placage  et  à la  marqueterie'.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  qui  a été  dit,  au  chapitre  III,  de  l’usage 
de  la  bijouterie  fausse.  On  connaissait  aussi  la  dorure  *, 
mais  les  procédés  qu’on  y employait  étaient  très-arriérés  \ 
C’est,  toutefois,  dans  la  décoration  artistique  des  maisons 
particulières  et  des  édifices  publics,  que  l’on  faisait  le  plus 
largement  usage  de  la  substitution  de  matières  à bon 
marché  aux  matériaux  de  prix,  comme  on  le  voit  surtout 
à Pompéji,  ville  d’Italie  d’importance  moyenne,  où  le 
stuc,  l’argile,  la  terre  cuite,  le  plâtre  et  le  verre,  sup- 
pléent au  marbre  et  à l’ivoire,  le  bronze  aux  métaux  pré- 
cieux, des  peintures  aux  couleurs  vives  à la  mosaïque  des 
pierres  de  couleur,  et  des  copies  aux  originaux  ; et  où  l’on 
avait  su  répandre  partout,  avec  une  dépense  relativement 
très -modique,  un  air  de  beauté  des  plus  délectables. 
Nous  ne  pouvons  appeler  ici  qu’en  passant  l’attention 
sur  ce  besoin  de  jouissances  artistiques , alors  répandu 

un  point  dont  on  se  fait  difficilement  une  idée  da’ns  nos 
temps  modernes,  ainsi  que  sur  la  forte  demande  qui  s’en- 
suivait, et  sur  les  moyens  que  l’on  avait  trouvés  pour  y 
satisfaire.  Ce  côté,  le  plus  noble  du  luxe  romain,  a droit  à 
former  l'objet  d’un  chapitre  spécial. 

' Marqnardt,  V,  2,  313. 

’ Plioc,  H'ut.  nat.,  XXXIII,  61. 

5 Voir  Jacolt.  Production  des  métaux  précieux. 
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Le  luxe  développé  dans  les  proportions  les  plus  gran- 
dioses était  celui  de  la  propreté.  Les  ruines  et  les  vestiges, 
si  fréquents  et  en  partie  si  imposants,  d’aqueducs,  dans 
les  villes  romaines,  font  honte  au  monde  moderne  de 
n’être  arrivé  que  si  tard  à bien  reconnaître  toute  l’impor- 
tance de  ces  établissements  hydrauliques.  Dans  nombre 
de  villes  d’Italie,  des  tuyaux,  pourvus  d’estampilles  muni- 
cipales, témoignent  de  l’existence  d’aqueducs  publics,  dont 
toutes  les  eaux,  non  absorbées  par  le  service  de  la  ville, 
étaient  utilisées,  au  profit  de  la  caisse  municipale,  pour 
satisfaire  à d’autres  besoins1;  il  s’en  trouve  à Trieste,  à 
Bévagna,  à Cireello,  à Pouzzoles,  à Canosse  et  dans  d’au- 
tres localités  encore.  A ce  revenu  des  villes  contribuaient, 
outre  les  propriétaires  de  maisons  aisés,  qui  faisaient  con- 
duire les  eaux  chez  eux,  à domicile,  et  les  propriétaires 
fonciers,  qui  s’en  servaient,  dans  la  mesure  que  compor- 
tait la  destination  des  aqueducs,  pour  l’irrigation  de  leurs 
champs,  d'abord  les  artisans  qui  avaient  besoin  d’eau 
pour  leur  industrie,  tels  que,  notamment,  les  foulons; 
puis  aussi  les  personnes  qui  établissaient,  à leurs  frais, 
des  thermes,  soit  pour  leur  usage  privé,  soit,  par  muni- 
ficence, dans  l’intérôt  de  la  classe  pauvre1.  Dans  les  villes 
de  province,  comme  à Home,  la  fourniture  d’une  eau 
bonne  et  abondante  formait  un  des  objets  principaux  de 
la  sollicitude  des  communes.  Un  savant  de  Lyon  a fait, 
en  1854,  à propos  des  inscriptions  trouvées  sur  les  an- 
ciens tuyaux  de  cette  ville  et  publiées  par  lui,  cette  ré- 
flexion amère  que  « notre  temps,  si  fier  des  progrès  de  la 

1 Mommsen,  Sur  l’édit  d'Auguste  au  sujet  de  l’aqueduc  de  Vénafro 
dans  la  Hevue  (allemande,  de  la  science  du  droit  historique , XV,  303,  clc. 

1 Ibidem,  31  fi,  etc. 
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mécanique  et  disposant  de  tout  autres  moyens  que  les 
anciens,  comme  de  la  vapeur  par  exemple,  était  loin  de 
faire,  à cet  égard,  môme  pour  les  grandes  villes,  ce  que 

les  Romains  avaient  fait,  nonobstant  les  difficultés  les 

% 

plus  sérieuses,  jusque  pour  les  moindres  localités.  Le 
vieux  Lyon  ( Lugdunum ),  quoique  situé  sur  une  hauteur, 
était  richement  pourvu  d’une  eau  de  source  pure  et  saine; 
le  Lyon  moderne,  couché  dans  la  plaine,  entre  deux  puis- 
sants cours  d’eau,  qui  le  submergent  souvent,  sans  lui 
procurer  de  l’eau  potable,  est  obligé  de  se  contenter  d’une 
eau  puante,  de  canaux  impurs  et  d’un  air  insalubre1.  » 
Suivant  une  légende  attachée , en  maint  endroit , aux 
restes  d’aqueducs  romains,  ceux-ci  auraient  été  destinés  à 
distribuer  du  vin;  on  la  retrouve  à Avenches  (Aventicum 
Helvetiorum ) et  à Cologne,  où  une  conduite,  presque  en- 
tièrement souterraine,  longue  de  dix-sept  lieues  d’Alle- 
magne, amenait  des  hauteurs  de  l’Eifel  de  l’eau  excel- 
lente à boire.  Cette  légende,  caractéristique  pour  l’idée 
que  l’on  avait  conçue  de  la  grandeur  et  de  la  magnifi- 
cence du  passé  de  la  civilisation  romaine,  montre  pour- 
tant aussi  jusqu'à  quel  point  les  hommes  avaient  perdu, 
dans  les  temps  postérieurs,  l’intelligence  du  but  réel  des 
constructions  de  ce  genre. 

Les  aqueducs,  comme  on  l’a  déjà  dit,  fournissaient 
d’eau  les  thermes  ou  établissements  de  bains  publics  et 
privés,  déjà  très-anciennement  répandus  en  Italie,  et  qui, 
plus  tard,  ne  manquaient  probablement  dans  aucune  loca- 
lité. 11  est  déjà  fait  mention,  dans  un  discours  de  Grac- 
chus,  de  bains  publics  à Cales,  à Teanum  Sidicinum  et 
à Ferentum*.  En  Italie,  il  y avait  même  des  localités  de 

1 Boissieu.  Inscriptions  de  Lyon,  p.  4i6 

1 Aulu-üelle,  X,  3. 
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l’importance  de  simples  villages,  offrant  plus  d’un  établis- 
sement de  l’espèce,  où  l’on  trouvait  des  bains  pour  de 
l’argent.  Pline  le  Jeune’,  par  exemple,  parle  d’un  bourg 
près  de  Laurente  où  il  en  existait  trois,  tous  également 
recommandables.  Il  n’est  peut-être  pas  d’objet  à propos 
duquel  les  inscriptions,  trouvées  dans  les  villes  d’Italie, 
témoignent  plus  fréquemment  de  fondations  et  de  legs 
qu’en  faveur  de  la  construction,  de  l’entretien,  de  l’a- 
meublement et  de  l’usage  gratuit  des  bains  froids  et 
chauds,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes.  L’habi- 
tude de  prendre  un  bain  chaque  jour  était , selon 
Galien  * , devenue  générale , môme  chez  les  habitants 
de  la  campagne,  et  l’on  ne  s’en  passait  que  difficile- 
ment ; aussi,  cet  illustre  médecin  la  considérait-il,  non 
sans  raison,  comme  efféminée,  à ce  point  de  vue,  et  pres- 
crivait-il, dans  un  certain  cas,  l’abstention  du  bain  pen- 
dant quatre  jours.  Sénèque5,  fidèle  à son  rigorisme  en 
cela  aussi , va  môme  jusqu’à  trouver  un  symptôme  de  la 
décadence  des  mœurs  dans  ce  rafGnement  des  soins  de 
propreté,  vu  que,  dans  le  bon  vieux  temps,  on  se  lavait 
bien  tous  les  jours  les  bras  et  les  jambes,  mais  on  ne  pre- 
nait un  bain  complet  que  tous  les  huit  jours.  L’usage  des 
bains  de  mer,  qui  n’est  arrivé  que  si  tard  et  avec  tant  de 
peine  à prendre  en  Allemagne,  où  l’ouverture  du  premier 
établissement  de  ce  genre,  à Dobbéran,  dans  le  Mecklem- 
bourg,  ne  date  que  de  1793,  paraît  avoir  été  commun, 
dans  l’antiquité  romaine,  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, où  l’existence  en  est  positivement  attestée  sur 
celles  de  l’Italie,  de  la  Grèce  et  de  l’Égypte. 

1 Lettres,  II,  17,  26. 

1 XIII,  597. 

5 Lettres,  86,  12. 
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Aucun  besoin  n’échappait  à cette  sollicitude  généralepour 
tout  ce  qui  concerne  la  propreté  et  certaines  commodités 
de  la  vie  quotidienne.  Ainsi,  les  anciennes  villes  d’Italie 
ne  se  distinguaient,  probablement,  pas  moins  à leur  avan- 
tage de  la  plupart  des  modernes,  par  la  bonne  organisation 
de  leur  système  de  latrines.  Le  discours  de  Titius  en  fa- 
veur de  la  loi  Fannia  (de  l’an  de  Rome  593,  correspon- 
dant à l’an  161  avant  Jésus -Christ)  fait  déjà  mention 
d’amphores  pour  certains  besoins,  dans  les  ruelles  de 
Home  ( amphoræ  in  angiportis)' . A côté  des  lieux  d’ai- 
sance établis  par  l'industrie  privée,  il  y eut  des  latrines 
publiques,  à ce  qu’il  paraît,  déjà  sous  Tibère8;  il  est  cer- 
tain du  moins  qu’il  en  existait  sous  Néron*.  Vespasien 
rendit  les  latrines  d’industrie  privée  tributaires  du  fisc, 
en  établissant  des  droits  sur  la  vente  des  engrais  que  l’on 
en  tirait  aux  jardiniers,  ainsi  que  sous  d’autres  formes  en- 
core. Il  y a toute  probabilité  qu’il  existait  dans  les  muui- 
cipes  d’Italie  des  établissements  semblables , puisqu’il 
est  constaut  qu’ils  ne  manquaient  pas  à Pompéji,  où  il  y 
avait  des  latrines  publiques  au  forum  civil  et  dans  le  bâ- 
timent de  l’Eumachie,  ainsi  qu’aux  vieux  et  aux  nouveaux 
thermes*. 

Il  paraît  que  l’écoulement  par  la  canalisation  tles  égouts 
et  l’enlèvement  sur  essieu  coexistaient  à Rome.  On  a déjà 
vu  au  livre  I l’exception  faite,  par  la  table  héraeléenne , 
dans  la  défense  aux  voitures  de  circuler  dans  les  rues 

1 Macrobe,  Sat.,  111,  16,  15.  — Voir  aussi  Lucrèce,  IV,  1026;  Martial, 
XII,  48  ; 77,  i)  (Sella;  Patroclianæ)  ; le  Scoliaste  de  J u vénal,  111,  38;  Cu- 
jas. Obs.,  XXII,  34;  enfin  Y Entyclopédie  de  Stutl^ardt,  aux  mots  Do- 
lium,  Latrina,  Lavatio. 

’ Suétone,  Tibère,  ch.  lviii. 

* Le  même.  Vie  de  Lucain,  édit.  Roth,  799,  27. 

* Overbeck,  Pompéji,  2*  éd.,  p.  71,  122,  189  et  223  (en  allemand). 
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pendant  le  jour,  en  faveur  de  celles  qui  emportaient  du 
fumier.  Quant  à la  canalisation,  Golumelle1 * 3  et  Galien* 
en  ont  parlé  tous  les  deux. 

Nous  avons  déjà  suffisamment  développé,  à la  fin  du 
tome  II,  que  nulle  autre  époque,  autant  du  moins  que 
l’antiquité  romaine  était  susceptible  de  se  laisser  impres- 
sionner par  la  nature,  ne  savait  mieux  jouir  de  celle-ci, 
et  que,  dès  le  dernier  siècle  de  la  république,  sinon  plus 
tôt  encore,  les  classes  supérieures  avaient,  presque  généra- 
lement, contracté  l’habitude  de  passer  la  belle  saison  à la 
campagne.  Dès  lors,  les  grands  et  les  riches  avaient,  en  gé- 
néral aussi,  toute  facilité  pour  choisir,  entre  les  différentes 
scènes  de  la  nature  et  les  variétés  du  climat,  ce  qui  con- 
venait le  mieux  pour  chaque  saison  ; et,  même  à Rome,  la 
dépendance  d’un  grand  jardin  était  ce  qui  faisait  le  plus 
valoir  un  palais,  et  en  doublait  le  prix.  On  tenait  à prome- 
ner ses  yeux  sur  la  verdure,  des  fenêtres  d’une  salle  à 
manger.  On  ne  voyait  qu’arbustes  et  fleurs  sur  les  toits  plats 
en  terrasse,  ainsi  que  sur  les  balcons  ; mais,  bien  que  ce 
luxe  ait  peut-être  été  poussé  trop  loin,  il  faut  se  garder  de 
prendre  à la  lettre  les  descriptions  hyperboliques  des  deux 
Séneque*.  On  apercevait  des  fleurs  et  de  la  verdure  aux 
fenêtres  de  beaucoup  d’habitations,  même  très-modestes. 
D’ailleurs  les  grands  jardins  et  les  parcs,  « ces  poumons 
des  grandes  villes  »,  ne  manquaient  pas  non  plus  à Rome, 
et  ils  étaient  en  partie  ouverts  au  public. 

Nous  n’avons  que  très-peu  de  renseignements  sur  les 

1 De  cultura  hortorum,  81,  etc.  : 

' • 

Pabula  nec  pigeât  fe.-so  præbere  novali 
Immundis  quæcumque  vomit  latrina  cloacis. 

» Edition  K,  XVI,  300. 

3 Becker,  Gallus,  11,  3r  édit.,  2S9. 
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progrès  du  luxe  dans  les  couches  inférieures  et  moyennes 
de  la  société  d’alors,  et  ce  qu’ils  nous  apprennent  con- 
cerne presque  exclusivement  l’Italie.  Les  pays  de  la  Mé- 
diterranée devaient  à leur  heureux  climat  que  le  blé  de 
première  qualité,  dont  l’usage  n’a  pu  se  généraliser,  dans 
la  panification  des  pays  du  Nord,  qu’à  la  suite  d’un  per- 
fectionnement considérable  de  leur  culture  et  d’un  accrois- 
sement proportionnel  de  leur  bien-être,  formait  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  dans  le  Midi,  la  base  de  l’ali- 
mentation populaire.  Du  temps  de  Caton  déjà,  même  les 
esclaves  y vivaient  de  vin  et  de  farine  de  froment,  et  nous 
avons  montré  plus  haut  comment  la  culture  romainej'é- 
pandit  l’usage  du  vin  dans  les  pays  producteurs  de  bière. 
L’inégalité  des  fortunes,  sans  être  alors  aussi  grande  que 
de  nos  jours,  ne  laissait  pas  que  d’être  assez  sensible  déjà; 
mais  d’abord  la  pauvreté,  dans  le  Midi , n’implique  pas 
aussi  nécessairement  la  misère;  puis,  l’influence  persis- 
tante de  la  tradition  des  mœurs  républicaines  contribuait 
beaucoup  à combler  l’abîme  qui  existe,  chez  nous,  entre  la 
richesse  et  la  pauvreté.  On  attendait  toujours  encore  des 
riches  et  des  grands  non-seulement  l’emploi  de  leur  su- 
perflu au  soulagement  de  la  condition  des  pauvres,  tel  que 
le  réalisait  notamment  alors,  dans  une  large  mesure,  la 
vaste  organisation  de  la  clientèle,  mais  aussi  le  bienfait  de 
laisser  participer  largement  les  pauvres  aux  jouissances  de 
la  fortune,  en  les  conviant  libéralement  à toute  espèce  d’a- 
vantages et  de  plaisirs,  que  leur  procurait  la  richesse  d’au- 
trui, et  dont  ils  se  trouvent  assez  généralement  exclus  dans 
le  monde  moderne.  Nous  montrerons  plus  loin  de  quelle 
façon  grandiose  les  gens  aisés,  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire  romain,  se  mettaient  en  devoir  de  fournir,  par 
des  constructions  et  des  établissements  divers  d’utilité  et 
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d’agrément,  aux  besoins  comme  aux  désirs  des  communes; 
et  ces  largesses  profitaient  en  grande  partie,  comme  les 
bains  déjà  mentionnés,  particulièrement  aux  pauvres.  Elles 
n’empêchaient  pas  d’ailleurs  l’assistance  directe,  dont  il 
ne  manque  pas  d’exemples,  de  s’exercer  simultanément, 
sous  la  forme  de  secours  fournis  aux  nécessiteux,  en  grains, 
ou  en  argent,  pour  l’achat  de  grains,  dans  les  temps  de 
disette  surtout',  ainsi  que  sous  celle  de  la  distribution  de 
médicaments  à des  indigents1.  Les  fondations  et  les  legs 
pour  subvenir  à l’entretien  et  à l’éducation  d’enfants  pau- 
vres des  deux  sexes,  ou  pour  favoriser  autrement  l’instruc- 
tiou,  étaient  notoirement  très-communs’.  Les  dispositions 
de  Pline  le  Jeune  par  exemple,  en  faveur  de  Côme,  la  ville 
de  ses  pères,  avaient  ce  double  but,  comme  on  a pu  le 
voir  au  tome  I,  p.  204.  Mais  les  plus  grandes  largesses  des 
richards  habitant  les  municipes  étaient  celles  qui  avaient 
pour  objet  de  procurer  des  réjouissances  aux  communes, 
qu’ils  régalaient  dans  des  fêtes,  ordinairement  accom- 
pagnées de  distributions  d’argent  et  de  spectacles.  Sans 
doute,  le  cas  qu’ils  faisaient  de  l’opinion  publique  les  obli- 
geait, et  souvent  de  vertes  manifestations  des  désirs  du 
peuple,  nullement  timide  à cet  égard*,  les  contraignaient 
même  directement  à faire  les  frais  de  ces  fêtes  dispen- 
dieuses. Dans  la  colonie  de  Trimalcion,  par  exemple, 
on  attend  d’un  des  notables  de  l’endroit  un  banquet  avec 
distribution  d’argent,  d’un  autre  un  jeu  de  gladiateurs  de 

1 Voyez  Gruter,  434,  l ; Orelli,  2173,  5323,  6759,  etc.,  etc.,  etc. 

1 Orelli,  114;  Marquardt,  V,  2,  363. 

1 Marcien,  L.  XIII,  butitulionum,  D.  XXX,  1 17  : Si  quid  relictum  ait 
civitatibua,  omue  valet  sive  in  distributionem  relinquatur,  aivein  opua. 
aive  in  alimenta  vcl  in  eruditionem  puerorum,  aive  quid  aliud.  — 
Voyez  aussi  Mommsen,  Marquardt  et  diverses  inscriptions. 

* Suétone,  Tibère,  ch.  xxxvu. 
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la  durée  de  trois  jours  ; et  le  public  y fait  ce  raisonnement 
qu’un  homme  passant  pour  avoir  recueilli,  dans  la  succes- 
sion paternelle,  un  héritage  de  30  millions  de  sesterces, 
peut  bien  faire  sauter  400,000  sesterces,  soit  un  peu  moins 
de  109,000  fr.,  pour  la  gloire  éternelle  de  son  nom1 2.  La 
commune  participait  au  bénéfice  de  toutes  les  réjouissances 
et  de  toutes  les  solennités,  occasionnées  par  des  événements 
d’importance,  dans  le  cercle  des  familles  publiquement 
entourées  déconsidération.  Pline  le  Jeune*,  étant  gouver- 
neur de  la  Bithynie,  écrit  à Trajan  qu’il  est  d’usage,  dans 
sa  province,  quand  un  jeune  homme  prend  la  toge  virile, 
comme  dans  la  célébration  des  mariages,  l’entrée  en  charge 
des  fonctionnaires,  ou  l’inauguration  d’un  bâtiment  pu- 
blic, d’inviter  à la  cérémonie  tout  le  conseil  municipal,  ou 
même  un  assez  bon  nombre  de  simples  citoyens,  et  de 
faire  présent  à chacun  d’un  ou  deux  deniers  en  argent.  Ces 
invitations  comprenaient,  quelquefois,  mille  personnes, 
ou  même  plus  encore.  L’empereur,  dont  Pline  était  dési- 
reux de  connaître  l’avis  sur  cet  abus,  lui  recommanda  de 
restreindre  ces  fêtes.  Or  le  fait  que  cet  usage  n’existait  pas 
seulement  en  Bithynie,  mais  qu’il  régnait  partout  en  Ita- 
lie et  dans  les  provinces,  est  attesté  par  “des  centaines 
d’inscriptions  municipales,  desquelles  il  résulte  que  la 
population  entière  des  villes  participait  avec  les  riches , 
dans  une  forte  mesure,  à la  jouissance  de  la  fortune  de 
ceux-ci. 

Le  luxe  de  l’État  et  des  gouvernements  aussi  portait 
en  grande  partie  sur  des  objets  procurant  des  jouissances 
auxquelles  tout  le  peuple  était  à même  de  prendre  part; 


1 Pétrone,  Sat.,  ch.  xlv. 

2 Ad  Trajanum  epist.,  116,  etc. 
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Les  édifices  magnifiques  élevés  à Rome  parles  empereurs 
pour  l’usage  du  public,  les  thermes  surtout,  les  spectacles 
donnés  par  la  munificence  des  empereurs  et  des  hauts  fonc- 
tionnaires, les  congiaires  et  les  distributions  de  blé  ( fru - 
mentationes ),  quelque  condamnable  que  tout  cela  doive 
paraître,  du  point  de  vue  de  l’économie  politique  comme, 
principalement,  aussi  de  celui  de  la  morale,  profitaient 
cependant  à la  population  entière,  tandis  que  les  sommes 
énormes  qui  ont  passé  dans  les  constructions  de  luxe  et 
les  fêtes  somptueuses  des  cours  modernes  tournaient  ex- 
clusivement à l’avantage,  ou  n’étaient  dépensées  que  pour 
l’agrément  d’un  petit  nombre  de  privilégiés,  seuls  admis 
à la  faveur  d’en  jouir.  Or,  le  luxe  public  de  toutes  les  com- 
munes de  l’empire  romain  avait  ce  même  caractère  démo- 
cratique. 

Sans  doute,  ce  luxe,  ainsi  que  la  civilisation  des  pre- 
miers siècles  de  l’empire,  a ses  côtés  sombres;  cependant, 
il  n’était  ni  aussi  insensé,  ni  aussi  profondément  immoral 
que  l’a  représenté  le  rigorisme  exclusif  et  prévenu  de 
certains  auteurs  du  temps,  ni  tellement  fabuleux  et  mons- 
trueux qu’il  semblerait,  d’après  la  compilation  indigeste 
et  sans  critique  de  Meursius.  La  culture  romaine,  malgré 
tous  ses  défauts  et  toutes  ses  infirmités,  formait  une  civi- 
lisation aussi  haute  que  riche,  et  les  innombrables  ger- 
mes qu’elle  a répandus  fructifient  encore  aujourd’hui.  En 
ce  qui  concerne  le  raffinement  des  jouissances  de  la  vie 
terrestre,  ainsi  que  la  diffusion  de  plus  en  plus  générale 
de  l’aisance  et  des  autres  conditions  matérielles  d'un  luxe 
bien  entendu,  le  temps  qui  nous  occupe  ici  n’a  pas  seu- 
lement, n’hésitons  pas  à le  dire,  surpassé  toutes  les  autres 
époques  de  l’antiquité  ; le  luxe  romain  a,  de  plus,  produit 
beaucoup  d’effets  qui,  sous  une  forme  en  partie  altérée 
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par  la  décadence,  ont  continué  à exercer  une  influence 
salutaire,  même  dans  le  cours  des  siècles  postérieurs,  et  à 
rendre  l'existence,  dans  la  partie  du  monde  que  nous  ha- 
bitons, plus  conforme  à la  dignité  humaine.  Disons  plus  : 
les  générations  du  temps  de  l’empire  romain  se  sont  trou- 
vées en  possession  de  plus  d’un  bien  dont  notre  siècle  fait 
sonner  très-haut  le  recouvrement  tardif,  s’il  n’est  pas  ré- 
duit à le  poursuivre  encore  vainement,  dans  ses  aspira- 
tions vers  le  progrès.  Ainsi  peuvent  également  s’appliquer 
ici  ces  paroles  de  Mommsen  1 que  « l’époque  de  l’empire 
romain  a été  plus  décriée  qu’elle  n’est  connue  véritable- 
ment ». 


' L'Helvitie  romaine,  p.  24  (en  allem.)- 
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LES  BEAUX-ARTS  DANS  L’EMNRE  ROMAIN. 

( Architeclure,  Sculpture 9 Peinture  et  logique.) 


CHAPITRE  PREMIER. 


L’architecture,  «on  but  et  «es  emploi». 


Les  restes  de  l’architecture  romaine  sont  aussi  nombreux  que  grandioses.  — 
Culture  et  bien-être  du  monde  ancien  dans  les  premiers  temps  de  l'empire. 
— Grand  nombre  et  beauté  des  villes.  — Revue  des  villes  de  l'Italie,  des 
Gaules,  de  l'Espagne,  du  nord  de  l'Afrique,  de  l’Egypte,  de  la  Syrie,  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Bithynie,  de  la  Cappadoce,  do  la  Grèce,  de  la  Ger- 
manie, de  la  Bretagne  et  de  la  Dacie. 

Constructions  des  communes.  — Imitation  de  ce  qui  se  faisait  à Rome.  — 
Constructions  des  villes  de  la  Bithynie.  — Revenus  des  commîmes  affectés 
à ces  constructions.  — Édifices  publics  dus  à la  munificeuce  des  particu- 
liers. — Constructions  de  sophistes  grecs.  — Hcrode  Atticus.  — Cons- 
tructions dues  à des  sénateurs,  à des  affranchis  impériaux  et  à des  princes 
étrangers.  — Hérodc  de  Judée.  — Constructions  des  empereurs.  — Assis- 
tance prêtée  par  eux,  aux  villes  surtout,  dans  les  cas  d'incendies  et  de 
tremblements  de  terre.  — Constructions  des  Césars  et  des  Flaviens,  de 
Trajan  et  d’Adrien  (en  Grèce  surtout),  ainsi  que  des  Antonins.  — Cons- 
tructions des  particuliers  dans  les  provinces. 

Toute  autre  notion  du  temps  des  Romains  se  fût-elle 
perdue,  que  le  grand  nombre  des  ruines,  en  partie  si  im- 
posantes, de  leurs  constructions,  restées  debout  sur  toute 
la  surface  de  l’ancien  monde,  ainsi  que  les  innombrables 


Digitized  by  Google 


164 


CIVILISATION  ET  .MŒURS  ROMAINES. 


débris  de  leurs  œuvres  d’art,  retirés  des  décombres  et  des 
cendres  qui  les  recouvraient,  témoigneraient  assez,  par 
elles  seules,  de  la  haute  et  riche  civilisation  qui  a péri  avec 
la  domination  de  ces  maîtres  du  monde.  La  plupart,  et  de 
beaucoup  les  plus  importants,  des  bâtiments  romains  con- 
servés, datent  de  la  plus  brillante  époque  de  l’empire,  de 
celle  d’Auguste  à la  fin  des  Antonins.  Ils  s’élèvent  en  par- 
tie de  vastes  solitudes,  comme  des  bornes  monumentales 
de  cette  culture  dont  la  domination  s’étendait  sur  d’im- 
menses territoires,  retombés,  depuis  des  siècles,  dans  la 
barbarie  J ou  l’abandon  le  plus  complet.  Telles  sont  les 
ruines  de  Baalbeck,  tels  les  débris  des  villes  romaines  de 
l’Asie  Mineure  et  de  l’Afrique  septentrionale.  Parmi  ces 
constructions,  il  en  est  qui,  par  leur  grandeur  imposante 
ou  gigantesque  même,  leur  indestructible  solidité  et  une 
exécution  si  conforme  à leur  destination  qu’elle  répondrait 
encore,  admirablement,  aux  besoins  du  temps  actuel,  sur- 
passent de  beaucoup  tout  ce  que  les  siècles  postérieurs  ont 
bâti  A côté,  dans  les  pays  de  civilisation  moderne  : ainsi 
les  ponts  d’Alcantara  et  de  Mérida,  le  pont  du  Gard,  les 
aqueducs  de  Ségovie  et  tant  d’autres  constructions  des 
Romains,  autour  du  vaste  bassin  de  la  Méditerranée.  Si 
on  essaye  finalement  de  recomposer,  avec  cette  masse  in- 
finie et  chaotique  de  débris  d’œuvres  d’art  de  toute  es- 
pèce, une  image  de  la  profusion  et  de  la  prodigieuse 
variété  d’ornements  artistiques  dont  brillaient  les  gran- 
des villes,  si  nombreuses  et  si  riches,  de  l’empire  romain, 
combien  ne  fait-elle  pas  paraître  chétives  et  misérables,  en 
comparaison,  nos  tentatives  modernes  d’embellir  et  d’en- 
noblir, au  moyen  des  ornements  de  l’art  aussi,  notre  vie 
privée  et  publique  ! 

Un  emploi  aussi  grandiose  etaussi  étendu  de  l’architec- 
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ture  et  des  arts  figuratifs,  que  nous  appellerons  plus  briè- 
vement les  beaux-arts,  en  faisant  provisoirement  abstrac- 
tion de  la  musique,  comprise  en  outre  dans  ce  terme  gé- 
néral, suppose  non  - seulement  une  civilisation  avancée, 
mais  aussi  une  aisance  comme  on  n’en  trouve  dans  au- 
cune des  périodes  antérieures  de  l’antiquité. 

L’empire  romain  procura  au  monde,  que  la  guerre  ci- 
vile avait  réduit  aux  abois,  le  bienfait  d’une  paix  géné- 
rale qui,  à de  légères  interruptions  près,  dura  plus  de 
deux  siècles;  aux  provinces  épuisées  jusqu’à  la  moelle, 
celui  d’une  administration  supportable,  en  général  du 
moins.  Avec  le  rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  sécurité, 
avec  le  puissant  essor  du  commerce  sur  la  plus  grande 
arène  de  libre  échange  qui  ait  jamais  existé,  le  bien-être 
et  la  richesse  firent  des  progrès  auparavant  inouïs.  Ils  se 
manifestèrent  avec  le  plus  d’éclat  dans  le  nombre,  la 
beauté,  la  magnificence  môme  des  villes  de  presque  toutes 
les  provinces.  Dans  le  panégyrique  de  Rome  prononcé, 
en  l’an  143  de  notre  ère,  par  le  rhéteur  Aristide',  on  ne 
saurait,  au  milieu  de.  toutes  les  hyperboles  et  de  toutes 
les  exagérations  du  discours,  méconnaître  l’effet  d’une 
grande  et  triomphante  impression  sur  l’esprit  de  l’au- 
teur. « Quand  vit-on  jamais,»  s’écrie-t-il,  «un  aussi  grand 
nombre  de  villes  sur  la  terre  ferme  et  sur  les  bords  de  la 
mer,  ou  tant  de  villes  toutes  si  parées?  Quel  souverain  du 
temps  jadis  a pu  jamais  se  flatter,  en  voyageant  dans  son 
empire,  d’en  rencontrer  chaque  jour  une  autre,  souvent 
même  d’en  traverser  deux  ou  trois  sur  sa  route,  dans  la 
même  journée?  On  serait  tenté  de  dire  que  les  princes 

1 Oral.,  XIV,  p.  223  à 225.  Pour  la  date,  voyez.  Waddington,  Mém. 
de  Fins/.,  1867,  p.  255. 
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d’autrefois  ne  régnaient  que  sur  des  déserts  garnis  de  pla- 
ces fortes,  tandis  que  vous,  Romains,  régnez  seuls  sur  des 
villes.  Sous  votre  régime,  toutes  les  villes  grecques  refleu- 
rissent, et  les  monuments,  les  œuvre»  d’art  dont  elles  sont 
ornées,  concourent  tous  également  à votre  glorification. 
Les  côtes  et  l’intérieur  des  terres  fourmillent  de  villes, 
les  unes  fondées  sous  votre  règne,  d’autres  bâties  ou 
agrandies  par  vous-mêmes.  L’Ionie  est  au  premier  rang 
pour  l'éclat  et  la  beauté  de  ses  cités,  et  autant  elle  excel- 
lait, auparavant  déjà,  sur  les  autres  pays,  par  les  grâces 
naturelles  et  la  parure,  autant  elle  a encore  gagné  depuis, 
par  la  comparaison  du  présent  avec  le  passé.  La  grande 
et  superbe  ville  d’Alexandrie  est  devenue,  comme  le  collier 
qui  étincelle  sur  la  gorge  d’une  femme  opulente,  un  des 
joyaux  de  votre  empire,  entre  tant  d’autres  de  vos  posses- 
sions. Toute  la  terre  est  en  habits  de  fête  ; elle  a quitté 
son  ancien  costume  bardé  de  fer,  et  ne  rêve  que  magni- 
ficences, parures  et  plaisirs  de  toute  espèce.  Toutes  les 
villes  sont  possédées  de  la  même  ambition  ; chacune  n’as- 
pire qu’à  paraître,  sinon  la  plus  belle,  au  moins  la  plus 
jolie.  Tout  est  rempli  de  stades,  d’aqueducs,  de  propylées, 
de  temples,  d’ateliers  et  d’écoles;  tout  autorise  à dire  que 
la  terre,  cette  malade  d’autrefois,  est  maintenant  revenue 
à une  santé  florissante.  Voyant  comme  vos  dons  affluent 
sans  cesse,  avec  une  générosité  dont  les  grâces  se  répan- 
dent également  partout,  on  ne  saurait  même  appeler  au- 
cune de  vos  villes  plus  favorisée  que  les  autres.  Toutes 
■Sont  radieuses  d’élégance  et  de  splendeur;  toute  la  terre 
est  ornée  comme  un  vaste  jardin.  » 

Cette  admiration  du  rhéteur,  excitée  par  la  multitude 
et  la  beauté  des  villes  d’un  empire  qui  embrassait  tout  le 
* monde  alors  conuu,  est  justifiée  non-seulement  par  le 
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témoignage  de  nombreuses  ruines  de  cette  ancienne  splen- 
deur, mais  aussi  par  maintes  données,  statistiques  et 
autres,  parvenues  jusqu'à  nous.  Bien  que  le  temps  auquel 
se  rapporte  l’assertion  d’Élien1 * * *,  que  l’Italie  comprenait 
autrefois  1,177  villes,  soit  aussi  incertain  que  le  fonde- 
ment sur  lequel  elle  repose,  il  n’en  est  pas  moins  proba- 
ble que  la  période  d’Auguste  à Commode,  celle  de  la  plus 
grande  prospérité  du  pays*,  fut  aussi  celle  où  il  renfer- 
mait le  plus  de  villes  importantes,  riches  et  florissantes. 
Parmi  les  dix-huit  villes  d’Italie,  réputées  les  plus  belles 
sous  le  rapport  de  leur  situation,  de  leur  aspect  architec- 
tural et  de  leur  opulence,  que  les  triumvirs  promirent, 
en  l’an  de  Rome  711,  aux  soldats,  en  gage  de  leur  paye, 
Appien*  mentionne,  comme  les  plus  importantes,  Capoue, 
Rhegium  (Reggio),  Bénévent,  Vénusie  (Venosa),  Nucérie 
(Nooera),  Ariminum  (Rimini)  et  Hipponiilm  ou  Vibo  (auj. 
Bivona).  Au  temps  de  Strabon  ‘,  c’était  la  haute  Italie  ou 
Gaule  Cisalpine  qui  l’emportait  sur  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  péninsule,  pour  la  grandeur  et  la  richesse  des 
villes.  De  celles-ci,  Vérone  est  la  seule  dont  les  ruines 
gardent  encore  le  souvenir  de  cette  ancienne  splendeur; 
mais,  dans  l’antiquité,  Milan  (Mediolanum),  Padoue  (Pa- 
tavium),  Ravenne,  la  Venise  antique,  bâtie  sur  pilotis  et 
seulement  accessible  au  moyen  de  ponts,  ainsi  que  pour  des 
navires,  Aquilée,  la  grande  place  de  commerce  du  temps, 
Plaisance,  Crémone5,  Parme,  Modène  (Mutina),  Bologne 
(Bononia),  Rimini,  que  nous  avons  déjà  nommé,  Pavie  (Ti- 

1 Far.  Histor IX,  16.  • 

* Hœck,  Histoire  de  Rome , I,  2,  151  (en  aliéna.). 

’ Bell.  Cle.,  IV,"  3. 

• V,  1,  12,  p.  2.18  C-, 

' Dion  Cassius,  I.XV,  15;  Tacite,  Uist.,  III,  33,  etc. 
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cinum)  et  Tortone  (Dertona),  avaient  une  importance 

égale,  sinon  supérieure.  Dans  la  moyenne  Italie,  des  ruines 
comme  celles  d’Ocriculum  et  d' Assise  témoignent  aussi  du 
lustre  des  villes,  et,  dans  la  basse  Italie,  Herculanum  et  * 
Pompéji  montrent  que  même  les  villes  moyennes  étaient 
suffisamment  pourvues  d’édifices  publics  pour  le  nombre, 
la  bonne  apparence  et  le  luxe  de  la  décoration,  dans  un 
cadre  plus  modeste. 

Josèphe  se  fondant  sur  une  estimation  probablement 
très-arbitraire  et  quelque  peu  suspecte  d’exagération,  porte 
à environ  1,200  le  nombre  des  villes  de  la  Gaule;  cepen- 
dant Jules  César  passait  déjà  pour  en  avoir  pris  plus  de 
800  *,  et,  bien  qu’une  grande  partie  de  celles-ci  n’eussent 
peut-être  encore,  au  temps  de  l'empire,  que  l’aspect  de 
grands  villages,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  maintes  autres, 
notamment  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  comme  Arles, 
Narbonne,  Orange  (Arausio) , étaient  bien  supérieures 
alors  aux  villes,  portant  les  mêmes  noms,  qui  occupent 
aujourd’hui  les  mêmes  emplacements. 

En  Espagne,  la  Tarraconaise,  comprenant  le  nord  et  la 
moitié  orientale  de  la  péninsule  ibérique,  comptait,  d'après 
les  dénombrements  faits  sous  Auguste,  sur  un  total  de 
472  localités  plus  ou  moins  populeuses,  179  communes 
s’administrant  elles-mêmes;  la  Bétique,  formée  des  pro- 
vinces de  Séville,  de  Cordoue  et  de  Grenade,  ainsi  que  de 
parcelles  des  provinces  limitrophes,  175  villes  % parmi  les- 
quelles Gadès  (Cadix),  où  il  y avait,  du  temps  de  Strabon, 

”>00  notables  possédant  chacun  au  moins  400,000  ses- 

m 


1 Bell,  /«d.,  H,  i«. 

* l’Iulnrque,  l'ttar,  ch.  xv. 

* Marquar'lt,  Manuel,  III,  1,  H'!  a Si. 
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terces',  appartenait  à la  catégorie  des  plus  grandes  et  des 
plus  riches  de  l’empire.  L’état  florissant  et  prospère  des 
nombreuses  villes  de  la  Numidie  et  de  l’Afrique,  sous  la 
domination  romaine,  est  également  attesté  par  des  restes 
considérables  de  leur  ancienne  splendeur.  Dans  cette  der- 
nière province,  Carthage  avait  jadis  régné  sur  trois  cents 
villes’,  et  là,  comme  en  Numidie,  le  nombre  des  villes 
avait,  depuis,  augmenté  plutôt  que  diminué.  Encore  en 
l'an  184  de  notre  ère,  la  population  y était  si  dense  que 
la  province  d’Afrique,  comprenant  la  régence  actuelle  de 
Tunis,  avec  le  littoral  adjacent  à l’est  de  celle-ci,  ne  comp- 
tait pas  moins  de  174  sièges  épiscopaux,  et  que  la  Numi- 
die (Algérie  occidentale)  en  avait  123  de  son  côté’.  Dans 
plus  de  vingt  villes  de  ces  deux  provinces,  il  existe  en- 
core maintenant  des  ruines  ou  vestiges  d’amphithéâtres 
en  pierre,  parmi  lesquels  celui  de  Thvsdrus,  une  des  ruines 
les  plus  imposantes  du  temps  des  Romains,  ne  le  cède  pas 
trop  au  Colisée  même*.  Au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
Carthage  s’était  tellement  relevée,  d’ailleurs,  qu’elle  dispu- 
tait à Alexandrie  la  seconde  place  après  Rome*.  La  popula- 
tion de  l’Égypte,  qui  doit  avoir  eu  sept  millions  d’habitants 
sous  les  Ptolémées,  s’était  accrue  jusqu’à  7,800,000  âmes 
dans  le  cours  du  premier  siècle;  or,  elle  était  tombée 
à deux  millions  avant  Méhémet-Ali.  On  y trouvait,  as- 
sure-t-on, 20,000  localités  habitées,  anciennement  déjà, 
sous  les  Ptolémées  même  30,000.  Elle  était  toujours  encore 

r . ■ * 

1 Strabon,  III,  173,  etc. 

> Ibidem,  XVII,  p.  11X9. 

' Marquardt,  III,  1,  377  à 239. 

‘ Voir  tome  II  de  noire  traduction,  p.  31 1 à 314,  ainsi  que  le  supplé- 
ment à la  notice  sur  les  amphithéâtres  romains,  par  lequel  se  termine 
cet  ouvrage. 

4 Voir  tome  II,  p.  431. 
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richement  pourvue  de  villes,  et,  bien  que  celles-ci  fussent 
petites  et  obscures  pour  la  plupart,  Pline  l’Ancien  y trouve 
à énumérer  près  de  quarante  cités  considérables,  parmi 
lesquelles  Alexandrie  pouvait  rivaliser  avec  Rome,  pour  la 
magnificence  et  la  grandeur  de  ses  édifices  notamment, 
comme  aussi  sous  d’autres  rapports.  Au  quatrième  siècle 
encore,  l’Égypte  avec  la  Libye  et  la  Pentapole,  réunissait 
cent  sièges  épiscopaux*. 

La  capitale  de  la  Syrie,  Antioche,  marchait  de  pair  avec 
Alexandrie  pour  l’étendue,  la  splendeur  et  la  richesse  de 
sa  population.  L’incomparable  magnificence  architecturale 
d’Héliopolis  (Baalbeck)  et  de  Palmyre,  d’un  effet  si  saisis- 
sant jusque  dans  ses  ruines,  date  en  partie  aussi  déjà  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère.  Il  est  fait  mention  plusieurs 
fois  de  cinq  cents  villes  de  la  province  d’Asie1,  qui  em- 
brassait le  littoral  et  les  îles  de  l’Ionie,  de  l'Éolide  et  de 
la  Doride,  ainsi  que  la  Phrygie,  la  Mysie,  la  Carie  et  la 
Lydie;  il  y a donc  lieu  de  croire  que  ce  nombre  avait  aussi 
pour  base  une  donnée  officielle.  Sur  onze  villes  de  cette 
province,  qui  briguèrent,  en  l’an  26  après  Jésus-Christ, 
l’honneur  d’étre  admises  à ériger  un  temple  à l’empereur 
Tibère,  cinq,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Laodicée,  essuyè- 
rent un  refus  immédiat,  comme  trop  peu  importantes; 
cependant  Strabon  rapporte  de  cette  ville  que  la  produc- 
tion lainière  et  la  fertilité  de  son  territoire  l’avaient  enri- 
chie, comme  aussi  qu’elle  était  devenue  grande  par  la  mu- 
nificence de  quelques-uns  de  ses  citoyens,  lin  certain  Hiéron 
lui  avait  laissé  un  héritage  de  plus  de  deux  mille  talents 


• Marquardt,  III,  1,208.  — Pline,  /fis I.  nat.,  V,  60  à 65. 

1 Joséphe,  Bell.  Jtul.,  Il,  16;  Philost rate.  I ’ies  des  sophistes,  II,  3; 
Apollonius  de  Tvane,  Lettres,  58. 
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(H  ,788,125  fr.)  ; après  lui  et  à son  exemple,  le  rhéteur 
Zénon  et  Polémon,  que  Marc-Antoine  et  Auguste  avaient 
élevé  à la  dignité  royale,  s’étaient  plu  en  outre  à l’embel- 
lir, en  la  dotant  de  monuments  et  d’autres  constructions 
nouvelles1 * * * * * *.  Cela  peut  donner  une  idée  de  la  splendeur  et 

de  la  richesse  des  six  villes  admises  au  concours  : Halicar- 
» , , ' 
nasse,  Pergame,  Ephèse,  Milet,  Sardes  et  Smyrne.  Ephèse 

passait  même  pour  être  une  des  villes  les  plus  populeuses 
et  les  mieux  construites  du  monde  entier;  cependant  la 
première  place,  dans  la  province,  ne  fut  jamais  contestée  à 
Smyrne.  Parmi  les  villes  de  la  Bithynie,  dont  il  sera  ques-  * 
tion  plus  loin,  Nicée  et  Nicomédie  se  disputaient  le  pre- 
mier rang.  Cette  dernière  avait  été,  d après  Ammien', 
tellement  agrandie  et  embellie  par  divers  empereurs,  que 
Julien  l’Apostat,  à la  vue  du  grand  nombre  d’édiOces  pu- 
blics et  de  bâtiments  privés  qu’elle  renfermait,  se  crut 
transporté  dans  un  quartier  de  Rome.  On  estimait,  au  troi- 
sième siècle,  à 400,000  âmes  la  population  de  Césarée  en 
Cappadoce9. 

La  Grèce,  quoique  bien  déchue,  réunissait  encore, 
dans  sa  partie  continentale,  sans  la  Thessalie  et  l’Épire, 
sous  le  règne  des  Antonins,  à côté  d’un  très-grand  nombre 
de  villages  et  de  petites  villes,  plus  de  cent  communes  ayant 
conservé  l’animation  de  véritables  cités,  dont  soixante  ap- 
partenant au  Péloponnèse  \ 


1 Tacite,  Ann.,  IV,  55.  — Gibbon,  ch.  n,  81,  etc.  — Slrabon,  XII. 

p.  578  C.  — Voir  aussi  Tacite,  Ann.,  XIV.  27  (ex  illustribus  Asia-  urbi- 

bus  Laodicea). 

* XXII,  9,3. 

' Zonaras,  XII,  23;  édit.  Llindorf,  III,  lit. 

1 llerzberg.  Histoire  de  la  Grèce  sous  les  Homains,  11.  438  (en  alle- 

mand). 
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Dans  les  pays  du  nord  aussi,  où  la  culture  romaine  se 
propagea  si  rapidement,  les  villes  arrivèrent  en  très-peu 
de  temps  à une  étonnante  prospérité.  Cologne,  d’après 
Tacite  était  devenue  dès  Tan  71  de  notre  ère,  c’est-à-dire 
vingt  et  un  ans  seulement  après  la  fondation  de  cette  colo- 
nie romaine,  par  les  progrès  qu’elle  avait  faits  en  impor- 
tance et  en  richesse,  un  objet  d’envie  pour  les  Germains 
de  la  rive  droite  du  Rhin.  Trêves,  non  moins  florissante, 
comme  on  sait,  était  regardée  comme  la  Rome  des  Gaules, 
dont  elle  devint  même  la  capitale  au  quatrième  siècle. 

* Les  terres  décumates,  dans  l’angle  de  la  partie  sud-ouest 
de  l’Allemagne,  entre  le  Rhin  et  le  Neckar,  ne  furent  en 
possession  des  Romains  que  depuis  la  fin  du  premier  siècle 
jusqu’à  la  seconde  moitié  du  troisième;  cependant  on  a 
trouvé,  dans  le  Wurtemberg  seul,  auprès  de  160  villes  et 
autres  localités,  des  vestiges  de  colonies  romaines  plus  ou 
moins  considérables,  de  l’état  florissant  desquelles  témoi- 
gnent des  restes  de  bains,  d’aqueducs,  d’ornements  en 
marbre,  de  sculptures,  de  mosaïques,  de  bronzes,  de  ver- 
reries et  de  poteries  décorées,  ainsi  que  les  traces  de 
l'existence  d’anciens  collèges  industriels*. 

Lors  de  la  révolte  qui  eut  lieu  dans  l’ile  de  Bretagne 
en  Cl  après  Jésus-Christ,  dix-huit  ans  après  la  conquête 
du  pays,  les  indigènes  n’eurent  point  de  peine  à s’emparer 
de  Camulodunum  (Colchester),  parce  que  Ton  avait  plus 
songé,  dans  la  construction  de  cette  ville,  à en  faire  une 
résidence  agréable  qu’à  la  fortifier.  Il  y existait  ainsi  déjà 
une  curie,  un  théâtre  et  un  temple  de  Claude,  dans  lequel 
les  soldats  romains  purentse  maintenir  pendant  deux  jours. 

' Hist.,  IV.  63. 

1 St.nl in . Histoire  du  Wurtemberg,  I,  104  à 109  (en  aller».). 
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Londinium  (Londres)  était,  dès  lors,  une  place  de  commerce 
très-animée.  Dans  ces  deux  villes  et  à Verulamium,  près 
de  Saint-Albans,  les  rebelles  égorgèrent  environ  70,000  Ro- 
mains et  alliés  de  ceux-ci  Agricola  mit  ensuite  à profit  le 
premier  hiver  de  son  séjour  en  Bretagne,  celui  de  l'année 
78,  pour  habituer,  par  les  jouissances  de  la  vie,  à une  exis- 
tence tranquille  et  paisible  les  habitants  dispersés,  in- 
cultes et  partant  belliqueux  de  l’île,  en  poussant,  par  des 
exhortations  et  des  subventions,  à la  construction  de  tem- 
ples, de  halles  et  marchés  (fora),  ainsi  que  de  maisons 
d’habitation,  et  bientôt  on  passa  également  à celle  de 
thermes  et  de  portiques*.  Telle  fut  la  promptitude  avec 
laquelle  s’embellit  de  bâtiments  de  luxe  cette  province,  la 
plus  reculée  de  l’empire,  cette  île  dont  le  prince  vaincu, 
Caractacus,  n’avait  pu  comprendre,  en  voyant  Rome  pour 
la  première  fois,  à une  époque  antérieure  de  la  durée  d’une 
génération  à peine,  comment  les  possesseurs  de  tant  de 
magnificence  pussent  convoiter  les  misérables  huttes  des 
sauvages  de  son  pays  ’. 

Dans  la  Dacie,  qui  comprenait  la  Transylvanie,  le  Banat, 
la  Valachie  et  toute  l’ancienne  Moldavie,  quinze  siècles 
n’ont  pu  détruire  complètement  ce  que  la  domination  ro- 
maine avait  créé  en  170  ans.  Une  multitude  de  restes  et  de 
débris  de  toute  espèce,  offrant  la  plus  grande  variété,  y 
témoignent  de  l’existence  déplus  de  cent  colonies  romaines 
plus  ou  moins  florissantes  à cette  époque,  pour  la  plupart 
situées  en  Transylvanie*.  Après  tous  ces  faits,  à l’appui 

1 Tacite,  Annales,  XIV,  31  à 33. 

1 Le  même,  Agricola,  ch.  xx. 

1 Dion  Cassius,  LX,  33. 

* Neigebauer  (In  Dacie,  p.  à,  en  allemand;  emmu  re  133  de  ces  colo- 
nies, dont  39  eu  Transylvanie,  de  l’origine  romaine  desquelles  il  existe 
des  preuves  plus  ou  moins  authentiques. 
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desquels  on  pourrait  encore  en  invoquer  beaucoup  d’autres, 
il  est  indubitable  que  Trajan  ne  s’écartait  pas  de  la  plus 
stricte  vérité,  en  écrivant  à Pline  qu’il  n’y  avait  pénurie 
d’architectes  experts  et  ingénieux  dans  aucune  province'. 


Le  patriotisme  municipal,  un  des  meilleurs  côtés  de 
la  vie  dont  étaient  animées  les  villes  de  l’antiquité,  alors 
développé  à un  si  haut  degré  et  nourri  encore,  à l’époque 
dont  il  s’agit  ici,  par  l’autonomie  relative  qu’avaient  con- 
servée les  communes,  était,  tant  pour  celles-ci  que  pour 
les  particuliers  y ayant  droit  de  cité,  le  plus  fort  des  ai- 
guillons poussant  à doter  les  villes,  dans  la  mesure  des 
ressources  existantes,  voire  môme  au  prix  de  grands  sa- 
crifices, de  toutes  les  constructions  et  de  tous  les  établis- 
sements d’utilité  publique  dont  le  besoin  s’y  faisait  sentir, 
ainsi  qu’à  les  embellir  de  toutes  les  manières.  Le  désir  de 
paraître  avec  un  air  d’importance,  de  dignité  et  de  splen- 
deur, qui  agissait  alors  si  puissamment  sur  l’humanité, 
dominait  les  communes  non  moins  que  les  individus,  et, 
selon  toute  apparence,  il  les  portait  même,  assez  souvent, 
à faire  des  efforts  dépassant  leurs  moyens  de  fortune. 
Ajoutez-y,  particulièrement  dans  les  contrées  grecques,  la 
jalousie,  cette  ancienne  maladie  des  Hellènes’,  dont  toutes 
les  villes  étaient  animées  les  unes  contre  les  autres,  avec 
la  manie,  qui  en  dérivait  pour  chacune,  de  chercher  cons- 
tamment à renchérir  sur  les  autres. 


1 Pline  le  Jeune; ad  Traj.  epist.,  40,  édit.  Keil;  voyez  aussi  IS  et  6'i. 
‘Suivant  l'expression  d’Ilérodicn  (III,  2,  h). 
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Quant  aux  colonies  romaines,  elles  aspiraient  toutes, 
plus  ou  moins,  à se  présenter  sous  l’aspect  d’une  copie 
réduite  de  la  capitale',  ambition  qui  se  manifestait  jusque 
dans  l’habitude  d’emprunter  des  noms  de  localités  ro- 
mains. Ainsi  Ariminum  avait  son  Aventin,  plus  son 
Germalus  et  un  Velabrum’,  tout  comme  Antioche  en  Pi- 
sidie,  qui  avait  en  outre  son  quartier  toscan  ; il  y avait  une 
région  esquiline  à Bénévent,  une  région  palatine  à Hercu- 
lanum,  et  un  Vatican*  à Lyon,  ainsi  qu’à  Mattiacum,  chef- 
lieu  du  pays  des  Gattes  (la  Hesse  actuelle).  Les  colonies 
et  les  municipes  avaient,  aussi  bien  que  Rome  elle-même, 
leurs  thermes,  leurs  théâtres,  leurs  cirques  et  leurs  amphi- 
théâtres, mais  surtout  leurs  places  publiques  [fora)  ornées 
de  temples  et  deportiques;  enfin , leurs  Capitoles  bâtis  sur  une 
hauteur  etordinairementcouronnés,  comme  celui  de  Rome, 
par  des  temples  consacrés  à Jupiter,  à Junon  et  à Minerve. 
Des  capitoles  sont  tantôt  occasionnellement  mentionnés 
dans  nombre  de  villes  de  l’Italie  et  des  provinces,  comme 
Capoue  , Bénévent , Marruvium  (aujourd’hui  San-Bene- 
detto,  dans  le  pays  des  Marses,  au  nord-est  du  lac  Fucin), 
Histonium,  Ravenne,  Vérone,  Milan,  Séville  (?),  Tou- 
louse, Nîmes,  Autun,  Rheims,  Trêves,  Constantine,  Tha- 
mugas,  entre  autres;  tantôt  le  nom  ne  s’en  est  conservé, 
comme  à Floreuce  et  à Cologne , que  dans  des  dénomi- 
nations d’églises  telles  que,  par  exemple,  celle  de  Sainte- 
Marie  du  Capitole*. 

1 Aulu-Gelle,  XVI,  4a. 

’ Place  située  entre  le  quartier  toscan  (ri eus  luscus)  et  le  marché  aux 
bœufs,  à Home.  — Le  Germalus  était  une  colline  qui  tenait  au  mont 
Palatin. 

5 De  Rossi,  IVuove  ostervazionl  iiitorno  ta  topografia  Puteolana,  Bull. 
A'ap.,  N.  S.,  II.  p.  150;  lleuzeu-Orelli,  vol.  111,  Index,  p.  109,  etc. 

‘ Braun,  les  Capitoles,  eu  allemand.  — Voir  aussi  pour  Séville,  Ilub- 
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La  mise  en  œuvre  des  constructions  municipales  incom- 
bait tantôt  à des  commissaires,,  nommés  spécialement  à 
cet  effet,  et  que  l’on  appelait  curateurs  des  travaux  ( cura - 
tores  operum)',  tantôt  aux  fonctionnaires  les  plus  élevés 
de  l’administration  communale,  qui  changeaient  tous  les 
ans  et  dont  la  pratique  ordinaire  était  de  traiter  à forfait, 
pour  ces  travaux,  avec  l’entrepreneur  le  plus  modéré  dans 
ses  prétentions,  puis  de  recevoir  les  bâtiments  achevés*. 
« Quand  les  villes,  » dit  Plutarque5,  « mettent  au  concours 
l’édification  d’un  temple  ou  l’érection  d’un  colosse,  elles 
écoutent  les  artistes  qui  viennent  faire  leurs  offres,  ainsi 
que  présenter  leurs  plans  et  devis;  puis,  elles  portent  leur 
choix  sur  celui  qui  promet  de  mener  l’œuvre  à bonne  fin 
le  plus  promptement,  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  avec 
le  moins  de  dépense.  » 

La  communication  de  quelques  extraits  de  la  correspon- 
dance que  Pline  le  Jeune,  étant  gouverneur  de  la  Bithy- 
nie,  entretint  avec  Trajan,  vers  l’époque  de  111  à 113, 
laisse  tomber  plus  de  jour  sur  l’étendue,  l’importance  et  le 
but  de  ces  constructions  municipales.  L’autorisation  im- 
périale était  nécessaire  pour  toutes  les  constructions  nou- 
velles4. Pline  l’obtint,  en  faveur  de  Pruse,  près  de  l’O- 


ner,  C.  I.  L.,  II,  1194;  puis  Preller,  Mythologie  romaine,  215,  3 (eu 
allemand);  Henzen-Orelli,  6139,  6978,  etc.;  Aristide,  Orat.,  I,  p.  6, 
et  II,  p.  12  Jebb;  Pausanias,  II,  4,  5 (pour  Corinthe);  C.  I.  G.,  II,'  2943 
(pour  Nysa  en  Carie,  du  temps  des  triumvirs)  ; 3074  (pour  Toos). 

' llenzen-Orelli,  Index,  p.  161.  — Voir  aussi  Annali  d.  Inst.,  XXIII, 
p.  15. 

> Mommsen,  Droits  municipaux  de  Salpensa  et  de  Mataca  dans  les 
Dissertations  de  la  Société  saxonne,  classe  de  philosophie  et  d'histoire, 
11,  445,  etc. 

' An  vi liositas,  etc.,  ch.  m. 

' Rein,  dans  la  Rcal-Encyclopxdie  de  l'antiquité  classique,  V,  229, 
publiée  a Stultgardt. 
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lympe,  pour  la  construction  d’un  nouvel  établissement  de 
thermes,  qui  fût  en  rapport  avec  la  dignité  de  cette  ville  et 
l’éclat  du  règne;  on  les  éleva  sur  l’emplacement  d’une  mai- 
son en  ruines,  et  l’on  embellit  ainsi,  du  môme  coup, l’endroit 
le  plus  laid  de  la  ville1.  A Nicomédie,  un  aqueduc,  qui 
avait  coûté  à cette  ville  30,329,000  sesterces,  soit  environ 
8,230,000  fr.,  était  resté  inachevé;  puis,  on  l’avait  démoli 
et  on  avait  fait  de  même  d’un  second,  pour  lequel  avaient  été 
dépensés  aussi  déjà  200,000  sesterces.  Sur  ce,  Trajan  ac- 
corda la  permission  d’en  construire  un  troisième,  dont  les 
arches,  partie  en  pierre  de  taille,  partie  en  brique,  devaient 
conduire  les  eaux  jusque  dans  les  quartiers  supérieurs  de 
la  ville.  Pline  donna  l’assurance  que  cette  construction 
promettait,  au  poinbde  vue  de  l’utilité  publique  comme  à 
celui  de  la  beauté  architecturale,  un  monument  tout  à 
fait  digne  du  règne  de  Trajan’.  Peu  de  temps  auparavant 
on  avait  commencé,  dans  la  môme  ville,  à bâtir  un  nou- 
veau forum  à côté  de  l’ancien  ’.  A Nicée,  la  construction 
d’un  théâtre  avait  déjà  dévoré  plus  de  10  millions  de  ses- 
terces ou  2,720,000  fr.  ; des  particuliers  avaient  offert 
d’y  pourvoir,  de  leurs  propres  deniers,  à divers  embellis- 
sements, notamment  d’établir  un  portique,  au-dessus  de 
l’espace  affecté  aux  spectateurs,  et  des  basiliques,  dans  le 
pourtour.  Mais  , avant  môme  que  le  corps  de  bâtiment 
principal  fût  achevé,  on  y découvrit  des  crevasses  telles 
que,  toute  réparation  paraissant  peine  perdue,  on  crut 
devoir  y renoncer.  A la  place  du  gymnase,  qui  avait  brûlé, 
on  en  bâtit,  en  même  temps,  un  plus  grand  et  plus  vaste, 

* 

' Pline  le  Jeune,  ad  Trojanum  epist.,  13,  etc.,  70,  etc. 

1 Ibidem,  37,  etc. 

Ibidem,  49. 
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dont  l’architecte  chargé  de  continuer  les  travaux  de 
construction,  commencés  par  un  autre , déclara  toutefois 
les  murs,  bien  qu’ils  eussent  l’épaisseur  colossale  de  22 
pieds  romains  ou  environ  7 métrés,  trop  faibles  pour  sup- 
porter le  poids  des  bâtisses  projetées  en  surélévation.  A 
Claudiopolis,  il  y avait  un  gigantesque  établissement  de 
bains  municipal  en  construction  De  plus,  Trajan  permit 
la  construction  d’un  aqueduc,  pour  conduire  des  eaux  d’une 
distance  de  16  milles  (environ  23  kilomètres)  àSinope, 
dans  le  cas  où  elle  ne  dépasserait  pas  les  moyens  de  cette 
ville,  vu  que  cette  entreprise  ne  pouvait  manquer  d’y 
ajouter  beaucoup  à la  salubrité  et  à l’agrément’.  La  belle 
et  superbe  ville  d’Amastris  offrait,  entre  autres  construc- 
tions magnifiques,  une  rue  très-bien  bâtie  et  très-longue, 
n’ayant  que  l’inconvénient  d’être  parcourue,  dans  toute 
sa  longueur,  par  une  rivière  dont  s’exhalaient  de  mauvaises 
odeurs;  dans  ce  cas  aussi,  Trajan  permit  à la  municipalité 
de  couvrir  la  rivière,  aux  frais  de  la  ville’. 

Il  y a lieu  de  supposer  que  la  plupart  des  provinces  de 
l’empire  romain  .étaient,  quant  à l’aisance  dont  jouissaient 
les  villes,  et  à l’emploi  des  grands  moyens  qu’elles  affec- 
taient aux  constructions,  dans  la  même  situation  qu’indi- 
quent, en  Bithynie,  les  données  qui  précèdent.  Des  cons- 
tructions importantes  pour  toute  une  confiée  furent  exé- 
cutées par  plusieurs  villes,  conjointement  et  à frais  com- 
muns; ainsi  celle  du  pont  d’Alcantara,  achevé  de  105  à 
106,  par  onze  municipes  de  la  province  de  Lusitanie  *. 

Parmi  les  revenus  ordinaires  des  villes,  figuraient  les 

1 Pline  le  Jeune,  ad  Traj.  ep.,  39. 

3 Ibidem,  90,  etc. 

3 Ibidem,  94,  etc.  , 

* Hubner,  C.  I.  L.,  II,  p.  89  à 96. 
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-y-  droits  d’entrée  en  charge,  qu’avaient  à payer  à la  caisse  mu- 
nicipale les  hommes  et  les  femmes  portés,  par  élection,  à 
des  offices  honorifiques  ou  à des  sacerdoces,  ainsi  que  les 
personnes  élues  membres  du  conseil  communal  ( décurio - 
nat ),  du  second  état  ( augustalité ) ou  du  comité  préposé 
à celui-ci  ( sêvirat Ces  droits  s’élevaient  souvent  à des 
chiffres  assez  considérables:  ainsi,  on  payait  10,000  ses- 
terces (2,718  fr.  75)  pour  l’admission  au  duumvirat  à 
Pompéji*.  La  somme  de  400,000  sesterces,  qu’une  dame 
élue  à vie  prêtresse  flamine  ( flaminica ) à Calama,  en  Nu- 
midie,  avait  promise  pour  la  construction  d’un  théâtre, 
présente,  il  est  vrai,  le  caractère  d’une  largesse  exception- 
nelle*. 

Les  taxes  légales  d’entrée  en  charge,  qui,  dans  la  pro- 
vince d’Afrique,  variaient  selon  les  municipes,  étaient, 
pour  l’office  de  prêtre  flamine  ou  flaminat,  de  4,000  ses- 
terces à Lambessa,  de  2,000  à Vérécunda  et  de  10,000  à 
Diana*.  Mais  il  était  probablement  d’usage,  partout,  de 
payer  plus  que  le  minimum  du  tarif,  ou  de  joindre  à la 
taxe  d’autres  prestations,  qui  pouvaient  aussi,  dans  cer- 
tains cas,  tenir  lieu  de  payement,  comme  des  spectacles, 
des  repas  donnés  au  peuple,  ou  des  constructions  d’utilité 
publique.  Ainsi,  par  exemple,  un  certain  T.  Flavius  Jus- 
tin, à Porto-Torrès,  dans  l’fle  de  Sardaigne,  paya  35,000 
sesterces  pour  son  électiou  à la  plus  haute  magistrature  de 
l’endroit,  la  quinquennalité,  et  fit  en  outre  construire  à 
ses  frais  un  bassin,  qu’il  eut  soin  de  pourvoir  aussi  de  la 

1 Marquardt,  111,  1,  382,  n.  2432.  — Voir  aussi  Digeste,  I.  XII,  6, 
$2- 

2 Mommseu,  1.  R.  N.,  2378. 

1 Henzen-Orelli,  6001. 

.  1 2 *  4 Uirschfeld,  I Sacerdozii  nell’  Africa,  Ann.  d.  Inst.,  1 860.  p.  62 
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conduite  d’eau  nécessaire  pour  l’alimenter'.  A Eclanum, 
il  arriva  une  fois  que  les  quatuorvirs,  suivant  une  résolu- 
tion du  conseil  communal,  firent,  avec  l’argent  qu'ils  de- 
vaient pour  leur  élection  à cet  office  honorifique,  établir 
et  paver  un  chemin  traversant  le  marché  aux  bestiaux’. 
A Lanuvium  (Città  Lavigna),  les  fonds  provenant  des 
droits  d’entrée  en  charge  versés  par  les  prêtres,  ainsi  que 
d’autres  recettes,  furent,  avec  la  permission  de  Septime 
Sévère  et  de  Caracalla , employés  à la  construction  de 
thermes  et  à d’autres  usages  analogues*. 

Ce  môme  patriotisme  municipal,  qui  poussait  les  villes 
à rivaliser  entre  elles,  dans  les  constructions  du  temps,  de 
toutes  leurs  forces  ou  môme  au-delà  de  celles-ci,  animait 
ordinairement  aussi  les  particuliers  aisés,  citoyens  de  ces 
villes.  Ils  étaient  en  partie,  d’ailleurs,  aiguillonnés  simulta- 
nément par  le  glorieux  désir  de  porter  leurs  noms  à la  pos- 
térité, dans  la  forme  la  plus  digne,  par  des  inscriptions 
gravées  sur  de  grands  bâtiments,  dont  l’inviolabilité  était 
garantie  par  des  dispositions  légales  *.  Mais  souvent  il 
suffisait  de  l’ambition  qui  trouvait  son  contentement  dans 
les  offices  municipaux,  dans  des  éloges  publics,  des  cou- 
ronnes ou  des  statues  décernées,  des  sièges  d’honneur,  etc., 
pour  déterminer  maint  citoyen  à donner  de  grandes  som- 
mes, applicables  à la  construction  d’édifices  publics,  ou 
pousser  môme,  quelquefois,  les  plus  ambitieux  à se  ruiner 
ainsi;  car  l’opinion  publique,  attendant  toujours  encore, 
et  môme  exigeant  parfois,  comme  dans  les  anciennes  répu- 
bliques, des  notables  et  des  riches  de  grandes  prestations 

' . 1 Henzen-Orelli,  7080. 

1 Ibidem,  7057}  voir  aussi  0984. 

3 Henzen,  Bull.  d.  Inst.,  1862,  p.  158,  «te. 

* Digeste,  loi  X. 
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au  bénéfice  de  la  commune,  mettait,  sans  doute,  bien  des 
personnes  dans  l’obligation  de  se  résoudre  à de  grands  sa- 
crifices, contre  leur  gré  même.  Effectivement,  les  dons 
faits  continuellement,  à cette  époque,  par  des  particuliers, 
dans  toutes  les  grandes  cités  et  nombre  de  villes  moindres, 
à titre  de  contribution  volontaire  aux  entreprises  et  charges 
communales,  atteignaient  des  proportions  vraiment  éton- 
nantes, et  les  constructions  effectuées  avec  les  deniers  des 
particuliers  ont,  notamment  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  surpassé  de  beaucoup,  comme  il  est  probable,  en 
étendue  et  en  importance,  les  constructions  municipales, 
qu’elles  permettaient  précisément  de  limiter,  et  tendaient 
à réduire. 

L’autorisation  impériale  n’était  pas  nécessaire  pour  ces 
constructions,  d’intérêt  public,  entreprises  aux  frais  des 
particuliers,  hormis  les  cas  où  elles  avaient  pour  mobile 
l’esprit  de  rivalité  contre  une  autre  ville,  et  où  elles  pou- 
vaient former  un  motif  de  rébellion,  ou  bien  devaient 
être  exécutées  dans  le  voisinage  d’un  théâtre  ou  d’un  am- 
phithéâtre '.  Il  s’est  conservé  dans  la  littérature  du  temps, 
et  plus  encore  dans  les  monuments  de  toutes  les  provin- 
ces de  l’empire  romain,  une  multitude  de  passages  et 
d’inscriptions  témoignant  de  pareilles  constructions  d’uti- 
lité publique,  dues  à des  particuliers,  depuis  les  plus  in- 
fimes jusqu’aux  plus  somptueuses,  ayant  un  caractère 
véritablement  princier,  depuis  la  réparation  d’un  parquet, 
jusqu’à  l’édification  de  portiques  de  temples  et  de  théâ- 
tres. ^près  que  les  villes  eurent  reçu  de  l’empereur  Nerva 
la  permission  d’accepter  des  legs*,  ces  legs,  pour  l’objet 

1 Digeste,  loi  X, 

1 Rein,  dans  l' Encyclopédie  de  Stuttgardt,  déjà  mentionnée,  V,  218. 
— Voir  aussi  Henzen-Orelli,  6943  (Forum  Julii). 
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de  travaux  publics,  devinrent  très-fréquents,  et  il  n’était 
pas  rare  de  voir  les  testaments  imposer  à des  héritiers  l’o- 
bligation de  faire  construire  des  thermes,  un  théâtre  ou 
un  stade1. 

Quelques  exemples  rendront  plus  sensible  la  généralité 
de  la  participation  des  particuliers  notables  à l’embellisse- 
ment des  villes  qu’ils  habitaient,  et  ce  qu’il  y avait  de 
grandiose  dans  ce  qu’ils  faisaient  ainsi  pour  elles.  Après 
la  destruction  de  Crémone  en  l’an  69,  ce  fut  la  munificence 
des  citoyens  qui  restaura  les  places  publiques  et  les  tem- 
ples de  cette  ville’.  Le  grand-père  de  la  troisième  femme 
de  Pline  le  Jeune  avait  fait  ériger  à Côme,  en  son  propre 
nom  comme  en  celui  de  son  fils,  une  superbe  colonnade, 
et  fait  don  à la  ville  d’un  capital  affecté  à l’embellissement 
de  ses  portes5.  A Oretum,  dans  la Tarraconaise,  un  citoyen 
fit  construire,  à la  requête  du  conseil  et  de  la  bourgeoisie, 
en  l’honneur  de  la  divine  maison  impériale,  un  pont,  qui 
lui  coûta  80,000  sesterces  (21,750  fr.) , et  qu’il  inaugura 
par  des  jeux  du  cirque5,  également  à ses  frais.  Le  méde- 
cin Crinas  dépensa  près  de  10  millions  de  sesterces  ou 
2,720,000  fr.  en  murailles,  qu’il  fit  élever  à Marseille, 
sa  ville  natale,  et  ailleurs.  Les  deux  frères  Stertinius  épui- 
sèrent leur  fortune  par  les  constructions  dont  ils  dotè- 
rent la  ville  de  Naples*.  Dion  de  Pruse,  dont  le  grand- 
père  avait  sacrifié  toute  sa  fortune  aux  intérêts  de  sa 

1 Gajus,  1.  III,  de  Légat  is  ad  Ed.  l’rxt.  ( Digeste , XXXV,  2,  80,  § I).  — 
Voir  aussi,  par  exemple,  Suétone,  Tibère,  cl),  xxxi  : Iterum  censente, 
ut  Trebianis  legalam  in  opus  novi  theatri  pccuniam  ad  munttionem 
viæ  conferre  concederetur,  etc. 

1 Tacite,  Hist.,  III,  34. 

* Pline  le  Jeune,  Lettres,  V,  1 1. 

1 C.  I.  L.,  Il,  3221. 

1 Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  8,  etc. 
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commune,  y bâtit  lui-même  une  colonnade  près  des 
thermes,  avec  boutiques  et  ateliers,  pour  lesquels  le  ter- 
rain seul  lui  avait  coûté  50,000  drachmes,  soit  environ 
50,000  fr.’. 

Un  certain  Quadratus  enfin,  le  bisaïeul  d’Apelle,  consul 
en  93,  à titre  de  substitut,  puis  en  105’,  et  qu’il  importe 
de  ne  pas  confondre  avec  le  sophiste  Quadratus,  proconsul 
de  la  province  d’Asie  en  1651 * 3 4,  avait  été,  d’après  le  rhéteur 
Aristide  aussi  \ comme  envoyé  par  Dieu  pour  rajeunir  la 
ville  de  Pergame , qui  tombait  de  vétusté , et  dont  il 
fit  ce  qu’elle  devint  alors  ; si  d’autres  races  pouvaient  se 
dire  issues  de  cette  ville , c’était  le  cas  de  dire  de  celle-ci, 
relativement  à son  bienfaiteur,  qu’elle  était  plutôt  issue 
de  lui,  comme  elle  ne  se  faisait  pas  faute  de  le  reconnaî- 
tre hautement  dans  les  salles  de  conseil  et  les  théâtres, 
ainsi  que  sur  les  places  publiques , dans  toutes  les  par- 
ties de  la  ville,  enfin,  toutes  ayant  été  également  embel- 
lies par  lui. 

En  général,  c’étaient,  dans  les  pays  helléniques,  par- 
ticulièrement les  sophistes  qui  employaient  une  partie 
des  richesses , souvent  énormes , dont  ils  devaient  l’ac- 
quisition à leur  art,  à des  constructions  ayant  pour  objet 
l’embellissement  des  localités  où  ils  étaient  nés  ou  avaient 
pris  leur  domicile.  Nicétès  établit  à Smyrne  des  rues 

1 Dion  Chrysostome,  Or.,  XLVI,  p.  519  à 521  M. 

1 Waddington,  Vie  du  rhéteur  Aristide  ( Mémoires  de  V Institut,  I8G7, 
p.  258,  etc.). 

' Clinton,  Fast.  rom.,  ad  annum  165. 

4 Or.,  X,  p.  70  J;  éd.  Dindorf,  I,  116,  etc.  — Voir  en  outre  ibidem, 
éd.  Dindorf,  I,  510,  514  et  526,  ainsi  que  le  travail  précité  de  AVad-  . > 

dington  (p.  257,  etc.),  au  sujet  des  constructions  d’un  certain  Rufin  ^ A 

(qui  fut  peut-être  le  père  du  sophiste  Claude  Rulin),  à Smyrne  proba- 
blement. 
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splendides,  et  élargit  la  ville  jusqu’à  la  porte  d’Éphèse. 
Alexandre  de  Cotyéuin,  suivant  le  rapport  exagéré  d’Aris- 
tide, üt  rebâtir  sa  ville  natale  presque  entièrement  à 
neuf 

Damien  d’Éphèse,  disciple  d’Aristide  et  d’Adrien , joi- 
gnit, entre  autres,  le  temple  de  Diane  à cette  ville,  au 
moyen  d’une  halle  couverte,  de  la  longueur  d’un  stade 
(589  pieds),  afin  de  procurer  aux  dévots  la  facilité  de  se 
rendre,  même  parla  pluie,  à ce  temple;  et,  dans  le  rayon 
sacré  qui  en  dépendait,  il  fit  construire  une  immense 
salle,  magnifiquement  ornée  de  pavonazzetto,  pour  les 
festins  des  sacrifices.  Ses  descendants  aussi  furent  trôs- 
honorés  à Éphèse,  en  raison  du  peu  de  cas  qu’ils  faisaient 
de  la  possession  de  l’argent  *. 

Cependant  les  plus  grands  bienfaits  et  services  rendus 
de  l’espèce  furent  éclipsés  par  la  munificence  inouïe  et 
plus  que  princière  d’Hérode  Atticus  (né  à Marathon  en  101, 
mort  en  177),  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  son 
temps,  pour  la  fortune  et  le  rang,  consul  en  143,  et  saus 
contredit  le  premier  parmi  les  sophistes  ou  rhéteurs  par 
excellence  de  l’époque.  11  mettait  son  ambition  à porter  son 
nom  à la  postérité  par  d’énormes  et  magnifiques  construc- 
tions, qu’il  fit  exécuter  dans  l’intérêt  public,  non  moins  que 
par  ses  discours,  grandement  admirés  des  contemporains. 
Des  premières,  il  s’est  conservé  des  restes  nombreux  et  des 
mentions  plus  nombreuses  encore;  des  seconds,  il  ne  reste 
absolument  plus  rien.  En  125  déjà,  alors  qu’Hérode  était 
préfet  des  villes  libres  d’Asie,  son  père  Jules  Atticus 
l’avait  mis  en  état  de  se  montrer  grand  et  généreux  pour  la 

1 Lehrs,  Qu.  ep.,  p.  9,  7. 

1 l'hilostrale,  Vies  des  sophistes,  II,  23. 
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cité  de  la  Troade,  en  l’autorisant  à ajouter  aux  3 millions 
de  drachmes  (équivalant  à autant  de  millions  de  francs), 
qu  Adrien  lui  avaitaccordés  pour  un  aqueduc,  le  supplément 
de  4 millions,  nécessaire  pour  l’achèvement  des  travaux.  La 
munificence  d’Hérode  s’étendit,  plus  tard,  à l’Italie  aussi, 
où  il  dota  pareillement  d’un  aqueduc  la  ville  de  Canusium 
(Canosse);  cependant  elle  se  porta  de  préférence  sur  la 
Grèce,  avant  tout  sur  l’Attique,  sa  patrie,  et  particulière- 
ment sur  la  capitale  de  celle-ci,  Athènes,  à proximité  de 
laquelle  il  finit  ses  jours,  dans  une  retraite  aristocratique,  à 
Céphisia,  lieu  charmant  qui  sert,  encore  aujourd’hui,  de 
villégiature  en  été.  Il  fit  parvenir  des  secours  aux  villes  de 
l’Eubée,du  Péloponnèse  et  de  la  Béotie,  aida  celle  d’Ori- 
cum,  en  Épire,  à se  relever  de  sa  décadence,  construisit  à 
Corinthe  un  théâtre  couvert,  à Olympie  un  aqueduc,  aux 
Thermopyles  des  bassins  pour  des  bains  sulfureux,  et  orna 
le  stade,  à Delphes,  de  marbre  du  Pentélique.  Il  songeait 
même  au  percement  de  l’isthme  corinthien.  Dans  l’At- 
tique,  il  fit  restaurer,  au  démos  Myrrhinus,  un  temple  de 
Minerve,  fit  revêtir  complètement,  de  la  façon  la  plus 
splendide,  à Athènes  même,  dans  un  espace  de  quatre 
ans,  le  stade  des  Panathénées  de  Lycurgue  de  marbre  du 
Pentélique,  érigea  sur  le  rocher  qui  en  domine  les  côtés, 
longitudinalement,  un  temple  de  la  Fortune,  avec  une  sta- 
tue de  la  déesse  en  ivoire,  et  bâtit  au  pied  de  l’Acropole, 
en  l’honneur  de  sa  défunte  épouse,  ltégilia,  un  théâtre 
couvert  en  bois  de  cèdre  (l’Odéon).  Ce  théâtre,  qui  pouvait 
contenir  environ  six  mille  personnes,  etl’cmportait,  au  dire 
de  Pausanias,  sur  toutes  les  constructions  analogues,  pour 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  l’aménagement,  se  trouve 
aujourd’hui  remis  à découvert.  A la  mort  de  Régille,  Hé- 
rode  ne  se  borna  pas  à faire  peindre  en  noir  l’intérieur  de 
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sa  maison,  ainsi  qu’à  y faire  tendre  des  draperies  etétendre 
des  tapis  de  même  couleur,  mais  il  la  fit  aussi  décorer  de 
marbre  noir  de  Lesbos1,  d’où  l’on  peut  conclure  que  son 
amour  du  faste  s’étendait  également  aux  constructions 
qu’il  faisait  exécuter  pour  son  usage  privé. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  plus  généreux  d’entre 
les  riches  et  les  personnages  du  temps  ne  bornaient  pas 
leur  munificence  aux  villes  où  ils  étaient  nés  ou  domiciliés, 
bien  qu’il  n’y  eût  peut-être  pas,  parmi  eux,  de  pareil 
à Hérode,  lequel,  ayant  à se  justifier  devant  un  tribunal  de 
l’accusation,  portée  contre  lui,  d’avoir  causé  la  mort  de 
sadite  femme,  Régille,  doit  avoir  répliqué  à son  adversaire, 
qui  se  vantait  d’avoir  été  le  bienfaiteur  d’une  ville  d’Italie: 
« Et  moi  aussi,  je  pourrais  invoquer  en  ma  faveur  beaucoup 
de  services  rendus  du  même  genre, si  j’avais  à répondrede- 
vant  le  tribunal  du  monde  entier’.  » Il  était  probablement 
de  règle  que  des  municipaux  élevés  au  rang  de  sénateurs, 
avec  l’obtention  duquel  ils  cessaient  d’être  citoyens  de 
leur  ville  natale,  ou  parvenus  à d’autres  hautes  positions,  à 
Rome,  et  les  grands  seigneurs  romains  qu’un  lien  de  pa- 
tronage, ou  autre,  rattachait  à certaines  villes,  témoignas- 
sent, par  des  constructions  dont  ils  faisaient  les  frais,  ou 
par  d'autres  dons  en  leur  faveur,  de  l’attachement  et  de 
la  bienveillance  qu’ils  avaient  pour  elles.  Ainsi  Pline  le 
Jeune,  qui  légua  par  testament  à Côme,  sa  ville  natale, 
une  somme  considérable,  pour  la  construction,  l’aména- 
gement et  l’entretien  de  thermes,  montra  sa  reconnaissance 
à la  ville  de  Tifernum  Tiberinum,  qui  l’avait  choisi  pour 


' Kcil,  Hérode  AUieus,  dans  la  Real- Encyclopédie  de  Stuttgardt,  I, 
2e  éd.,  S09G,  clc. 

1 Philostrate.  Vies  des  Sophistes,  II,  I,  s. 
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patron  très-jeune,  par  la  construction  d’un  temple,  dont  il 
célébra  l’inauguration  par  un  festin  solennel  Ummidia 
Quadratilla,  dame  du  plus  grand  monde,  qui  mourut  vers 
l’an  107,  presque  octogénaire,  était  originaire  de  Casi- 
* num  : or  une  inscription  trouvée  dans  cette  ville  nous 
apprend,  en  quatre  lignes,  qu’elle  avait  fait  bâtir  à ses  frais, 
pour  l’usage  des  Casinates,  un  amphithéâtre  et  un  temple’. 
Dasumius,  probablement  l’auteur  du  sénatus-consulte  Da- 
sumien  de  l’an  101 , avait  commencé  à orner  Gordoue,  sa 
ville  natale,  d’édifices  publics,  de  l’achèvement  et  de  la 
remise  desquels  il  chargea,  par  son  testament,  fait  en  l’an 
1 09 , une  commission  formée  d’hommes  de  loi  et  d’experts  *. 
Un  autre,  Dasumius  Tullus,  consul  sous  Marc-Aurèle, 
acheva  la  construction  de  thermes,  pour  lesquels  son  père, 
P.  Tullius  Varron,  consul  sous  Trajan,  avait  légué  à la 
ville  de  Tarquinies  3,300,000  sesterces  (près  de  900,000  fr.), 
en  renforçant  ce  capital,  en  même  temps  qu’il  élargit  les  bâ- 
timents*. Le  motif  de  cette  munificence  était,  sans  doute, 
également  un  de  ceux  que  nous  avons  indiqués.  Les  affran- 
chis impériaux  se  chargeaient,  assez  souvent  aussi,  de 
doter  de  bâtiments  publics  leur  ville  natale  et  même  d’au- 
tres villes.  Cléandre,  par  exemple,  le  puissant  affranchi  de 
Commode,  employa  une  partie  de  son  immense  fortune  à la 
construction  de  maisons,  de  thermes,  etc.,  ainsi  qu’à  la 
création  d’autres  établissements  d’utilité  publique  ou  pri- 
vée’. Enfin,  des  princes  indépendants  ou  alliés  s’appli- 

' Pline  le  Jeune,  Lettres , IV,  1. 

5 Ibidem,  VII,  î'i,  et  Orelli,  781. 

* Itudorff,  dans  le  Recueil  (allemand)  de  droit  historique,  XII, 
335,  etc. 

* Henzen,  6622. 

Dion  Cassius,  I.XXII.  12. 
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quaient  aussi,  de  préférence,  à témoigner  de  leur  libéralité 
et  de  leur  amour  du  faste  par  des  constructions  qui  ne  se 
bornaient  pasauxpayscomprisdansleslimites  deleurpropre 
domination.  Hérode  le  Grand,  qui  remplit  la  Judée  d’une 
multitude  de  constructions  et  d’établissements  grandioses, 
parmi  lesquels  figuraient  la  ville  et  le  port  de  Césarée,  la 
plus  prodigieuse  de  ses  créations,  multipliées  en  l’hon- 
neur d’Auguste  principalement,  embellit  de  même  les 
villes  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie,  de  l’Asie  Mineure  et  de 
la  Grèce  de  bâtiments  des  plus  somptueux  et  des  plus 
magnifiques.  Athènes,  Sparte,  Nicopolis,  Pergame,  avaient 
été  comblées  de  ses  dons  ; à Antioche,  il  avait  fait  daller  de 
marbre  une  rue,  auparavant  très-sale,  de  vingt  stades,  soit 
près  de  quatre  kilomètres,  de  longueur,  et  l’avait  pourvue 
en  outre,  dans  la  même  étendue,  d'une  colonnade  offrant 
un  abri  contre  la  pluie1. 

Parmi  les  motifs  qui  inspiraient  cette  munificence  aux 
princes  du  temps  et  aux  grands  personnages  de  Rome, 
il  faut  signaler  l’exemple , voire  même  l’invitation  di- 
recte des  empereurs,  comme  celle  que  Nerva,  entre  autres, 
adressa  à ses  sujets,  sous  la  forme  « d’un  magnifique  dis- 
cours*». Un  des  mobiles  des  empereurs  était,  évidemment, 
de  faire  progresser  ainsi,  le  plus  possible,  autour  d’eux, 
l’imitation  de  leur  propre  exemple.  Ils  décrétaient  con- 
tinuellement de  grands  travaux  publics  de  construction, 
uon-seulement  à Rome,  mais  aussi  dans  les  autres  villes 
de  l’Italie  et  même  dans  celles  des  provinces;  notam- 
ment dans  les  cas,  si  fréquents  alors,  de  calamités  telles 
que  les  inondations , les  incendies,  ou  les  tremblements 


1 Joscphe,  Bell.  Jud.,  1,  21. 

3 Pline  le  Jeune,  ad  Trajanum  epit loir,  8. 
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de  terre,  ils  leur  portaient  généreusement  secours,  en 
aidant  puissamment  à les  reconstruire. 

11  est  probable  que  de  grands  incendies  causèrent 
souvent  alors  d’énormes  ravages  bien  qu’ils  aient  été 
rarement  décrits  hors  de  Rome.  A Nicomédie,  un  in- 
cendie avait  sévi  peu  de  temps  avant  l’arrivée  de  Pline 
le  Jeune;  or  il  n’existait  dans  cette  ville,  pourtant  si 
importante,  ni  seaux,  ni  pompes  à feu,  et  il  n’y  avait 
eu  général  été  pris,  de  la  part  de  l’autorité  commu- 
nale, aucune  des  dispositions  nécessaires  pour  éteindre 
le  feu.  La  motion  de  Pline  d’instituer  une  corporation 
formée  de  charpentiers,  au  nombre  de  tout  au  plus 
150,  qui  fussent  appelés  à faire  principalement  le  service 
d’un  corps  de  pompiers,  ne  fut  point  agréée  par  Trajan, 
qui,  y voyant  des  inconvénients,  ordonna  seulement 
que  l’on  se  procurât  les  appareils  et  instruments  né- 
cessaires, et  que  les  propriétaires  de  maisons  fussent 
invités  à pourvoir,  avec  l’aide  du  peuple,  en  cas  de  besoin, 
aux  moyens  d’éteindre  l’incendie1 * 3.  Cependant,  môme  dans 
les  villes  où  il  y avait  des  corporations  de  charpentiers  et 
de  fabricants  de  ces  bannes  qui,  trempées  d’eau,  servaient 
aussi  à étouffer  le  feu’,  elles  n’ont,  selon  toute  apparence, 
guère  produit  grand  effet,  puisque  même  le  plus  nom- 
breux et  le  mieux  organisé  des  corps  de  pompiers,  la 
garde  de  nuit,  forte  de  7,000  hommes,  de  la  ville  de  Rome, 
pouvait  si  peu  contre  les  incendies,  qui  n’y  cessaient  pas. 
Mais  ailleurs  également  ceux-ci  paraissent  avoir,  assez  sou- 
vent, pris  une  très-grande  extension.  En  64  ou  65’,  Lyon 


1 Pline  le  Jeune,  ad  Traj.  eplst.,  33,  etc. 

1 Henzen-Orelli,  Index,  p.  171,  etc.  — Marquardt,  Manuel,  V,  2,  310. 

3 D’apres  Jonas  [De  ordine  librorum  L.  Annæi  Sente#  philosophi, 
Berol.,  1870,  p.  C2). 
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brûla  si  complètement  que  Sénèque,  tout  en  exagérant 
beaucoup,  selon  son  habitude,  était  fondé  à dire  que  l’on 
cherchait  vainement  des  yeux  cette  grande  ville  ; qu’il  avait 
sufli  d’une  nuit  pour  l’anéantir,  et  pour  réduire  en  cendres 
tantde  bâtiments  superbes,  dont  chacun  eut  fait  l’ornement 
de  toute  une  cité*.  Néanmoins  Lyon  eut  peut-être  aussi 
ses  vùjiles \ En  l’an  65,  Néron  accorda  6 millions  de  ses- 
terces pour  la  reconstruction,  somme  égale  au  montant 
des  souscriptions  recueillies  par  les  Lyonnais  pour  Rome, 
lors  des  catastrophes  analogues  dont  cette  capitale  avait 
elle-même,  antérieurement,  eu  à souffrir*. 

On  peut  juger  de  la  grande  extension  de  l’incendie 
qui  eut  lieu  en  53  à Bologne,  par  la  somme  de  10  millions 
de  sesterces  à laquelle  s’éleva  le  secours  accordé  à cette 
ville*.  Auguste,  dans  la  conclusion  de  l’histoire  de  son 
règne,  composée  par  lui-même,  reconnaît  avoir  alloue 
des  subventions  innombrables,  en  Italie  et  dans  les  pro- 
vinces, à des  villes  détruites  par  l’incendie  ou  par  des  trem- 
blements de  terre.  D’autres  témoignages  mentionnent  de 
pareils  secours  de  cet  empereur  pour  Naples,  Paphos  dans 
l’île  de  Chypre,  Cliios  et  plusieurs  villes  de  l’Asie  Mineure, 
telles  que  Laodicée  sur  le  Lycus,  Thyatira  et  Tralles*. 

Vespasien  aussi  rendit,  en  les  restaurant,  plus  belles 
que  jamais  nombre  de  villes  de  l’empire,  qui  avaient 
souffert  d’incendies  ou  de  tremblements  de  terre';  et 
la  remarque  de  Tacite1  que  Laodicée  setait  relevée  d’un 

1 Sénèque,  Lettres,  91. 

- Boissieu,  /user,  de  Lyon,  p.  1. 

1 Tacite,  Ann.,  XVI,  13. — Hérodien,  III,  7,  5 (Incendie  de  Lyon  en  197). 

1 Tacite,  Annales,  XII,  38. 

■ Mommsen,  1 tes  gestæ  divi  Augusti,  p.  109. 

• Suétone,  Vespasien,  ch.  xm. 

’ Annales,  XIV,  27. 
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tremblement  de  terre  de  l’an  60,  avec  ses  ressources 
propres , sans  le  secours  de  l’État , indique  bien  que 
l’aide  de  celui-ci  était  de  règle  en  pareil  cas.  Il  existe 
encore,  à Pouzzoles,  un  monument  érigé  à Tibère  par 
quatorze  villes  de  l’Asie  Mineure,  que  des  tremblements 
de  terre  avaient  plus  ou  moins  détruites,  douze  en  l’an  17, 
la  treizième  en  23  et  la  quatorzième  en  29,  et  auxquelles 
cet  empereur  avait  fourni  de  larges  secours,  pour  leur 
reconstruction  ’.  La  chronique  universelle  d’Eusèbe  en- 
registre, pour  la  période  qui  s’écoula  d’Auguste  à Com- 
mode, onze  tremblements  de  terre,  dont  dix  en  Grèce  et 
en  Orient  ; mais  ce  relevé  est  très-incomplet,  môme  pour 
ces  pays.  Il  y manque,  entre  autres,  l’immense  tremble- 
ment de  terre  qui,  en  l’an  155,  fit  de  si  terribles  ravages  à 
Sicyone  sur  le  continent  hellénique,  dans  les  lies  deRhodes 
et  de  Cos,  ainsi  que  dans  la  Lycie  et  la  Carie  en  Asie s. 
Antonin  le  Pieux  déploya  sa  magnificence  dans  les  recons- 
tructions que  nécessita  cette  catastrophe s.  La  ville  de  Stra- 
tonicée  reçut  à elle  seule  un  million  de  sesterces1 * 3 * 5.  Parmi 
les  tremblements  de  terre  enregistrés  par  Eusèbe,  les  plus 
désastreux  furent  celui  de  115,  qui,  entre  autres  effets, 
mit  en  ruines  un  tiers  de  la  ville  d’Antioche,  celui  de  122, 
qui  endommagea  fortement  Nicomédie  et  Nicée,  enfin  celui 
de  178,  qui  ébranla  toute  l’Ionie,  mais  causa  les  plus  ter- 
ribles ravages  à Smyrne  \ A l’occasion  des  deux  derniers, 
il  est  expressément  fait  mention  de  larges  secours  accor- 
dés par  les  empereurs  aux  villes  atteintes,  pour  aider  à 

1 Nipperdey,  ad  Taci/i  Annales,  II,  47. 

3 Herzbcrg,  Histoire  de  la  Grèce,  II,  364,  etc.  (en  allem.). 

3 Vie  d' Antonin  le  Pieux,  ch.  ix. 

1 C.  1.  G.,  2721. 

5 Herzberg,  II,  371. 
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leur  reconstruction.  Le  rhéteur  Aristide1  essuya,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  trois  tremblements  de  terre,  dont  le  pre- 
mier eut  lieu  entre  les  années  138  et  142,  le  second,  qui 
ravagea  Mitylène  et  mit  l’Asie  Mineure  en  branle,  de  151 
à 152,  et  le  troisième,  qui  détruisit  Smyrne  en  178,  comme 
on  vient  de  le  dire.  En  Occident,  la  Campanie  surtout  ne 
fut  jamais  à l’abri  de  ce  fléau1.  Le  5 février  de  l'année  62 
ou  63,  la  ville  de  Pompéji  fut  très-fortement  atteinte,  ainsi 
que  celle  d’Herculanum,  mais  cette  dernière  à un  moindre 
degré,  par  un  tremblement  de  terre  dont  Naples  et  Nu- 
céria  se  ressentirent  aussi,  plus  ou  moins. 

Cependant  les  reconstructions  nécessitées  par  de  pareils 
ravages  ne  formaient  qu’une  faible  partie  des  vastes  en- 
treprises de  construction  qui  furent  poursuivies,  sous  les 
règnes  .de  tous  les  empereurs,  Tibère  excepté’,  sur  la  plus 
grande  échelle,  dans  Rome  et  hors  de  cette  capitale,  non- 
seulement  dans  l’intérêt  des  villes  qui  en  étaient  favori- 
sées, mais  certainement  aussi  comme  moyen  de  procurer 
une  occupation  rémunératrice  à des  masses  d’ouvriers 
libres.  Les  empereurs  de  la  maison  julienne,  toutefois, 
ainsi  que  les  Flaviens,  dans  leurs  constructions  d’intérêt 
public,  en  dehors  de  Rome,  ont,  principalement  ou  exclu- 
sivement, porté  leurs  vues  sur  l’Italie  : ainsi  Claude  cons- 
truisit le  canal  de  déchargedu  lacFucin  etle portd’Oslie’; 
Néron  acheva  la  construction  de  ce  port  et  bâtit  celui  d’An- 

1 D’après  Waddinglon,  Vie  du  rhéteur  Aristide  (déjà  citée  plus  haut), 
p.  242,  elc. 

* Sénèque,  Qu.  N.,  VI,  1;  Tacite,  Annales,  XV,  22.  — Voir  aussi 
I.  R.  N.,  1356,  etc.,  pour  un  tremblement  de  terre  chez  les  Ligures 
Bæbiani,  et  5331,  pour  un  autre,  à Intcrpromium. 

3 Suétone,  Tibère,  ch.  xlvii;  voyez  pourtant  aussi  Teuffel,  dans  la 
Real-Encyclopædie  de  Stuttgart! t,  VI,  1940. 

1 Suétone,  Claude,  ch.  xx. 
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tium,  ainsi  que  les  phares  de  Pouzzoles  et  de  Ravenne*. 
Vespasien  paraît,  abstraction  faite  de  ses  grandes  cons- 
tructions nouvelles  à Rome,  s’ôtre  borné  en  général  à la 
restauration  de  ce  qui  avait  été  détruit,  dans  cette  capitale, 
en  Italie  et  dans  les  provinces,  sans  qu’il  lui  fût  donné 
pourtant,  du  moins  à Rome,  de  mener  à bonne  fin  tout  ce 
qu’il  avait  commencé  *;  et  comme,  pendant  le  court  règne  de 
Titus,  qui  fit  d’ailleurs  construire  à Naples’,  un  grand  in- 
cendie réduisit  de  nouveau  en  cendres  une  partie  de  Rome, 
Domitien  trouva  largement,  dans  cette  capitale,  l’occasion 
de  satisfaire  une  envie  de  bâtir  devenue  presque  une  pas- 
sion chez  lui*,  outre  qu’il  fit  également  exécuter  en  Ralie 
quelques  travaux  de  routes.  Trajan,  qui  commença,  dès  son 
avènement  à l’empire,  ses  grandes  entreprises  de  cons- 
truction, en  partie  supérieures  à tout  ce  que  l’on  avait  vu 
à Rome  jusque-là*,  et  qui  leur  donna,  dans  les  années 
postérieures  de  son  règne,  une  extension  telle,  qu’il  se 
trouvait’ à peine,  dans  cette  capitale  et  les  environs,  assez 
d’architectes  pour  y suffire",  manifesta  sa  sollicitude  pour 
le  reste  de  l’Italie  d'une  façon  non  moins  grandiose,  no- 
tamment par  la  construction  de  routes,  de  ports  et  d’ou- 
vrages hydrauliques;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  faire 
exécuter  en  outre,  dans  les  provinces,  indépendamment 
des  villes  et  des  colonies  qu’il  fonda,  d’importants  ouvrages, 
dont  le  plus  grand  fut  , suivant  Dion , le  pont  sur  le 
Danube1.  Les  constructions  d’Adrien,  dont  le  premier 

* Haackh,  dans  la  Real-Encyclopædie  de Stuttgardt,  V,  682. 

’ Teuffel,  dans  l’ouvrage  précité,  VI,  2484. 

3 C.  I.  G.,  III,  6809. 

• Imhof,  Domilien,  p.  82,  etc.  (enallem.). 

3 Pline  le  Jeune,  Panégyrique  de  Trajan,  ch.  li. 

‘ Le  même,  Lettres  à Trajan,  18. 

1 Dierauer,  Histoire  de  Trajan,  dans  les  Recherches  sur  te  temps  des 
T.  III.  13 
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acte  de  gouvernement  avait  été  la  remise  d’un  arriéré  d’im- 
pôts de  900  millions  de  sesterces,  soit  d’environ  244  mil- 
lions de  francs',  donnent  une  idée  tout  aussi  haute  des 
ressources  inépuisables  de  l’empire  que  de  l’infatiga- 
ble activité  de  ce  prince,  unique  dans  son  genre.  Lui, 
qui  orna  Rome  de  ses  monuments  les  plus  splendides,  et 
qui  se  créa,  à Tibur,  une  résidence  féerique,  établie  sur  le 
pied  le  plus  somptueux  architecturalement  aussi,  se  fai- 
sait accompagner,  dans  les  voyages  qu’il  fit  de  120  à 136, 
et  dans  lesquels  il  parcourut  son  vaste  empire  en  tous 
sens,  d’une  armée,  militairement  organisée  et  divisée  en 
cohortes,  d’architectes,  de  maçons  et  d’autres  profession- 
nistes  du  bâtiment,  d’ingénieurs  et  d’artistes*,  capables 
de  diriger  partout  les  ouvriers  indigènes,  dans  l’exécution 
de  ses  intarissables  projets.  Parmi  ses  créations,  il  faut 
aussi  mentionner  la  fondation  de  villes  nouvelles,  telles 
qu'Adrianothères  en  Mysie,  Adrianople  (Andrinople)  eu 
Thrace,  Ælia  Capitolina,  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  et 
Antinoupolis  en  Égypte. 

Des  constructions,  indubitablement  très -nombreuses, 
dont  Adrien  orna  les  villes  auxquelles  il  avait  touché  en 
voyage,  il  n’est  fait  mention,  dans  les  provinces  occiden- 
tales, que  de  certaines,  telles  que  la  restauration  du  temple 
d’Auguste,  à Tarragone,  et  l’édification  d’une  basilique,  en 
l’honneur  de  Plotine,  à Nîmes  *.  11  suffit  d’ailleurs  de  relever 
ici,  sur  la  longue  liste  des  constructions  qu’il  fit  exécuter,  et 
dont  les  vestiges  subsistent  encore,  dans  l’Asie  Mineure  et 


empereurs  romains  de  Budinger,  I,  96.  etc.,  puis  127,  etc.,  (eu  alle- 
mand.). 

• Orelli,  805. 

* Aurelius  Victor,  Epitome,  14,  7. 

1 Haackh,  dans  la  Real-Enqjclopecdie  de  Stuttgardt,  III,  1036. 
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en  Grèce,  où  presque  chaque  ville  avait  reçu  de  ses  bien- 
faits, et  où  plusieurs  pouvaient  le  célébrer,  à bon  droit, 
comme  leur  « sauveur  » et  leur  « fondateur  »,  quelques- 
unes  des  plus  importantes.  Dans  l’Isthme,  il  transforma 
le  sentier  de  montagne,  aussi  périlleux  qu’âpre,  des  écueils 
de  Sciron  au  moyen  de  grands  travaux,  faits  dans  le  roc, 
et  de  substructions  colossales,  en  une  chaussée,  commode 
et  praticable  pour  des  voitures  chargées,  d’environ  6,000 
pieds  de  longueur,  et  dont  on  a peine  à concevoir,  aujour- 
d’hui, la  possibilité  d’exécution,  à cet  endroit;  il  conduisit 
de  plus,  au  moyen  d’un  puissant  aqueduc,  de  la  haute  vallée 
de  Stymphale  les  fraîches  eaux  des  sources,  dont  ces  mon- 
tagnes abondent,  jusque  dans  Corinthe,  et  orna  cette  ville 
de  magnifiques  thermes.  Mais  son  principal  titre  de  gloire 
architecturale  est  dans  la  splendeur  nouvelle  à laquelle  il 
fit  remonter  Athènes,  dont  il  convertit  la  partie  sud-est 
en  une  nouvelle  ville,  dite  d’Adrien , qui  eut  pour  noyau 
le  temple  colossal  de  Jupiter  Olympien,  prodige  de  magni- 
ficence, resté  inachevé  pendant  six  siècles.  On  entoura  ce 
temple  fameux  de  120  colonnes  corinthiennes,  de  plus  de 
60  pieds  de  hauteur,  disposées  sur  trois  rangs  aux  fron- 
tons, et  courant  sur  deux  le  long  des  deux  autres  côtés  de 
l’édifice.  Quinze  de  ces  colonnes  sont  encore  debout.  Parmi 
les  bâtiments  érigés  par  ce  prince  dans  les  autres  quartiers 
de  la  ville,  il  y avait  celui  de  la  bibliothèque  avec  120  co- 
lonnes, des  cloisons  en  marbre  phrygien  (pavonazzetto)  et 
des  pièces  resplendissantes  d’albâtre,  de  so fûtes  dorés,  d’i- 
mages et  de  statues;  puis  un  gymnase,  orné  de  100  co- 
lonnes en  marbre  de  Libye  (giallo  antico)  *.  L’aqueduc 


' * Nom  d'un  brigand,  dont  Thésée  purgea  l'isthme  de  Corinthe. 
5 llerzberg,  11,  305  à 330. 
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commencé  par  Adrien,  pour  fournir  de  l’eau  de  Céphisia 
à sa  ville  neuve  d’Athènes,  fut  terminé  en  140  par 
Antonin  le  Pieux,  qui  acheva,  somptueusement  aussi,  la 
construction  des  établissements  de  santé  de  la  ville  d’Épi- 
daure',  et  accomplit,  tant  à Rome  que  dans  d’autres  par- 
ties de  l’Italie,  divers  autres  travaux  importants,  comme 
la  restauration  d’un  phare,  à Ostie  probablement,  et  celle 
du  port  de  Terracine,  ou  des  constructions  neuves,  telles 
que  celles  du  port  de  Gaëte,  de  bains  à Ostie,  d’un  aqueduc 
à Antium  et  d’un  temple  à Lanuvium.  En  outre,  il  mit 
beaucoup  de  villes,  parmi  lesquelles  il  y en  avait  certaine- 
ment aussi  des  provinces,  en  état  de  restaurer  leurs  bâti- 
ments anciens,  ainsi  que  d’en  construire  de  nouveaux, 
avec  les  secours  d’argent  qu’il  leur  fournit  à cet  effet’. 

Ces  relations  donneront  une  idée  de  ce  qu’il  y avait  de 
grandiose  dans  la  sollicitude  déployée,  par  les  empereurs, 
en  fait  de  constructions,  pour  l’embellissement  des  villes 
en  Italie  et,  depuis  Trajan  notamment,  aussi  dans  les  pro- 
vinces. Cependant  il  nous  serait  difficile  d’évaluer,  même 
approximativement,  toute  l’étendue  des  constructions  im- 
périales, en  dehors  de  Rome,  attendu  qu’il  n’en  reste  que 
des  mentions  fortuites  et  des  traces  accidentelles,  assuré- 
ment très-insuffisantes.  Si,  par  exemple,  Aristide s,  dans 
la  lettre  où  il  implore  le  secours  de  Marc-Aurèle  et  de 
Commode,  pour  la  reconstruction  de  Smyrne , après  le 
tremblement  de  terre  de  178,  rappelle,  en  passant,  la  solli- 
citude de  ces  deux  princes  pour  les  villes  d’Italie,  rebâties 
et  relevées  par  eux  de  leur  décadence,  cette  mention, 


1 Herzberg,  II,  35sà  360. 

1 Vie  d'Anlomn  le  Pieux,  ch.  vin. 

1 Or.,  XLI.cd.  Jebb,  p.  515  (I,  760,  üindorf). 
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comme  celle  de  la  biographie  de  Marc-Aurèle,  que  cet 
empereur  était  venu  en  aide  aux  villes  en  détresse1,  doit 
sans  doute  aussi  s’entendre  de  l’encouragement  donné  aux 
constructions  municipales,  et  des  secours  accordés  pour  les 
faciliter.  Nous  pouvons  nous  dispenser  d’énumérer  et  de 
décrire  ici,  plus  particulièrement,  les  édifices  publics  et 
monuments,  d’une  splendeur  sans  égale,  élevés  par  les 
empereurs,  à Rome  môme. 

A côté  des  travaux  publics  de  construction,  qui  se  pour- 
suivirent sans  relâche  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  ro- 
main, sur  la  plus  grande  échelle,  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  l’architecture  privée  trouvait 
peut-être,  alors,  plus  d’occupation  qu’à  nulle  autre  épo- 
que, non-seulement  parce  que  l’aisance  était  très-grande 
et  très-répandue  chez  les  particuliers,  mais  aussi  parce 
que  cet  art,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  répon- 
dait mieux  que  tout  autre  aux  aspirations  et  aux  tendances 
de  cet  ôge.  Nous  avons  déjà  parlé  du  grand  air  et  de  la 
magnificence  des  palais  romains,  ainsi  que  des  villas  ro- 
maines. Encore  aujourd’hui,  des  restes  d’habitations  ro- 
maines dans  toutes  les  parties  de  l’empire  témoignent  du 
grand  développement  qu’avait  pris,  en  outre,  le  luxe  des 
constructions  particulières,  en  se  répandant  également 
dans  les  provinces.  Jusque  dans  la  Bretagne,  si  lointaine, 
il  y avait,  comme  on  peut  encore  en  juger  par  les  restes  qui 
s’y  sont  conservés,  les  mosaïques  surtout,  dans  la  partie 
moyenne  et  méridionale  de  l’tle,  autant  de  villas  grandes 
et  richement  décorées  que  dans  toute  autre  province  de 
l’empire  romain  *.  Même  les  résidences  passagères  pre- 

1 Histoire  Auguste,  Vie  de  Alarc-Antonin,  ch.  xxm. 

’ Lysons,  ReUquix  Britanuico-Romaiiæ,  vol.  I,  Adverlisement. 
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liaient  une  forme  que  l’on  tâchait  d’accommoder  aux  exi- 
gences d’un  goût  blasé.  Parmi  les  mesures  que  prit  Adrien, 
pour  rétablir  la  discipline,  qui  s’était  relâchée  dans  les  ar- 
mées romaines,  en  Germanie,  figurait  aussi  la  prescription 
de  bannir  les  salles  à manger,  les  colonnades,  les  cryptes 
et  les  jardins,  des  camps  qu’elles  y occupaient'. 


1 Vie  d'Adrien , ch.  x. 
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But  et  emplois  de  l'art  plastique  et  de  la  peinture. 


§ 1 . — L'art  décoratif. 


Alliance  des  arts  figuratifs  avec  l’architecture.  — Décoration  artistique  des 
places  et  des  édifices  publics  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  — 
Statues  de  rois  et  de  généraux.  — Statues  des  génies  protecteurs  des  vil- 
les. — Décoration  artistique  des  maisons  particulières,  des  parcs  et  des 
jardins  , dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  l’empire.  — 
Usage  général  de  cette  décoration  et  universalité  de  l’art  qui  s’appliquait 
à la  répandre.  — Large  emploi  de  matériaux  à bon  marché.  — Applica- 
tion de  l’art  plastique  à des  substances  molles.  — Peintures  appliquées 
au  stuc.  — L'usage  général  de  la  décoration  artistique  persiste  jusque  dans 
les  derniers  temps  de  l’antiquité.  — Ornementation  du  mobilier  et  des 
monuments  funèbres. 


Le  développement  d’activité  vraiment  prodigieux  de 
l’architecture,  sur  un  domaine  de  cette  immensité,  suffi- 
sait déjà  pour  déterminer  un  emploi  extrêmement  étendu 
de  tous  les  arts  figuratifs,  auxquels  on  recourait  partout, 
dans  une  large  mesure,  pour  l’ornement  et  la  décora- 
tion de  l’extérieur  et  de  l’intérieur  des  bâtiments  de 
tout  genre.  Nulle  part,  à Rome  moins  que  partout  ail- 
leurs, on  ne  voyait  s’élever  un  édifice  public,  de  quelque 
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importance,  dont  l’ornementation  n’offrît  aussi  de  l’emploi 
ail  ciseau  du  sculpteur  en  pierre,  au  travail  duquel  venaient 
s'associer,  selon  les  besoins,  le  stucateur,  le  ciseleur,  le 
sculpteur  en  bois,  le  fondeur,  le  peintre  et  le  mosaïste.  Des 
statues,  posées  isolément  ou  en  groupes,  remplissaient  les 
frontons  et  la  toiture,  les  niches,  les  interstices  des  co- 
lonnes et  les  limons  supportant  les  escaliers  des  temples, 
les  théâtres,  comme  celui  de  Scaurus,  dans  lequel  il  n’y 
avait  pas  moins  de  trois  mille  statues  en  bronze  *,  les  am- 
phithéâtres, les  basiliques  et  les  thermes  ; elles  contri- 
buaient de  même  à l'ornement  du  portail  et  de  la  balus- 
trade des  ponts  et  des  arches  de  toute  espèce,  à celui  des 
grandes  portes  d’entrée  des  villes,  ainsi  qu’à  celui  des 
viaducs.  Les  arcs  de  triomphe,  surtout,  étaient  habituelle- 
ment couronnés  de  statues  équestres,  de  trophées,  de 
quadriges  et  de  chars  à six  chevaux,  conduits  par  des 
déesses  de  la  Victoire*.  Des  reliefs  et  des  médaillons  or- 
naient les  frises,  des  reliefs  ou  des  peintures,  les  panneaux  ; 
les  voûtes  et  les  plafonds  resplendissaient  d’ornements  en 
stuc  ou  de  peintures  à vives  couleurs,  les  parquets,  de 
brillantes  mosaïques.  Toutes  les  membrures  architectura- 
les, les  piliers,  le  seuil  et  les  linteaux  des  portes,  les  fe- 
nêtres et  leurs  moulures,  voire  même  les  gouttières, 
étaient  couverts  d’ornements  plastiques,  que  l’art  y répan- 
dait, à pleines  mains,  de  sa  corne  d’abondance. 

* On  se  fait  difficilement  une  idée  de  la  multitude  d’éta- 


« Marquardt,  Manuel,  IV,  545.  — Voir,  par  exemple,  Ilenzen-Orelli, 
5128  (Falerii)  : Statuas...  ad  exoruandum  theatrum  ; ibidem,  5320  (Ru- 
sicade)  : Præler  USX  m.  tt...  in  opus  cultumve  theatri...  statuas 
duas. 

* Donaldson,  Architectura  numismutica,  particulièrement  les  n»*  55 
à 68,  50  ù 06,  73,  77  et  79  à 83. 
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blissements  et  d’édifices  publics  qui  sortirent  de  terre,  si- 
multanément ou  successivement,  comme  par  un  effet  de 
magie,  dans  le  cours  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  à 
Rome  seulement.  Déjà  cette  succession  continuelle  de 
grandes  entreprises,  se  pressant  les  unes  les  autres,  suffi- 
sait à procurer  une  occupation  large  et  durable,  indé- 
pendamment de  celle  qu’elles  assuraient  aux  architectes 
et  aux  autres  professions  concernant  l’industrie  du  bâti- 
ment, à toute  une  armée  d’artistes,  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs , ainsi  que  d’ouvriers  de  toutes  les  industries  qui 
demandent  de  l’art.  Agrippa  qui,  pendant  son  édilité  de 
l’an  33  avant  J.-C.,  s’occupa  de  constructions  grandio- 
ses, pour  approvisionner  d’eau  la  ville  de  Rome,  établit 
dans  cette  seule  année,  d’après  Pline  l’Ancien  ',  700  bas- 
sins, 500  fontaines  à tuyaux  et  130  réservoirs  ou  châ- 
teaux d’eau  ( castella ),  dont  plusieurs  magnifiquement  or- 
nés. 11  employa,  en  outre,  400  colonnes  de  marbre  et 
300  statues,  partie  de  bronze,  partie  de  marbre,  à la  déco- 
ration de  ces  ouvrages.  Les  créations  postérieures  du 
môme  genre  ne  le  cédaient  probablement  pas  à celles  d'A- 
grippa.  Claude  aussi  pourvut  à la  distribution  des  eaux  de 
l’aqueduc,  par  lui  construit,  dans  une  multitude  de  bas- 
sins, très-richement  ornés*.  Le  bassin  d’Orphée,  dans  la 
cinquième  région,  et  celui  de  Ganymède,dansla  septième, 
tiraient  sans  doute  leurs  noms  des  sculptures  qui  les  or- 
naient*. Domitien,  entre  autres  manies,  eut  celle  de  mul- 

1 Hist.  nal.,  XXXVI,  121. 

1 Suctone,  Claude,  ch.  w.  — C.  I.  L.,  Il,  3240  (llugo-Tarraconen- 
sis)  : Lacus  cum  suis  ornamenlis.  — Voir  aussi,  sur  ces  créations  «l'A- 
grippa,  Jordan,  Topographie  de  la  ville  de  Home,  II,  58,  etc.  (en  alle- 
mand). 

' l’reller,  Régions,  130,  etc.,  I3G  (en  allera.). 
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tiplier  tellement,  dans  tous  les  quartiers  de  Rome,  les  arcs 
de  passage  et  de  triomphe,  offrant  les  plus  grandes  dimen- 
sions, avec  des  quadriges  et  des  insignes  triomphaux, 
qu’ils  devinrent  un  objet  de  risée  Une  image  de  la  porte 
triomphale,  également  décrite  par  Martial,  qui  avait  été 
construite,  après  le  retour  de  Domitien  de  la  guerre  des 
Sarmates,  en  janvier  93,  montre  bien  la  magnificence  de 
ces  bâtiments.  Des  bustes  en  médaillon  y ornaient  les  es- 
paces au-dessus  du  cintre,  des  bas-reliefs  ou  des  sculp- 
tures en  ronde  bosse , l’entablement  et  l’attique  ; deux 
quadriges,  attelés  d’éléphants  et  conduits  chacun  par  une 
figure  colossale,  représentant  l’empereur  lui-même,  cou- 
ronnaient le  bâtiment*.  Indépendamment  de  débris  con- 
sidérables, en  partie  mis  à découvert  par  les  fouilles  opé- 
rées sur  l’ordre  de  Napoléon  I",  des  images  gravées  sur 
des  médailles  font  soupçonner  de  quelle  extrême  richesse 
devait  être,  également,  la  décoration  plastique  du  Forum 
de  Trajan  et  de  ses  différentes  parties,  comme  la  basi- 
lique Ulpienne,  l’arc  de  triomphe  et  le  temple  érigé  par 
Adrien  à son  prédécesseur,  constructions  dont  le  magni- 
fique ensemble  éclipsait  tous  les  autres  monuments  de 
Rome1 * 3. 

En  général,  les  places  publiques,  à Rome  et  dans  les  au- 
tres villes,  ne  manquaient  pas  plus  que  les  édifices  des 
ornements  de  la  plastique  ; mais,  naturellement,  ceux-ci 
consistaient  dans  les  premières,  principalement  ou  exclu- 
sivement, en  statues  posées  librement  et  en  plein  air.  L’é- 


1 Suétone,  Domitien,  ch.  xm.  — Pline,  Hist.  nul.,  XXXIV,  127  : 
Attolli  super  csctcros  morlales...  et  arcus  significant  novicio  invento. 

* Donaldson,  Arch.  num.,  n»  57.  — Martial,  VIII,  65. 

5 Donaldson,  n"  7,  5S,  6b,  etc.,  ainsi  que  Dierauer,  Histoire  de  Tra- 
jan, 133,  etc. 
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norme  approvisionnement  qui  en  existait,  dans  les  villes  de 
la  Grèce  et  de  l’Asie,  n’avait  été  que  partiellement  épuisé, 
môme  par  le  pillage,  systématiquement  continué  pendant 
deux  siècles,  de  leurs  dominateurs  romains,  qui  avaient  été 
jusqu’à  en  dégarnir  les  marchés  des  plus  petites  localités, 
comme  Andros  et  Mycone,  pour  remplir  les  places  (fora)  et 
les  temples  de  Rome.  Le  dernier  grand  pillage  de  l’espèce 
eut  lieu  par  ordre  de  Néron,  dont  le  commissaire,  un  af- 
franchi nommé  Acratus,  parcourut  dans  ce  but  presque 
tous  les  pays  du  monde,  n’oubliant  pas  un  village  L’île  de 
Rhodes  seule  fut,  à ce  que  l’on  prétend,  épargnée  par  lui, 
comme  elle  l’avait  été  par  tous  ses  prédécesseurs,  dans  le 
pillage  des  objets  d’art;  il  s’y  trouvait,  sous  Vespasien, 
trois  mille  statues,  nombre  constaté  probablement  par  des 
relevés  officiels  *,  dans  lesquels  on  l’aura  pris;  mais  Athènes, 
Olympie  et  Delphes  n’en  possédaient  pas  moins’,  d’après 
les  évaluations  sommaires  du  temps,  suivant  lesquelles 
un  ensemble  de  vingt  à trente  mille  statues,  pour  la 
Grèce  et  les  lies  qui  en  dépendent,  paraîtrait  avoir  été,  à 
cette  époque,  plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  de  la  réa- 
lité. Or,  bien  qu’une  grande  partie  de  ces  statues  ornas- 
sent les  édifices  publics , les  temples  surtout,  à titre  de 
dons  votifs  *,  cette  richesse  était  telle  qu’il  en  restait  assez 
pour  peupler  également  les  rues  et  les  places  de  statues 
anciennes  et  modernes,  d’airain  ou  de  marbre,  des  divi- 
nités et  des  héros,  ainsi  que  des  hommes  et  des  femmes 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  les  plus  honorés. 
Nous  spécifierons  bientôt  comment,  pendant  les  premiers 


' Dion,  Or.,  31  ; p.  355,  etc.,  M. 
» Ibid.,  p.  335  M. 

1 Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  3fi. 

• Dion,  Or.,  p.  337,  etc.,  M. 
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siècles  de  notre  ère,  les  lacunes  ne  furent  pas  seulement 
comblées,  mais  le  stock  s’accrut  encore. 

Il  est  vrai  que  ni  les  villes  d’Italie,  à l’exception  de 
Home,  ni  celles  des  provinces  occidentales,  n’avaient  à of- 
frir, au  commencement  de  la  période  impériale,  en  fait  de 
statuaire,  une  richesse  d’ornements  comparable  à celle  qui 
s’était  amassée  dans  les  villes  grecques,  depuis  la  période 
alexandrine.  Cependant,  môme  les  villes  d’Italie  n’étaient 
plus,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  entière- 
ment dépourvues  de  ces  ornements.  Vitruve  1 dit  que 
les  monuments  de  Ferentinum,  en  Étrurie,  témoignent 
de  l’excellente  qualité  de  la  pierre  tirée  des  carrières  des 
environs  de  Tarquinies  et  du  lac  de  Bolséna , vu  que 
l’on  trouvait,  dans  la  ville  précitée,  de  grandes  statues  d’un 
travail  parfait,  de  petites  figures,  de  bas-relief  probable- 
ment, et  des  ornements  de  tleurs  et  d’acanthe  des  plus 
gracieux,  faits  de  cette  pierre  et  paraissant,  quoique  réel- 
lement anciens  déjà,  aussi  neufs  que  s’ils  eussent  à peine 
quitté  l’atelier.  Parmi  les  statues  nouvellement  posées  dans 
beaucoup  de  villes  d’Italie,  figuraient  probablement  celles 
des  rois  et  des  généraux  victorieux  de  Rome,  conformé- 
ment au  choix  qui  avait  présidé  à l’ordonnance  des  statues 
qu’Auguste  avait  fait  ériger,  en  l’an  de  Rome  752,  sur 
son  Forum,  dans  les  portiques  du  temple  de  Mars.  A Arez- 
zo,  on  a trouvé  sept  socles  de  pareilles  statues,  qui  repré- 
sentaient M.  Valerius  Maximus,  Appius  Claudius  Cæcus, 
0.  Fabius  Maximus,  Paul-Émile,  Tiberius  Sempronius 
Gracclnis,  C.  Marius  et  L.  Licinius  Lucullus;  à Pompéji, 
deux  socles  des  statues  d’Énée  et  de  Romulus;  à Lavinium, 
un  qui  portait  celle  d’Énée  Silvius,  fils  du  père  Énée  et 

• II,  7.  4. 
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de  Lavinie'.  Peut-être  le  Marius  que  Plutarque1 * * * 5  vit  à Ra- 
venne  appartenait-il  à la  même  série. 

En  général,  une  décoration  convenable  des  places  pu- 
bliques, mais  surtout  du  forum,  avec  des  statues,  était 
regardée  comme  un  des  ornements  les  plus  désirables  poul- 
ies villes,  qui  aspiraient  toutes  à se  le  procurer  : c’était  là 
une  occasion  de  se  montrer,  offerte  surtout  à l’ambition 
ou  à l’esprit  civique  de  ceux  dont  les  moyens  ne  suffisaient 
pas  pour  la  construction  d’édifices  publics.  A l’instar  de 
celle-ci,  on  élevait  aussi  des  statues  avec  le  produit  des 
droits  payés  par  les  prêtres  et  par  les  fonctionnaires,  à 
leur  entrée  en  charge,  ou  comme  équivalents  de  ces  taxes; 
parfois  aussi  des  particuliers  en  faisaient  don  volontaire- 
ment, ou  en  ordonnaient  l’érection  par  testament5.  Les 
statues  destinées  à l’ornement  des  édifices  publics  et  des 
places  publiques  étaient,  sans  doute,  le  plus  souvent  des 
images  d’empereurs  ou  de  divinités  *.  Parmi  ces  derniè- 
res , celle  du  génie  tutélaire  de  la  ville  devait,  à ce  qu’il 
semble,  manquer  d’autant  moins  que,  sur  le  Forum  de 
Rome  aussi,  se  dressait  le  génie  du  peuple  romain,  depuis 
Aurélien,  sous  la  forme  d'une  statue  en  or,  ou  en  bronze 
doré5.  Il  est  aussi  fait  mention  de  statues  de  l’espèce  en 
argent5.  En  général  cependant,  l’or  et  l’argent  étaient  ré- 

1 Mommsen,  C.  1.  L.,  I,  277,  etc. 

1 Marius,  ch.  u. 

s Digeste , XXXV,  1,  14.  — Ibidem,  XLIII,  9,  î (Concession  de  la  place 
pour  l'érection  de  statues). 

* Ainsi,  par  exemple,  C.  I.  L.,  II,  1956  (Carlima)  : Signum  æreum 
Martis  in  foro  porticus  ad  balineum  — cum  piscina  et  signo  Cupidinis; 
ibidem  (Cisimbrium-Bætica)  : un  II  vir  pontif.  perp.  forum  ædcs  quin- 
que  signa  deor.  quinque  statuas  suas  sua  impensa  dédit  donavit. 

s Preller,  Régions,  141. — Voir  aussi  Henzen,  5320,  et  C.  I.  L.,  11,2006. 

'Cl.  L.,  Il,  322»  (signum  argenteum  cum  domo  sua);  4071  (exarg. 
libris  XV,  unciis  II). 
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servés  pour  des  statues  de  divinités  et  d’empereurs  et 
cette  règle  ne  souffrait  que  très-peu  d’exceptions*.  On  mon- 
trera plus  loin  jusqu’à  quel  point  les  progrès  de  la  mode 
d’honorer  les  personnes  par  des  monuments  contribuè- 
rent, en  Occid^yit  aussi,  à peupler  de  statues  les  places 
publiques  des  villes. 

Cependant  la  décoration  des  constructions  privées  récla- 
mait, peut-être  encore  à un  plus  haut  degré  que  celle  des 
places  et  des  édifices  publics,  l'activité  des  beaux-arts,  car 
une  riche  variété  d orneinents  artistiques,  de  tout  genre, 
était  regardée  comme  également  indispensable  pour  le 
digne  achèvement  des  palais,  des  maisons  de  campagne, 
des  parcs  et  des  jardins.  Du  temps  de  Sylla  déjà,  des  pein- 
tures et  des  statues  servaient,  aussi  généralement  que  les 
tapis  et  l’argenterie3,  à l’ornement  de  toute  maison  opu- 
lente, ainsi  qu’à  celui  des  maisons  de  campagne  des 
grands.  Elles  n’y  manquaient  qu’exceptionuellement , 
comme  dans  la  maison  de  campagne  de  Séjus,  près  d’Os- 
tie‘,  et  comme  plus  tard  dans  les  villas  d’Auguste,  où  des 
antiquités  et  des  curiosités  d’histoire  naturelle  suppléaient, 
dans  la  décoration,  aux  œuvres  d’art5.  Cicéron  fit  faire,  par 
Atticus,  des  achats  d’œuvres  pareilles  pour  ce  qu’on  ap- 
pelait l’académie  de  sonTusculanum.  11  alloua  20,400  ses- 
terces (4,500  francs)  pour  des  statues  de  Mégare,  acquises 
par  cet  ami,  qui  avait  acheté  en  outre  des  hermès  d’Her- 
culc,  en  marbre  du  Pcntéliquc,  avec  têtes  en  bronze,  et  une 

1 Preller,  Mythologie  romaine,  213,  î;  Suctone,  Vespasien,  ch.  xxin  ; 
Dion,  LXXVIII,  12;  Aurclius  Victor,  Césars,  40,  28. 

2 Voir,  pour  celles-ci,  l’linc  le  Jeune,  Lettres,  4,  7,  otC.  1.  G.,  308s 

et  3.V24. 

1 Cicéron,  pro  Koscio  Amer.,  4ô,  133;  Le  Oral-,  I,  Si,  161. 

1 Varron,  de  Re  rust.,  III,  2,  8. 

1 Suétone,  Auguste,  cbap.  i.xxn. 
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Hermathène  (hermès  de  Minerve)  pour  Cicéron.  Celui-ci  le 
pria  de  lui  procurer,  de  même,  tout  ce  qu’il  pourrait  encore 
trouver  d’objets  d’art  convenant  pour  son  but,  particuliè- 
rement des  bas-reliefs,  à incruster  dans  le  revêtement  de 
stuc  d’un  petit  atrium,  etdeux  encadrements  de  fontaines, 
ornés  aussi  de  reliefs.  Tous  les  achats  d’Atticus  ne  devaient 
servir  que  pour  le  Tusculanum;  quant  à la  décoration  de 
sa  villa  près  de  Gaëte,  Cicéron  entendait  la  réserver  pour 
un  moment  où  il  serait  plus  en  fonds.  Il  témoigna,  d’un 
autre  côté,  son  mécontentement,  au  sujet  d’un  achat  de  qua- 
tre ou  cinq  statues,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  Bac- 
chantes et  un  Silène,  qu’avait  fait  pour  lui  Fadius  Gallus, 
parce  qu’il  les  trouvait  beaucoup  trop  chères,  et  qu’elles  ne 
convenaient  pas  pour  l’académie.  11  y avait  fait  établir,  sous 
une  colonnade,  de  nouveaux  reposoirs,  qu’il  désirait  orner 
de  tableaux,  car  la  seule  branche  capable  de  l’intéresser 
peut-être,  sur  tout  le  domaine  de  l’art,  c’était  la  peinture*. 
Mais,  moins  Cicérou  avait  l’amour  de  l’art  et  comprenait 
celui-ci,  plus  son  exemple  est  un  témoignage  frappant  de 
la  mode,  devenue  générale  alors,  de  la  décoration  artistique 
des  maisons  de  ville  et  de  campagne. 

Sous  l’empire,  cette  mode  alla  plutôt  en  croissant  qu’en 
diminuant.  La  maison  d’un  riche  venait-elle  à brûler,  les 
amis  qui  se  cotisaient  pour  aider  à la  reconstruire  se  char- 
geaient de  fournir  des  statues  de  marbre  nues,  de  magni- 
fiques bronzes  d’artistes  célèbres,  de  vieux  ornements 
provenant  de  temples  de  l’Asie  Mineure,  et  des  bustes  de 
Minerve  pour  la  bibliothèque1.  Il  se  peut  que  des  villas,  et 
les  jardins  en  particulier,  fussent  souvent,  alors,  tellement 

1 Cicéron,  ad  Mlicum,  I,  5,  6 (036),  8,  9,  10  (687),  i (688),  3 (689); 
ad  Fam.,  VII,  Î3. 

1 Juvénal,  III,  î!5,  etc. 
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remplis  d’œuvres  d’art  qu’il  était  permis  de  parler  de  jar- 
dins de  marbre1.  Autour  d’une  source  dans  le  jardin 
d’Arruntius  Stella,  par  exemple,  on  voyait  un  groupe  de 
figures  en  marbre,  représentant  de  jeunes  garçons  d’une 
beauté  remarquable;  dans  une  grotte  à côté,  un  Hercule*; 
la  décoration  des  autres  parties  était,  sans  doute,  à l’ave- 
nant. Le  riche  Domitius  Tullus  avait,  dans  ses  magasins, 
un  tel  approvisionnement  d’oeuvres  d’art  des  plus  magni- 
fiques, dont  il  ne  prenait  d’ailleurs  aucun  souci,  qu’il  put 
garnir  un  parc  très-étendu,  le  jour  môme  où  il  en  avait  fait 
l’achat,  d’une  multitude  de  statues  anciennes3.  Silius  Ita- 
licus  possédait  plusieurs  villas,  dont  chacune  offrait  une 
multitude  de  statues  et  d’images*.  Dans  les  jardins  de  Ré- 
gulus  à Transtévère,  d’immenses  portiques  occupaient  un 
très-vaste  espace,  et  la  rive  du  Tibre  était  toute  garnie  des 
statues  du  propriétaire*.  S’il  s'était  conservé,  sur  les  fouilles 
des  siècles  passés,  des  rapports  plus  nombreux  et  plus 
détaillés,  on  arriverait  peut-être  à se  faire,  approximative- 
ment, une  idée  de  la  décoration  artistique  de  mainte  villa 
romaine.  La  collection  du  chevalier  Azara,  par  exemple, 
qui  consiste  principalement  en  bustes  (il  n’y  en  a pas  moins 
de  30)  et  se  trouve  maintenant  à Madrid,  provient  en  ma- 
jeure partie,  sinon  tout  entière,  de  fouilles  opérées  dans 
la  villa  dite  des  Pisons  à Tivoli,  par  Azara  lui-même,  en 
1779e.  Au  sujet  de  la  villa  d’Adrien,  dans  la  même  loca- 
lité, Winckelmann  ne  s’avance  probablement  pas  trop,  en 


' Juvénal,  Vil,  « ». 

1 Martial,  VII,  50. 

3 Pline  le  Jeune,  Lettres,  VIH,  I s.  II. 

1 Ibidem,  III,  7,  8. 

3 ibidem,  IV,  5. 

* llubner,  Antiques  de  Madrid,  p.  «U  â 21  (en  allein.). 
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disant  qu’avec  la  multitude  de  statues  qui  en  ont  été 
retirées,  depuis  deux  siècles  et  demi,  tous  les  musées  de 
l’Europe  se  sont  enrichis  ; que,  môme  après  les  fouilles  qui 
y continuent  et  amènent  sans  cesse  de  nouvelles  découver- 
tes, il  en  restera  encore  assez  à faire  pour  les  générations 
futures.  Le  cardinal  d’ Este,  qui  construisit  sa  villa  sur  les 
ruines  de  celle  de  Mécène,  à Tivoli,  la  garnit  d’innom- 
brables statues,  que  l’on  y avait  trouvées.  Ajoutons  que 
celles-ci  ayant  été,  successivement,  achetées  et  emmenées . 
par  le  cardinal  Albani,  une  grande  partie  en  fut  incor- 
porée, dans  la  suite,  au  musée  Capitolin'. 

Il  est  vrai  qu’on  employait  souvent  aussi  à la  décora- 
tion des  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  plus  anciennes, 
comme  on  avait  fait,  par  exemple,  dans  le  parc  de  Domi- 
tius  Tullus,  ainsi  que  dans  le  magnifique  temple  de  la 
Paix  construit  par  Vespasien*.  Mais  ceci  n’était  pas  fai- 
sable partout  ; puis,  la  spoliation  môme  la  plus  étendue  des 
pays  helléniques  ne  put,  évidemment,  suffire  qu’en  petite 
partie  à un  accroissement  de  besoins  incommensurable, 
par  la  raison  surtout  que  la  destruction  fréquente  d’une 
masse  d’œuvres  d’art,  causée  principalement  par  les  vastes 
incendies  qui,  depuis  le  premier  siècle  de  notre  ère,  sévi- 
rent déjà  itérativement  à Rome,  produisait  constamment 
de  nouvelles  lacunes,  lesquelles  ne  pouvaient  être  comblées, 
chaque  fois,  que  par  une  nouvelle  production  en  grand. 
C’est  ainsi  que  l’on  satisfit  à la  partie  de  beaucoup  la  plus 
considérable  des  demandes  d’ornements  artistiques,  non 
pas  avec  l’ancien  stock,  mais  par  la  production  de  nou- 

1 Winckelmann,  Histoire  de  l’Art,  XII,  1,  § 7.  — Renseignements 
sur  les  fouilles  opérées  dans  la  villa  d'Adrien  de  1735  à 1748,  dans  Kico- 
roni,  Molizle  di  antichità  (Fe*j  Misait. , 1,  p.  144). 

* Josèphe,  Bell.  Jud-,  VII,  5,  h 

T.  III.  . U 
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velles  œuvres  d’art,  et  cela  d’autant  plus  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  on  voulait  des  sujets  qui  se  rapportassent  au 
présent. 

Toutefois  ce  n’est  pas  seulement  par  les  masses  d’œuvres 
d’art  produites  dans  un  but  décoratif  que  l’industrie  ar- 
tistique du  temps  dont  il  s’agit  ici  se  distingue  de  celle  de 
toutes  les  époques  postérieures  ; il  y a une  autre  différence 
beaucoup  plus  essentielle,  fondée  sur  la  généralité  beau- 
coup plus  grande  de  l’emploi  de  ses  produits,  au  temps 
de  l’empire  romain.  Car  la  diffusion  du  besoin  des  jouis- 
sances de  l’art,  dans  le  monde  d’alors,  besoin  auquel  avait 
à satisfaire  la  production,  dans  toutes  les  branches  du  do- 
maine des  beaux-arts,  était  sans  exemple;  et  sans  exemple 
aussi,  de  même  que  le  prodigieux  développement  de  son 
activité,  l’universalité  qu’elle  déployait,  en  s’appliquant  à 
suffire  à une  infinité  de  désirs,  d’exigences  et  de  fantaisies 
de  la  nature  la  plus  hétérogène,  depuis  les  plus  élevés  jus- 
qu’aux plus  communs,  depuis  les  plus  extravagants  jus- 
qu’aux plus  modestes.  Elle  servait  ainsi  à réaliser  les  capri- 
ces de  sultan  des  maîtres  de  la  terre,  en  même  temps  qu’à 
égayer  la  pauvre  cellule  de  l’esclave.  A toutes  les  époques  de 
l’âge  moderne,  au  contraire,  l’art  a été  plus  ou  moins  aris- 
tocratique, et,  comme  tel,  n’a  travaillé  aussi,  d’une  manière 
plus  ou  moins  exclusive,  que  pour  une  petite  minorité.de 
privilégiés.  11  a été  au  service  de  l’église,  du  pouvoir,  de 
l’opulence,  mais  n’a  contribué  que  dans  des  circonstances 
particulièrement  favorables  à embellir  l’existeuce  des  classes 
moyennes,  sans  jamais  relever  la  condition  de  ceux  qui 
forment  les  couches  inférieures  de  la  société.  Il  a demeuré 
dans  les  grands  centres  de  la  vie  nationale,  les  capitales  et 
les  résidences  princières,  et  a donné  isolément  à ccs  points 
un  éclat  dont  manquaient,  et  manquent  encore,  des  pro- 
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vinces  et  des  contrées  entières.  La  limitation  de  la  faculté 
de  jouir  de  ses  créations  à de  petits  cercles,  a toujours  été 
en  rapport  direct  avec  cette  tendance  exclusive;  car  l’intel- 
ligence de  ces  créations  suppose,  en  général,  une  culture 
et  une  faculté  d’abstraction  qui  ont  toujours  fait  défaut  aux 
masses.  Ainsi,  l’art  moderne  n’a  véritablement  existé  que 
pour  une  minorité,  relativement  faible.  L’art  du  temps  de 
l’empire  romain,  au  contraire,  produisait  pour  tous  les  de- 
grés de  la  culture  et  pour  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
aussi  répandit-il  l’intelligence  et  multiplia-t-il  le  goût,  né- 
cessaires pour  jouir  de  la  diversité  des  créations  de  l’art, 
sur  de  bien  plus  vastes  cercles.  Il  savait  créer  des  chefs* 
d’œuvre,  finement  conçus  et  exécutés  de  main  de  maître, 
qui  font,  encore  aujourd’hui,  les  délices  des  connaisseurs, 
et  remplissait  en  même  temps  les  temples,  les  portiques  et 
les  places  publiques  de  figures  intelligibles  pour  tous, 
comme  il  couvrait  la  longueur  des  murs  et  toute  l’étendue 
des  parquets  d’applications  de  couleurs  variées,  qui  cap- 
tivaient aussi  le  public  des  rues.  Les  œuvres  qu’il  produi- 
sait ne  fireut  pas  seulement  de  la  métropole  du  monde 
une  ville  de  merveilles;  elles  prêtèrent  aussi  aux  muni- 
cipes  et  aux  colonies  de  l’Italie  et  des  provinces  une  parure 
très  hétérogène,  il  est  vrai,  différant  selon  l’aisance,  la  cul- 
ture et  le  goût  de  leurs  habitants,  mais  dans  tous  les  cas 
d’une  richesse  extrême,  comparativement  aux  temps  mo- 
dernes; et,  si  l’on  tenait  à cette  parure,  ce  n’était  certes 
pas  uniquement  pour  les  édifices  publics.  La  découverte 
d’Herculanum  et  de  Pompéji  a révélé  au  monde  moderne, 
à son  grand  étonnement,  combien  la  décoration  des  mai- 
sons particulières,  par  le  moyen  de  l’art  plastique  et  de 
la  peinture,  s’était  généralisée  dans  l’usage  même  des 
villes  moyennes  de  l’empire,  et  jusqu’à  quel  point  elle  y 
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était  regardée  comme  un  agrément  indispensable,  même 
dans  les  conditions  d’une  existence  modeste.  Un  riche  em- 
ploi de  marbre  et  d’autres  matériaux  précieux  dans  l’archi- 
tecture, ou  de  figures  de  marbre  et  de  bronze  dans  la  dé- 
coration des  appartements,  ne  pouvait,  naturellement, 
trouver  place  que  dans  les  maisons  et  les  jardins  des  gens 
les  plus  aisés  ; mais  ce  genre  de  décoration  en  particulier 
était,  généralement,  réputé  de  rigueur  pour  le  luxe  des  ha- 
bitations dont  il  s'agit  et  de  leurs  dépendances1.  Non- 
seulement  à Rome,  mais  dans  les  maisons  pompéiennes 
aussi,  il  existe  de  magnifiques  fontaines,  richement  ornées 
de  bronze  et  de  marbre,  comme  celle  de  Silène,  où  l’eau 
coulait  de  l’outre  du  dieu,  et  d’autres,  où  elle  s’échappait 
de  masques  et  de  têtes  d’animaux1.  Le  péristyle  de  la  mai- 
son dite  casa  di  Lucrezio  contenait  12  ouvrages  plastiques 
de  dimensions  majeures,  ainsi  que  de  moindres,  au  nom- 
bre de  huit  à dix5;  et  si  à Milan,  comme  le  prétend  Au- 

' Paulus,  1.  XXXIII,  ad  Ed.  (Dig.,  XVIII,  1,  34)  : Plerasque  enim  res 
aliquando  propter  accessionem  emimus,  sicuti  cura  domus  propler 
marmora  et  statuas  et  tabulas  pictas  ematur.  — Ulpien,  I.  XVIII,  ad 
Sabinum  (Dig.,  VII,  1, 13,  $ 7)  : Sed  si  tedium  ususfructus  légat us  sit, 
Nerva  flliuset  lumina  immittere  eum  posse  ait:  sed  et  colores  et  pic- 
turas  et  marmora  poterit,  et  sigilla,  et  si  quid  ad  domus  oruatum. 

Par  « sigilla  »,  il  faut,  semble-t-il,  entendre  principalement  des  ou- 
vrages en  relief,  d'argile  (voyez  Marquardt,  V,  2,  235,  etc.)  et  de  stuc 
pour  la  plupart,  il  est  vrai.  — Voyez  aussi  Pline,  Ifist.  nat.,  XXXVI, 
183  : Usus  gypsi  in  albariis,  sigillis  a-diliciorum  et  coronis  gratissimus. 
— Dig.,  XXXIII,  7,  12,  § 23  : Papinianus  quoque,  I.  VII  Responsorum, 
ait:  Sigilla  et  statua:  affixæ  instrumento  domus  non  continentur,  sed 
domus  portio  sunt;  ibidem,  36  : Imagines  (c'est  de  bustes  qu’il  s’agit 
sans  doute  ici)  quoque  eæ  solæ  legalæ  videntur,  quæ  in  aliquo  ornatu 
villæ  fuerunt.  — rassio  IV  coronalontm  { Rapports  dés  séances  de  l’Aca- 
démie de  Vienne,  X,  119):  Conchas  sigillis  ornatas...  conchas  et  lacus 
cum  sigillis  et  cantharis  cum  magna  teuuilate  artis. 

• Becker,  Gallus,  II,  3,  222. 

5 Overbeck,  Pompéji,  2*  éd.,  219,  etc: 
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sone1,  tous  les  péristyles  étaient  ornés  de  statues,  on  peut 
en  conclure  que  ce  genre  de  décoration  aussi  était  extrè- 
memement  répandu. 

Cependant  un  besoin  des  jouissances  de  l’art  aussi  gé- 
néral dans  les  classes  moyennes  et  inférieures  devait 
être,  nécessairement  aussi , accompagné  d’un  large  em- 
ploi de  matériaux  à bon  marché,  d’argile  et  de  stuc  no- 
tamment. 

Des  bas-reliefs  et  autres  ornements  en  stuc,  souvent 
peints,  surtout  aux  moulures,  plafonds  et  voûtes,  ainsi 
que  le  dit  Pline  et  le  confirment  les  résultats  des  fouilles 
opérées  dans  les  villes  ensevelies,  étaient  d’un  usage  géné- 
ral dans  les  maisons.  Des  bustes  en  plâtre  ornaient  les 
appartements,  surtout  les  bibliothèques  et  les  cabinets 
d’étude  des  personnes  qui  trouvaient  trop  chers  ceux  de 
marbre  et  de  bronze.  Partout  6n  voyait  figurer  en  plâtre  , 
au  temps  de  Martial  et  de  Juvénal,  chez  les  hypocrites  du 
stoïcisme  et  autres  pseudo-philosophes,  les  têtes  de  Démo- 
crite,  de  Chrysippe,  de  Zenon,  de  Platon  et  d’autres  en- 
core, avec  des  barbes  incultes  \ En  argile,  il  s’est  con- 
servé nombre  d’ornements  d’architecture  pratiqués  à des 
colonnes,  fenêtres,  moulures  et  gouttières,  ainsi  que  des 
frises,  servant  à la  décoration  extérieure  et  intérieure  des 
murs,  voire  même  des  moules,  de  ceux  qui  servaient  à fa- 
briquer ces  diverses  pièces.  Souvent  aussi  les  bas-reliefs 
et  ornements  d’argile  sont  peints  soit  d’une  seule  couleur, 
soit,  d’après  nature,  des  diverses  couleurs  propres  aux  ob- 

| 1 Cl.  urbcs,  ô. 

’ Martial,  IX,  47,  et  Juvénal,  II,  4,  ainsi  que  Lucien,  yigrin,  5,  où  le 
plaire,  étant  le  moins  cher  des  matériaux  que  l’on  employait,  se  présente 
à l’idée  naturellement,  dans  la  mention  de  ces  bustes  ou  masques,  lors 
même  qu’il  n’est  pas  expressément  désigné. 
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jets  représentés',  et  c’est  précisément  dans  ces  ouvrages, 
ordinaires  et  de  fabrique,  que  l’on  trouve  reproduites  les 
plus  magnifiques  conceptions  et  les  formes  les  plus  nobles 
du  temps  de  la  plus  grande  splendeur  de  l’art  hellénique. 
La  peinture  aussi  était  employée  à la  décoration  des  ap- 
partements, plus  généralement  encore  que  la  plastique  en 
substances  molles,  souvent  aussi  en  combinaison  avec 
cette  dernière,  quand  on  reculait  devant  les  prix  d’une 
incrustation  de  marbre.  La  décoration  qui  résulte  de  l’em- 
ploi des  couleurs  était  inséparable  du  revêtement  de  stuc*. 
Les  frontons  mômes  des  bâtiments  étaient  parfois  peints, 
ou  du  moins  badigeonnés  diversement  de  couleurs  vives, 
comme  on  le  voit  par  ce  distique,  adressé  à la  nymphe 
d’une  source1 * * * 5  : 

Tiburis  adversæ  dominus  qua  despicit  ædem 
Frontibus  et  pictis  Ælia  villa  nitct. 

Tout  le  monde  sait  comment,  à Pompéji,  chaque  mai- 
son et,  dans  l’intérieur  des  maisons,  chaque  pièce,  bril- 
lent de  peintures  sereines,  jetées  sur  les  murs,  d'une  main 
aussi  légère  que  hardie,  et  tout  cela,  avec  un  charme  de 
couleurs  ravissant  parfois,  dans  sa  beauté  pittoresque. 
Or,  indépendamment  des  restes  qui  s’en  sont  conservés 
dans  les  provinces,  nombre  de  mentions  fortuites  parve- 
nues jusqu’à  nous*  montrent  que  l’usage  de  ce  genre  de 


1 Marquardt,  Manuel,  V,  2,  235,  etc. 

’ Semper,  le  Style,  I,  450,  etc.  — Voir  Digeste,  VI,  1,  38  (tectoriuni 

pictura'que);  ibidem,  XV,  3,  3,  § 4 : Sed  si...  domum  dominicain  exur- 

navit  tecloriis  (c'est-à-dire  de  fresques);  puis  O.  Muller,  Manuel  d’ar- 
chéologie, § 319,  5 (en  allera.),  et  C.  I.  L.,  Il,  4085. 

5 Appelée  aqua  Albula,  dans  Mommsen,  I.  R.  N.,  7140. 

* Voir  Millier,  Manuel,  S 210,  4 ; Raoul-Rochette,  Peintures  inédites. 
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peinture  murale,  dans  les  appartements,  était  aussi  ré- 
pandu que  la  culture  romaine  en  général.  Bien  que,  du 
reste,  la  découverte  d’Herculanum  et  de  Pompéji  ait  suffit 
à elle  seule,  pour  modifier  de  plus  en  plus,  avec  les  pro- 
grès des  fouilles,  l’idée  que  l’on  s’était  faite  de  la  pein- 
ture antique,  il  est  clair  cependant  que  cette  découverte 
et  d’autres  encore  ne  nous  font  connaître  qu’une  fraction 
imperceptible  du  fonds  d’images  qui  s’est  formé,  avec  le 
temps,  dans  tout  l’empire  romain,  c’est-à-dire  qu’une  par- 
tie très-restreinte  des  sujets  et  des  substances  sur  lesquels 
s’exerçait  la  peinture  décorative.  Si  parmi  ces  sujets  figu- 
raient aussi,  par  exemple,  des  scènes  comiques  du  règne 
animal,  nous  n’en  sommes  informés  que  par  une  mention 
accidentelle  dü  fabuliste  Phèdre,  qui  vivait  sous  Tibère, 
époque  à laquelle  on  voyait  la  guerre  des  souris  et  des 
belettes  représentée  souvent,  en  peinture,  dans  les  taver- 
nes de  Rome'. 

L’usage  de  la  peinture  murale  notamment,  de  même 
que  l'emploi  des  autres  arts  servant  à la  décoration,  de- 
meura général  dans  l’empire  romain,  jusque  dans  les  der- 
niers temps  de  l’antiquité.  Dans  le  tarif  de  Dioclétien,  de 
l’année  301,  fixant  le  maximum  des  prix,  ainsi  que  celui 
des  journées  de  salaire,  pour  toutes  les  industries  cou- 
rantes, la  liste  des  professions  coopérant  à l’industrie  du 
bâtiment  comprend  aussi  le  marbrier  (principalement 
pour  ce  qui  concerne  l’incrustation  des  murs  et  des  par- 
quets, mais  probablement  aussi  le  travail  d’ornement),  le 


198,  et  Lysons,  Relit/ ■ Brit.  R&m.,  vol.  Il,  pi.  1 ; ainsi  que  Tertullien, 
de  Idolal.,  ch.  VIH;  Philostrate,  Apollonius  de  Tyane,  V,  22;  Lucien, 
de  Domo,  21  à 31 , et  Plutarque  ( Conj . præe.,  A8),  qui  voit  dans  ce» 
peintures  un  luxe  superflu. 

1 Phèdre,  Fables,  IV,  6. 
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mosaïste,  le  badigeonnent1,  le  peintre  en  bâtiments  et  le 
peintre  de  sujets  ; on  y trouve,  en  outre,  une  cote  de  prix 
pour  la  fonte  des  bas-reliefs  et  statues  coulés  en  bronze, 
le  modelage  des  figures,  en  stuc  ou  en  argile,  et  les  au- 
tres opérations  concernant  l’état  du  stucateur  Les 
mêmes  professionnistes  figurent  également  dans  un  édit  de 
l’année  337,  adressé  par  Constantin  au  lieutenant  investi 
du  gouvernement  des  provinces  occidentales  de  l’empire, 
relativement  à l’immunité  des  artistes  et  artisans,  exemp- 
tés des  charges  communales  ; ils  appartenaient,  par  con- 
séquent, à la  catégorie  de  ceux  qui  se  trouvaient,  encore  à 
cette  époque,  régulièrement’  domiciliés  dans  les  villes 
d’Occident.  Valentinien  , dans  un  édit  au  gouverneur 
d’Afrique,  de  l’an  374,  conféra  des  privilèges  encore  plus 
grands  aux  peintres,  mais  seulement  à ceux  qui  étaient 
de  naissance  libre.  Il  leur  procurait,  entre  autres  faveurs, 
celle  de  l’obtention  gratuite,  sans  payement  d’aucunloyer, 
des  locaux  et  ateliers  nécessaires  pour  l’exercice  de  leur 
art,  sur  les  terrains  des  communes,  l’avantage  de  pouvoir 
s’établir  dans  chaque  ville  et  celui  de  ne  pouvoir  être  con- 
traints, par  aucun  fonctionnaire  public,  à livrer,  sans  ré- 
tribution, des  portraits  de  personnages  sacrés,  c’est-à-dire 
d’empereurs,  ni  à exécuter  des  peintures  commandées 
pour  la  décoration  d’édifices  publics*. 


1 Waddington,  Édit  de  Dioclétien,  p.  1»,  etc. 

J Code  Théodosien,  XIII,  4,  2 et  4.  Le  maintien  de  l’usage  de  la  dé- 
coration des  murs  avec  des  peintures  à fresque  jusqu’à  une  époque  bien 
postérieure,  celle  du  roi  des  Vandales  Thrasamond,  qui  régua  de  496  à 
523  en  Afrique,  est  également  attesté  par  les  épigrammes  contempo- 
raines de  Luxorius.  Les  sujets  des  peintures  qu'il  décrit  devaient  être 
rebattus  plutôt  que  neufs,  à en  juger  par  l'énumération  suivante.  Klles 
Imitaient  : De  turre  in  viridario  pusita,  ubi  se  Fridamal  aprum  pinxit 
ocridere  (Anthol.  lot.,  éd.  Hiese.  I,  304).  — Do  Romulo  pictn,  ubi  in 
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La  continuité  de  l’emploi  de  la  sculpture  en  pierre  dans 
un  but  décoratif,  jusque  dans  les  derniers  temps  de  l’em- 
pire, résulte  le  plus  clairement  de  la  légende  du  martyre 
de  Claude  et  de  ses  compagnons  d'infortUDe,  sous  Dioclé- 
tien, légende  dont  l’auteur,  qui  ne  la  transcrivit  guère 
avant  le  milieu  du  quatrième  siècle,  doit  avoir  évidemment 
assisté,  comme  témoin  oculaire,  aux  travaux  des  carrières 
de  la  Pannonie,  théâtre  des  faits  qu’il  raconte.  Or,  sui- 
vant le  rapport  qu’il  nous  a laissé,  Dioclétien  faisait  exé- 
cuter, dans  ces  carrières,  des  colonnes  de  porphyre  avec 
des  chapiteaux  à feuillage,  de  grands  réservoirs  d’eau  en 
forme  de  conques  et  des  bassins  ( lacus ),  ornés  en  partie 
de  fruits  et  de  feuilles  d’acanthe,  en  partie  de  figures  eu 
relief.  Il  commanda  aussi  des  déesses  de  la  Victoire  et  des 
Amours,  des  lions  crachant  de  l’eau,  des  aigles,  des  cerfs 
et  une  grande  variété  d’autres  figures  d’animaux,  le  tout 
évidemment  pour  servir  à la  décoration  de  grands  enca- 
drements de  fontaines  peut-être,  ainsi  que  de  bassins  en 
marbre;  ce  qui  est  de  nature  à faire  supposer,  pour  ce 
temps-là,  un  emploi  général  de  l’ornementation  en  pierre, 
autant  que  le  comportaient  l’architecture  et  les  moyens 
techniques  dont  on  disposait  alors*. 

Dans  la  peinture  murale  comme  dans  l’art  plastique, 
les  sujets  des  temps  les  plus  anciens  paraissent  s’être,  en 
grande  partie  du  moins,  maintenus  en  faveur  jusque  dans 

mûris  fratrem  occidit  (ibid.,  325).  — De  Diogene  picto,  ubi  lascivienli 
meretrix  barbam  vellit  et  Cupido  mingit  in  podice  ejus  (ibid.,  37/i). 
Celte  dernière  cependant  était  peut-être  un  tableau. 

' Passio  sanclorum  IV  coronatorum,  communiquée  par  Wattenbach 
dans  les  Happorls  des  séances  de  l'Académie  de  Vienne  (1853),  X,  1 15  à 
137,  et  dans  Budinger  (JtecAercAex  sur  l’histoire  des  empereurs  romains, 
lit,  323,  etc.,  avec  des  notes  archéologiques  (de  Benndorf)  et  chronolo- 
giques (de  Rudingcr),  en  allemand). 
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les  derniers  temps  de  l’antiquité.  A la  fin  du  quatrième 
siècle,  du  vivant  d’Ausone,  on  voyait  souvent  encore  les 
murs  ornés  de  fresques,  représentant  des  scènes  mytho- 
logiques. Il  décrit  lui-même  une  de  ces  peintures  mu- 
rales, qui  se  trouvait  dans  la  salle  à manger  d’un  certain 
Éole,  à Trêves,  et  montrait  des  héroïnes,  jadis  poussées 
par  l’Amour  à un  sort  tragique , au  moment  où  elles 
exercent  leur  vengeance,  en  tourmentant  et  liant  Cupi- 
don 

Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont  vers  450,  au- 
quel tout  l’art  païen  était  odieux,  en  raison  des  sujets 
mêmes,  mais  plus  encore  à cause  des  nudités  que  cet  art 
affectionnait,  fit  blanchir  simplement  les  murs  intérieurs 
de  la  chambre  de  bains  de  sa  maison  de  campagne,  a Là,  » 
dit-il,  « les  yeux  ne  sont  blessés  par  aucune  image  que  dé- 
pare la  beauté  nue  de  chairs  peintes,  et  qui,  sous  pré- 
texte d’honorer  l'art,  fasse  honte  à l’artiste;  là,  ou  ne  voit 
pas  de  comédiens  avec  des  masques  grimaçants  et  ridi- 
cules, dans  des  costumes  burlesques  de  toutes  les  couleurs; 
point  de  couples  de  lutteurs  entrelacés*.»  Il  s’est,  d’ailleurs, 
conservé  des  restes  d’anciens  parquets  de  mosaïque,  beau- 
coup plus  durables  qûe  les  peintures  murales,  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  vestiges  de  celles-ci,  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  : à savoir  en  Espagne,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Bavière,  comme  dans  les 
pays  rhénans,  le  Salzbourg,  la  Transylvanie  et  le  nord  de 
l’Afrique;  ils  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’usage  général 
de  ce  genre  de  décoration , qui  avait  même  survécu  à 
l’antiquité. 


' Ausone,  Idylles,  6.  , 

'Sidoine  Apollinaire,  Épilres,  II,  2 et 31. 
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La  généralité  de  l’usage  que  l’on  faisait  d’ornements 
fournis  par  l’art  n’apparaît  pas  moins  dans  le  mobilier 
que  dans  la  décoration  du  logis  même.  Les  meubles  et 
ustensiles  de  ménage  des  maisons  pompéiennes  à eux 
seuls,  quoique  les  habitants  aient  dû  en  sauver,  dans  leur 
fuite,  ou  en  retirer,  peu  de  temps  après,  de  dessous  la  cou- 
verture de  cendres,  encore  molle,  une  grande  partie,  ces 
trouvailles  consistant  en  tables,  baucs,  chaises,  sofas,  can- 
délabres, vases,  lampes,  trépieds,  ustensiles  de  toilette  et 
objets  de  parure  de  toute  espèce,  ont  été,  pour  l’art  indus- 
triel des  modernes,  un  trésor  presque  inépuisable  de 
modèles  pleins  de  goût.  Et  ce  n’étaient  pas  seulement  les 
candélabres  en  marbre  et  en  bronze,  autour  desquels  ser- 
pentaient, en  guise  d’ornement,  les  formes  élégantes  d’une 
végétation  fantastique  ; les  tasses  et  les  buires  d’argent  ou 
d'or,  sur  lesquelles  on  admirait  le  travail  du  ciseleur  ou  de 
l’estampeur,  ainsi  que  celui  d’anses  élégamment  ornées;  les 
magnifiques  vases,  en  yerre  de  toutes  les  couleurs,  que  l’on 
voyait  enrichis  d’une  multitude  de  figures  en  relief  : mais 
la  vaisselle  en  poterie  de  terre  du  pauvre,  les  bagues  à 
cachet  en  verre  fondu,  la  lampe  d’argile,  qui  servait  à 
éclairer  le  travail  de  la  nuit,  tout  cela  était  orné  d’images 
ou  de  figures,  et  les  couvercles  des  lampes  d’argile,  notam- 
ment, ont  conservé  à l’art  un  riche  fonds  de  sujets  et  de 
motifs.  Même  dans  le  plus  pauvre  logis,  on  se  passait  plus 
facilement  du  mobilier  le  plus  nécessaire  que  des  orne- 
ments de  l’art,  qui  trouvait  alors  moyen  de  s’introduire 
partout.  Juvénal  décrit  l’installation  d’un  savant  ou  poète 
dans  le  dénùment.  Il  y avait  là,  nous  dit-il  *,  un  lit  trop 
court  et  une  vieille  caisse,  avec  de  divines  poésies  grecques, 

’ Satire  lit,  203  à 207.  — Marquardt,  V,  1.  328. 
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rongées  par  des  souris  mal  élevées,  mais  aussi  une  table  à 
dessus  de  marbre,  avec  six  petits  pots  à anse,  y compris  un 
gobelet  haut  de  forme,  à anse  aussi,  et  la  table  avait  pour 
support  la  ligure  d’un  centaure  couché,  ce  que  l’on  appelait 
un  trapézophore. 

C’est,  toutefois,  par  les  monuments  funèbres  que  l’on  voit 
le  plus  clairement  combien  les  beaux-arts,  à cette  époque, 
où  ils  étaient  si  prodigues  de  leurs  dons,  se  montraient 
généreux,  même  à l’égard  des  plus  humbles  et  des  moins 
gâtés  par  la  fortune.  Les  sarcophages,  il  est  vrai,  avec 
leurs  riches  ornements  en  haut  et  bas-relief,  bien  qu’ils 
ne  doivent  pas,  sans  doute,  avoir  été  très-dispendieux 
alors,  comparativement  aux  prix  modernes,  ne  devaient 
se  trouver,  en  général,  qu’à  la  portée  des  gens  aisés1. 
Dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  toutefois,  la  règle 
générale  n’était  pas  d’enterrer,  mais  de  brûler  les  morts. 
Dans  la  rue  des  tombeaux,  à Pompéji,  il  ne  s’est  point 
trouvé  de  sarcophage.  La  coutume  d’enterrer  ne  reprit 
qu’au  deuxième  siècle,  à partir  duquel  elle  est  rede- 
venue de  plus  en  plus  générale.  Ces  petites  urnes  de 
marbre,  qui  souvent  frappent  par  la  beauté  surprenante 
et  la  richesse  de  leurs  ornements  pleins  de  vie,  et  qui, 
selon  Goethe,  « semblent  faites  pour  réjouir  encore,  dans 
leur  étroite  prison,  les  cendres  qu’elles  renferment,  » 
sont  évidemment  en  majeure  partie  sorties  des  ateliers 
d’artistes  subalternes,  voués  au  métier,  et  ne  sauraient, 
par  conséquent,  avoir  été  inabordables,  même  pour  les 
familles  peu  aisées.  La  peinture  surtout  était,  générale- 
ment, employée  de  préférence  à orner  l’intérieur  des  sé- 

i 

' Dans  Pliilogètc  (éd.  Eberbard,p.  97),  il  est  fait  mention  d'une  bière 
(aop o?)  pour  5 myriades.  Ce  compte  est  peut-être  établi  sur  la  valeur  du 
denier  au  temps  de  Dioclétien  (voir  Ilultscb,  Métrologie,  p.  252,  etc.). 
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pulcres,  comme  le  prouve  notammeut  aussi  le  maintien 
de  l’usage  de  ce  genre  de  décoration,  dans  les  caveaux  des 
tombes  chrétiennes;  elle  servait  même  certainement,  dans 
bien  des  cas,  à la  décoration  des  murs  extérieurs.  Môme 
les  tombeaux  « badigeonnés  »,  dont  parle  l’Évangéliste, 
étaient  sans  doute  aussi  surpeinls'.  Les  colombaires  ( co - 
lumbaria)  aussi,  ces  grands  caveaux  contenant  de  longues 
rangées,  superposées  par  étages,  de  niches  pour  des  urnes 
cinéraires,  lieux  de  sépulture  des  petites  gens,  ainsi  que 
des  esclaves,  partant  des  plus  humbles  et  des  moins  fortu- 
nés , sont  parfois  très-agréablement  ornés , comme  des 
chambres  d'habitation,  de  peintures  murales,  faisant  quel- 
quefois un  assez  bon  effet  sur  les  espaces  libres  des  piliers 
et  des  murs  qu’elles  remplissent.  Quand  une  nouvelle  urne 
était  déposée  dans  la  niche  achetée  pour  en  garder  le  dé- 
pôt, les  personnes  qui  portaient  le  deuil  du  mort  devaient 
encore  éprouver  un  certain  contentement  à regarder  la 
parure  qu’ils  avaient  procurée,  avec  leurs  petites  épargnes, 
à sa  dernière  demeure.  Il  y avait  là  des  scènes  mythologi- 
ques, des  images  de  la  vie  quotidienne,  des  paysagçs,  des 
sujets  d’animaux,  de  fleurs  et  de  fruits;  là,  Hercule  abat- 
tait d’une  flèche  le  vautour  attaché  au  foie  de  Proinéthée; 
Ulysse  regardait  d'un  air  ému  son  chien  mourant,  Argos; 
de  grotesques  pygmées  prenaient  la  fuite  devant  un  cro- 
codile; des  jongleurs  dansaient  au  son  des  castagnettes; 
une  girafe,  la  clochette  au  cou,  était  promenée  par  son 
gardien,  comme  à l’amphithéâtre,  et  ainsi  de  suite*. 


1 Semper,  le  Style,  I,  462. 

1 O.  Jalm,  Peintures  murales  du  columbarium  de  la  villa  Pumfili 
dans  les  Dissertations  de  l'Académie  bavaroise,  1857,  I.  VIII  (en  allent.). 
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§2.  — L’art  monumental. 


Monuments  personnels.  — Age  des  statues  honorifiques  à Rome.  — Images 
représentant  des  événements  de  l'histoire.  — Images  de  circonstance.  — 
Images  concernant  les  marches  triomphales,  les  bûchers  impériaux,  les 
débats  judiciaires.  — Images  pour  les  naufragés.  — Images  votives.  — 
Autres  représentant  des  aventures  personnelles.  — Images  peintes  pour  la 
durée.  — Peinture  de  portraits.  — Portraits  des  empereurs.  — Portraits 
de  princesses  de  l'Orient  en  quête  d’un  mari.  — Portraits  de  particuliers. 

— Portraits  dans  les  livres  et  dans  les  bibliothèques.  — Emploi  général 
de  la  peinture  de  portraits. 

L’art  plastique  employé  à figurer  des  personnes. — Bustes  et  statues  des  em- 
pereurs; propagation  universelle  et  culte  de  ces  monuments.  — Destruc- 
tion des  monuments  d'empereurs  tombés  en  abhonation,  de  ceux  de  Do- 
mitien  en  particulier.  — Conservation  des  monuments  d'empereurs,  assurée 
principalement  par  la  consécration.  — Rapidité  avec  laquelle  on  érige  des 
monuments  aux  empereurs,  dans  tout  l'empire  romain.  — Ils  sont  érigés 
tantôt  par  les  soins  des  fonctionnaires,  tantôt  par  ceux  d'associations  pro- 
vinciales ou  des  communes,  tantôt  par  des  particuliers.  — Statues  d’Adrien 
en  Grèce  et  d’Auguste  à Rome.  — La  transformation  de  monuments  an- 
ciens en  monuments  consacrés  à des  empereurs  est  presque  sans  exemple. 

— Monuments  dédiés  aux  membres  de  la  maison  impériale,  aux  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l’État,  aux  gouverneurs  des  provinces,  à des  Romains 
considérés  dans  les  provinces,  ou  même  à des  fonctionnaires  subalternes. 

Les  honneurs  de  la  statue  dans  les  municipes.  — Personnes  honorées 

de  plusieurs  statues.  — Érection  de  statues  aux  frais  des  personnes  qui  en 
étaient  honorées.  — Statues  d’étrangers.  — Vote  de  statues  par  les  con- 
seils communaux,  de  même  que  par  le  sénat  à Rome.  — Statues  publique- 
ments  érigées  à des  défunts.  — Lieux  de  l'érection  à Rome.  — Monument» 
privés.  — Statues  que  l’on  s'érigeait  à soi-même.  — Monuments  privés 
érigés  à des  défunts,  particulièrement  en  guise  de  mausolées. 


Avec  cette  prodigieuse  activité  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture,  appliquées  à la  décoration,  marchait  de  front 
un  autre  emploi  de  ces  deux  branches  de  l’art,  celui  qui 
tend  aux  créations  monumentales  proprement  dites,  c’est- 
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I à-dire  destinées  à perpétuer  le  souvenir  des  hommes  et  des 
événements,  et  qui  jamais , à aucune  époque  antérieure 
ou  postérieure,  ne  prit  un  développement  aussi  colossal 
que  dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  où  il  at- 
teignit des  proportions  gigantesques,  dans  lesquelles  il  con- 
tinua à se  maintenir  jusqu’au  troisième  siècle,  et  même 
jusqu’au  quatrième. 

Comme  en  toutes  choses,  l’art  était  également  ici,  pour 
les  Romains,  non  le  but,  mais  un  moyen.  L’employer  pour 
travailler  à l’embellissement  des  villes  et  des  maisons  qu’ils 
habitaient,  pour  en  accroître  la  splendeur  et  pour  y répan- 
dre le  confort,  c’est  ce  qu’ils  n’apprirent  que  par  la  conquête 
des  pays  helléniques;  tandis  qu’une  tendance  toute  natio- 
nale, toute  romaine,  chez  eux,  apparente  déjà  dans  l’an- 
cienne coutume  des  familles  nobles  de  conserver  les 
masques  en  cire  peinte  de  leurs  ancêtres,  c’était  de  l’em- 
ployer comme  un  moyen  de  fixer  le  souvenir  de  leurs  faits 
et  gestes,  pour  les  contemporains  et  la  postérité,  ainsi 
que  d’immortaliser  la  figure  et  les  traits  de  personnes 
honorées  et  chéries.  La  coutume  d’ériger  publiquement 
des  statues  honorifiques  était  très-ancienne  aussi,  à Rome  ; 
elle  y remontait  pour  le  moins  jusqu’au  temps  des  décem- 
virs (an  de  Rome '450,  soit  304  avant  Jésus-Christ);  la  plus 
ancienne  statue  de  l’espèce,  dont  l’existence  ait  pu  être  cons- 
tatée avec  certitude,  était  celle  de  leur  interprète  grec,  au 
Forum.  Cette  statue,  comme  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons des  deux  siècles  suivants,  était  de  bronze , matière 
que  l’on  avait  commencé  à employer  depuis  l’an  de  Rome 
485  (269  avant  Jésus-Christ),  pour  faire  les  statues  des 
dieux.  La  première  que  l’on  fit  en  bronze  doré  fut  la  statue 
équestre  du  vainqueur  d’Antiochus,  Acilius  Glabrion,  éle- 
vée par  le  fils  de  celui-ci,  au  temple  de  la  Piété,  en  l’an  de 
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Home  îî73  (181  avant  Jésus-Christ').  C’est  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle,  ou  l’an  300  avant  Jésus- 
Christ,  correspondant  à peu  près  au  milieu  du  cinquième 
siècle,  en  comptant  à partir  de  la  fondation  de  Home,  que 
les  rois  et  les  hommes  célèbres  du  premier  âge  de  la  ré- 
publique paraissent  avoir  obtenu  leurs  premières  statues*. 
Après  la  seconde  guerre  Punique,  le  Capitole  et  le  Forum 
eu  regorgeaient  déjà.  En  l’an  de  Rome  373  (179  avant 
Jésus-Christ),  une  partie  de  celles  du  Capitole  furent  éloi- 
gnées, et  en  l’an  de  Home  596  (158  avant  Jésus-Christ), 
les  censeurs  firent  enlever  du  Forum  toutes  les  statues  de 
fonctionnaires  non  décrétées  par  un  plébiscite  ou  par  un 
sénatus-consulte.  Caton  déjà  aimait  mieux  que  les  gens 
demandassent  pourquoi  il  n’avait  pas  de  statue,  que  de 
les  entendre  demander  pourquoi  on  lui  en  élevait;  une  de 
ses  complaintes  portait  sur  ce  que,  dans  les  provinces,  ou 
commençait  déjà  à en  poser  même  aux  femmes;  or  cet 
exemple  ne  tarda  pas  à être  également  suivi  à Rome  : la 
statue  contemporaine  de  Cornélie,  mère  des  Gracques,  y 
était  encore  debout  au  temps  de  Pline  l'Ancien/. 

L’usage  de  parler  aux  yeux  du  peuple  des  hauts-faits  et 
des  grands  événements  de  son  histoire,  par  le  moyen 
d’images,  prit  aussi  de  bonne  heure.  M.  Valérius  Maxi- 
mus  Messala  fut  le  premier  qui  exposa,  à un  mur  de  la  curie 
Hostilia,  un  tableau  de  bataille,  représentant  la  victoire 
qu’il  avait  remportée,  en  Sicile,  contre  les  Carthaginois  et 

1 Tite-Uve,  XL,  34.  — Il  y a donc  erreur  dans  ce  passage  de  Cicéron 
(Philippiqites,  IX,  6,  13):  Statua...  inaurata  equestris,  qualis  L.  Sull.r 
primum  statuta  est.  — Peut-être  la  statue  dorée  de  Sylla  ne  fut-elle  que 
la  première  statue  dorée  que  l'on  vit  au  Forum. 

3 Detlcfsen,  de  Arte  Romanorum  anliquissima  (Gluckstadt,  IS68). 
P.  II,  p.  21  à 26. 

3 Hist.  nul.,  XXXIV,  30,  etc, 
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Hiéron,  en  l’an  de  Rome  490  (264  avant  Jésus-Christ).  On 
portait  notamment  aussi  de  ces  tableaux,  peints  sur  bois 
et  sur  toile,  dans  les  marches  triomphales,  comme  par 
exemple,  celui  de  la  prise  de  Syracuse  (en  21 2 avant  Jésus- 
Christ),  au  triomphe  de  M.  Marcellus.  Paul-Émile  fit  venir 
exprès  d’Athènes  le  peintre  Métrodore,  pour  l’illustration 
de  son  triomphe  de  l’an  168  avant  notre  ère.  L.  Hostilius 
Mancin,  qui  avait  le  premier  forcé  un  des  ouvrages  exté- 
rieurs de  Carthage,  en  148,  fit  exposer  au  Forum  des  vues* 
de  l’aspect  général,  du  siège  et  du  sac  de  cette  ville,  qu’il 
expliquait  lui-même  au  peuple,  ce  qui  le  rendit  si  popu- 
laire, qu’il  obtint  en  141  le  consulat.  Tibérius  Gracchusfit 
peindre,  dans  le  temple  de  la  Liberté,  un  banquet  donné 
en  214  à son  armée,  par  les  gens  de  Bénévent,  après  un 
combat  heureux  livré  dans  le  voisinage.  On  y voyait  sur- 
toutfigurer  les  esclaves  incorporés  à l’armée,  avec  les  signes 
du  don  qui  leur  avait  été  fait  de  la  liberté,  en  récompense 
de  la  valeur  dont  ils  avaient  fait  preuve'.  La  première 
image  peinte  d’un  combat  de  gladiateurs  fut  exhibée  au 
sixième  siècle  de  la  fondation  de  Rome,  ou  plutôt  au  sep- 
tième, par  un  certain  L.  Térence  Lucain,  dans  le  temple 
de  Diane,  à Aricie. 

. Cet  emploi  des  beaux-arts  à l’illustration  et  à la  glorifi- 
cation des  personnes  et  des  événements,  tant  pour  des 
besoins  de  circonstance  que  pour  une  commémoration 
durable,  continua  sous  l’empire,  en  affectant  les  plus 
grandes  proportions.  Par  son  principe,  accusant  une  ten- 
dance descriptive,  diamétralement  opposée  à celle  de  l’idéa- 
lisation des  formes,  qui  domine  dans  la  peinture  grecque, 
ainsi  que  par  la  large  empreinte  du  cachet  positif  que 


1 Raoul  Rochelle,  Peinture s inédites,  p.  303,  etc. 
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portent  ses  illustrations,  la  peinture  romaine  de  la  période 
qui  nous  occupe  se  rapproche  extrêmement,  dans  son  but 
comme  dans  sa  manière  de  faire,  de  celle  de  l'Égypte  et 
de  l’Assyrie  antiques,  et  ses  œuvres  offrent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  peintures  des  palais  de  Thèbes,  les 
tables  d’albâtre  de  ceux  de  Ninive  et  les  tapis  de  Babylone. 
C’étaient  les  empereurs  romains  eux-mêmes  qui  parlaient 
au  peuple,  dans  ces  peintures  contemporaines.  A cette  épo- 
que, où  la  presse  n’existait  pas,  les  images  tenaient  lieu  de 
manifestes  et  de  proclamations1;  de  même,  au  moyen  âge 
aussi,  à Florence  et  à Uome,  on  usait  d’images  historiques 
et  allégoriques,  en  s’adressantau  peuple*.  Chaque  triomphe 
fournissait  de  l’occupation  à une  multitude  d’artistes,  char- 
gés d’illustrer,  par  toute  sorte  d’images  et  de  tableaux,  la  na- 
ture du  pays  vaincu,  et  l’histoire  de  la  campagne  terminée, 
pour  les  spectateurs  de  la  solennité.  Au  triomphe  de  Ves- 
pasien  et  de  Titus  sur  la  Judée,  on  promena  des  tribunes 
de  trois  à quatre  étages,  tendues  de  tapis  brodés  d’or, 
parées  d’ornements  d’or  et  d’ivoire,  et  décorées  d’images, 
où  toutes  les  péripéties  de  la  guerre  étaient  représentées. 
On  y voyait  la  dévastation  d’un  pays  riche,  le  massaore  des 
troupes  ennemies,  la  panique  des  fuyards  et  les  prisonniers 
qu’on  emmenait , des  murs  énormes  cédant  aux  coups  des 
machines  de  siège,  l’assaut  de  grandes  forteresses,  l’escalade 
des  murs  d’enceinte  de  cités  populeuses,  l’armée  se  répan- 
dant dans  l’intérieur  de  celles-ci  et  y remplissant  tout  de 
carnage,  les  habitants  sans  défense,  implorant  le  pardon 
des  vainqueurs,  en  tendant  les  mains  vers  le  ciel;  on  voyait 
les  brandons  lancés  sur  les  temples,  les  maisons  s’écrou- 

1 Burckhardt,  l’Age  de  Constantin,  310  (eu  allemand). 

* Prelkr,  Mythologie  romaine,  208. 
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lant  sur  les  têtes  de  leurs  habitants,  et,  après  toutes  ecs 
scènes  de  ravage  et  de  deuil,  des  eaux  torrentielles  se  dé- 
versant, non  sur  des  champs  cultivés,  ni  dans  les  canaux 
servant  à désaltérer  les  hommes  et  les  animaux,  mais  sur 
une  ville  embrasée  de  tous  les  côtés l.  Les  figures  plastiques 
des  montagnes,  fleuves,  contrées  et  villes,  personnifiés 
suivant  la  mode  antique,  n’y  manquaient  pas  non  plus. 
Eucore  aujourd’hui,  nous  voyons  par  un  bas-relief  de  l’arc 
de  Titus,  comment  la  statue  couchée  du  Jourdain  fut  por- 
tée à ce  triomphe,  et,  pour  les  triomphes  célébrant  la  dé- 
faite de  peuples  germaniques,  on  ne  se  faisait  jamais  faute 
de  commander  des  figures  colossales  du  Rhin1.  Les  bûchers 
artificiels  aussi,  que  l’on  élevait  au  champ  de  Mars,  d’après 
l’usage  asiatique,  pour  la  cérémonie  de  la  consécration 
d’empereurs  défunts,  et  qui  se  composaient  de  plusieurs 
étages  diminuant  successivement,  sous  la  forme  d’une  py- 
ramide, au  sommet  de  laquelle  on  posait  le  cercueil  du 
mort,  étaient  extérieurement  surchargés  de  couvertures 
brodées  d’or,  de  sculptures  d’ivoire  en  relief  et  de  tableaux, 
représentant  les  scènes  principales  de  la  vie  du  souverain 
dont  il  s’agissait  de  faire  l’apothéose.  Au  moment  où  toutes 
ces  magnificences,  vouées  à la  destruction  d’une  façon 
vraiment  barbare,  s’en  allaient  en  flammes,  un  aigle, 
prenant  son  essor  du  faîte  du  tabernacle  couronnaut 
l’étage  supérieur,  s’élevait  dans  les  airs3. 

Cependant  rien  ne  met  en  évidence  jusqu’à  quel  point 
on  avait  pris  l’habitude  de  se  servir  de  la  peinture  pour 
■ l’illustration  momentanée  des  faits,  comme  l’emploi 
d’images  à la  barre  des  tribunaux.  Déjà  dans  les  derniers 

' Josephe,  Bell.  Jud.,  VII,  5. 

1 Jahu,  ad  Persium,  VI,  47. 

1 Hérodien,  IV,  2. 
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temps  de  la  république,  il  était  d’usage  d’appuyer  les  actes 
d’accusation,  ceux  du  moins  qui  étaient  portés  devant  le 
for  des  assemblées  populaires,  d’enseignes  peintes,  ayant 
pour  objet  de  faire  sauter  aux  yeux  les  crimes  prétendus 
ou  réels  des  accusés1.  En  l’an  67,  le  tribun  A.  Gabinius 
montra  au  peuple,  en  y joignant  de  vive  voix  toutes  les 
explications  nécessaires,  une  vue  de  la  villa  tusculane  de 
Lucullus , pour  convaincre  la  multitude  assemblée  de  la 
vérité  de  ce  qu’on  disait  de  la  vie  luxueuse  du  riche  consu- 
laire*. Quand,  en  l’an  68  de  notre  ère,  Galba  somma  ses 
troupes,  à Carthagène,  de  marcher  avec  lui  sur  Rome, 
il  fit  dresser  devant  lui,  au  tribunal,  comme  autant  d’ac- 
cusateurs muets,  tous  les  portraits  qu’il  avait  pu  réunir 
d’hommesayant  péri  victimes  du  despotisme  deNéron.  Un 
accusé,  que  son  adversaire  avait  fait  peindre  sur  une  toile, 
comme  un  joueur  incorrigible,  dans  des  situations  diverses, 
tantôt  dépouillé  jusqu’à  la  chemise,  tantôt  détenu  dans  la 
prison  pour  dettes,  tantôt  racheté  par  ses  amis,  ne  put 
s’empêcher  de  dire  aux  juges  : Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais 
je  n’en  ai  pas  moins  aussi  maintes  fois  gagné*.  Quintilien  * 
lui-même  avait  vu  quelquefois,  de  ses  propres  yeux,  com- 
ment on  cherchait  à prévenir  les  juges  contre  l’accusé,  par 
l’exhibition  de  portraits  repoussants  de  celui-ci,  sur  bois 
ou  sur  toile.  Il  désapprouvait  ce  moyen  au  plus  haut  degré, 
parce  que,  disait-il,  l’accusateur  se  faisait  ainsi  l’affront 
de  convenir  lui-même  qu’il  comptait  plus  sur  l’éloquence 
d'une  image  muette  que  sur  la  valeur  de  ses  propres 


1 Semper,  le  Style,  1,  314,  etc. 

1 Cicéron,  pro  Seslio,  43,  93.  — Drumann,  Histoire  romaine,  IV, 
167. 

J Suétone,  Galba,  ch.  x.  — Voir  aussi  Raoul-Rochelle,  p.  358,  I. 

1 VI,  3,  7î. 
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arguments1 *.  De  même  qu’il  y avait  des  actes  d’accusation 
en  peinture , il  y avait  aussi  des  demandes  d’aumône 
peintes.  Les  naufragés  et  les  imposteurs  qui  prétendaient 
avoir  fait  naufrage  portaient  ordinairement  sur  eux  des 
images  du  sinistre  dont  ils  se  disaient  les  victimes,  peint 
sur  un  fond  de  mer  gros  bleu*.  On  suspendait  aussi  de 
pareilles  images  dans  les  temples,  en  guise  de  tableaux 
votifs,  notamment  dans  les  sanctuaires  d’Isis,  patronne  de 
la  navigation.  On  sait,  dit  Juvénal3,  qu’Isis  fait  vivre  les 
peintres.  Nous  ne  mentionnerons  ici  qu'en  passant  les  in- 
nombrables ex-voto  d’images  et  de  bas-reliefs,  dans  les- 
quels on  s’appliquait  à représenter,  le  plus  exactement  pos- 
sible, avec  toutes  ses  particularités,  la  périlleuse  aventure 
de  laquelle  le  donateur  avait  eu  la  chance  de  se  tirer4.  Ces 
ouvrages,  comme  ceux  dont  il  vient  d’être  fait  mention, 
étaient  sans  doute,  en  grande  majorité,  fournis  par  des 
gens  .faisant  métier  de  l’art,  plutôt  que  par  des  artistes 
proprement  dits;  mais  il  devait  y avoir  de  nombreuses 
exceptions,  car  les  riches  et  les  grands  faisaient,  naturelle- 
ment, exécuter  aussi  de  pareils  travaux  par  de  bons  artis- 
tes. Tacite,  par  exemple,  rapporte  que  Domitien,  après 
avoir  été  fort  en  péril,  dans  l’assaut  du  Capitole,  pendant 
la  nuit  du  18  décembre  69,  fit  construire,  sur  l’emplace- 
ment de  la  demeure  d’un  servant  du  temple,  dans  laquelle 


1 Quiotilien,  VI,  1,  32. 

’ Raoul-Rochette,  p.  329,  t. 

5 XII,  28. 

* Ceat  ce  qui  a fait  dire  à Horace  {Sal.,  I,  1,  76)  : 

Quo  fit  ut  omnis 

Votiva  pateat  veluti  descripta  tahella 
Vita  senis. 

Voir  aussi  Raoul-Rochelle,  ouvrage  précité. 
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il  s’était  caché,  une  chapelle  dédiée  à Jupiter  Sauveur,  et 
qu’un  autel,  avec  des  ornements  en  marbre,  représentant 
le  danger  qu’il  avait  couru,  y fut  érigé  par  son  ordre'.  En 
général,  de  pareilles  représentations  d’aventures  person- 
nelles par  des  images  n’avaient  probablement  rien  d’ex- 
traordinaire. Dans  le  roman  d’Apulée,  la  fiancée,  qui  s’est 
sauvée  des  mains  des  brigands,  avec  le  secours  de  l’âne, 
se  propose  de  faire  dresser,  dans  l’atrium  de  sa  demeure, 
une  image  de  cet  heureux  événement’.  Dans  la  maison  de 
Trimalcion,  Pétrone  ' parle  d’une  colonnade  dont  plusieurs 
faces  étaient  couvertes  de  peintures  représentant  des  scènes 
de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée,  un  combat  de  gladiateurs  et 
tous  les  événements  de  la  carrière  du  maître  du  logis,  en 
partie  présentés  sous  une  forme  allégorique.  On  l’y  voit 
encore  enfant  sur  un  marché  d’esclaves,  un  caducée  à la 
main,  pour  indiquer  le  futur  favori  de  Mercure,  puis  intro- 
duit à Rome  par  Minerve.  Viennent  ensuite  des  images, 
toutes  signées,  où  l’on  voit  comment  il  apprend  à lire, 
comment  il  devient  caissier,  etc.  A l’extrémité  du  mur, 
Mercure,  le  prenant  par  le  menton,  le  hisse  sur  une  tri- 
bune élevée  ; la  déesse  de  la  Fortune,  avec  sa  corne  d’abon- 
dance, est  à ses  côtés,  et  près  d’elle  se  tiennent  les  trois 
Parques,  filant  de  l’or.  Or  il  y a lieu  de  présumer  que  là, 
comme  partout  dans  ce  roman,  on  ne  retrouve  que  la  des- 
cription de  ce  qui  était  la  mode  dans  certains  cercles  de 
la  société  du  temps,  ou,  pour  le  moins,  d’admettre  que  de 
pareilles  aberrations  du  goût  n’étaient  pas  précisément 
inouïes. 

Quant  aux  événements,  exploits  et  actes  les  plus  mémo- 

1 Tacite,  Hlst.,  III,  74. 

1 Apulée,  Métam.,  VI,  p.  129. 

3 Salir.,  ch.  xxix. 
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râbles,  il  ne  s’agissait  pas  seulement  d’en  procurer  une 
image  pourdes  occasions  déterminées,  mais  d’en  conserver 
le  souvenir  pour  la  postérité  la  plus  reculée.  Batailles  et 
sièges,  conventions  et  traités  de  paix,  triomphes,  discours 
de  la  tribune,  actes  de  bienfaisance,  sacrifices,  chasses  et 
autres  faits  et  gestes  des  empereurs,  voilà  quels  étaient, 
avec  les  spectacles,  les  combats  de  gladiateurs  et  les  tueries 
d’animaux  surtout,  ces  événements  que  la  sculpture,  la 
peinture  et  la  mosaïque  s’appliquèrent  à immortaliser  en 
grand,  dans  toutes  les  dimensions,  pendant  la  durée  en- 
tière de  l’empire.  Depuis  le  troisième  siècle  de  notre  ère, 
c’étaient  principalement  les  deux  dernières  de  ces  trois 
branches  de  l’art  qui  s’en  chargeaient,  soit  par  suite  d’un 
déclin  dans  les  moyens  techniques  et  le  savoir-faire  du 
côté  de  l’art  plastique,  soit  à cause  du  fait  indubitable 
que  de  grandes  peintures,  à couleurs'éclatantes,  devaient 
mieux  répondre  au  goût  déjà  corrompu  et  au  besoin 
d’illusions  grossières  de  la  multitude,  à cette  époque1. 
iLe  triste  état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouvent 
déjà  les  bas-reliefs  de  l’arc  de  triomphe  de  Septime- 
Sévère , par  exemple,  est  de  nature  à faire  supposer 
que  la  série  de  tableaux  représentant  la  succession,  cer- 
tainement très-longue,  de  tous  les  exploits  de  cet  empe- 
reur, devait  avoir  été  exécutée  , en  peinture  ou  en 
mosaïque,  dans  un  portique  distinct,  construit  probable- 
ment par  son  fils*.  Qugnd,  après  la  mort  d’un  souverain 
détesté,  on  se  mettait  à renverser  et  à détruire  les  statues 
et  les  monuments  qu’il  s’était  fait  ériger,  les  peintures  du 
môme  genre  n’étaient,  naturellement,  pas  épargnées  davan- 


• Burckbardt,  l'Age  de  Constantin,  309,  etc.  (en  allem.). 

* Histoire  Auguste,  Vie  de  Sévère,  ch.  xxi. 


Digitized  by  Google 


t 


232  CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 

» % 

toge.  Ainsi  le  sénat  fit  brûler,  après  la  chute  de  Maximin, 
un  grand  tableau  posé  devant  la  curie,  sur  lequel  ce  prince 
avait  fait  peindre  une  victoire  remportée  par  lui  sur  les 
Germains'.  Cependant  beaucoup  de  choses  échappaient, 
heureusement  aussi  dans  ces  cas,  à la  destruction,  sur- 
tout dans  l’intérieur  des  châteaux  impériaux.  Encore  du 
temps  de  Dioclétien,  on  voyait,  sous  une  colonnade  en 
forme  de  croissant,  dans  les  jardins  de  Commode,  une 
mosaïque  où  ce  prince  était  représenté  offrant  un  sacri- 
fice à Isis,  avec  ses  amis,  parmi  lesquels  on  remarquait  le 
futur  prétendant  à l’empire,  Pescennius  Niger*. 

Les  portraits  que  fournissait  la  peinture  étaient,  natu- 
rellement, destinés  surtout  pour  l’intérieur  des  appar- 
tements, c’est-à-dire  faits  pour  les  particuliers  plutôt  que 
pour  l’exposition  publique.  Cependant  on  voyait  aussi 
parfois,  à côté  des  statues,  des  tableaux  honorifiques  dans 
les  temples  ou  autres  édifices  publics,  des  villes  grecques 
du  moins*.  Néron  se  fit  peindre,  sur  toile,  dans  les  dimen- 
sions colossales  d’une  figure  de  120  pieds  romains  de  hau- 
1 teur*.  Héliogabale  s’annonça  à Rome  en  y envoyant, 
comme  avant-coureur  de  sa  personne,  avec  ordre  de 
le  placer  dans  la  salle  du  sénat,  au-dessus  de  la  statue 
de  la  Victoire,  un  grand  portrait,  peint  par  lui-même,  qui 
le  représentait  dans  le  costume  sacerdotal  de  son  pays, 
offrant  un  sacrifice  à son  dieu  *.  A Rome,  il  se  peignit 
aussi  lui-même,  tour  à tour  en  marchand  de  comestibles 

1 Hérodien,  VII,  2,  8.  — Vie  de  Maximin,  ch.  xu. 

* Vie  de  Peseennitu  Niger,  r.b.  vi. 

‘ C.  I.  G.,  3008  B (Téos),  3085,  2775  c.  d.  (Aphrodisias),  et  3524 
(CumeJ. 

* Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  51. 

* Hérodien,  VII,  o,  6. 
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et  d’onguents,  en  gargotier,  en  débitant  de  boissons  et  en 
proxénète1 * * 4. 

Il  est  probable  que  l’on  trouvait,  fréquemment  aussi,  des 
portraits  peints  d’empereurs  dans  les  maisons  des  particu- 
liers; on  est  porté  du  moins  à le  croire,  d’après  la  motion 
de  l’empereur  Tacite  au  Sénat , que  chacun , c’est-à- 
dire  sans  doute  chaque  sénateur,  fût  tenu  d’avoir  chez 
lui  un  portrait  du  défunt  empereur  Aurélien*.  Les  ta- 
bleaux représentant  Alexandre  Sévère  en  pied,  revêtu  d’un 
costume  blanc  très-simple,  encore  existants  à l’époque 
de  Constantin,  doivent  avoir  été,  en  partie,  des  portraits 
d’après  nature*.  Un  portrait  de  Trajnn  étant,  lors  de  la 
naissance  d’Alexandre  Sévère,  dans  un  temple,  tombé 
sur  le  lit  de  la  mère  de  ce  dernier,  fut  regardé  comme 
un  présage  de  son  avènement  à l’empire  *.  Ajoutons  que 
la  ressemblance  de  Théodose  le  Grand  avec  Trajan  était 
facile  à constater,  par  la  comparaison  avec  des  portraits  de 
celui-ci5.  Pausanias  ne  connaissait  les  traits  du  bel  Anti- 
noils  que  par  ses  statues  et  par  des  tableaux;  il  y avait 
surtout  un  grand  nombre  de  ces  derniers  dans  le  temple 
qu’on  lui  avait  élevé  à Mantinée,  où  il  figurait  le  plus 
souvent  peint  en  Bacchus".  La  coutume  royale  de  se  faire 
envoyer  des  portraits  de  princesses , pour  se  guider 
dans  le  choix  d’une  épouse,  coutume  mentionnée  par 
Honorius  dans  Claudien1,  paraît  avoir  pris  naissance 

1 Vie  d’Élagabale,  ch.  m. 

* Fi  la  Taciti  : Ut  Aurelianum  omncs  pictum  haberent. 

* Vie  d'Alexandre  Sévère,  ch.  iv. 

4 Ibidem,  ch.  un. 

* Aurélius  Victor,  Epilome,  44,  11.  — Voyez  aussi,  sur  les  portraits 
des  empereurs,  Gothofred.  ad  Cod.  Theodotianum,  XV,  4,  I. 

4 Pausanias,  VIII,  9,  4. 

’ Nuptix  Honorü  et  Marix,  23  à 27. 
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en  Orient  et  s’être,  de  là,  répandue  en  Occident.  La  prin- 
cesse juive  Alexandra  envoya  à Marc-Antoine,  d’après  le 
conseil  de  Dellius,  les  portraits  de  ses  deux  enfants,  à sa- 
voir, du  jeune  Aristobule,  adolescent  de  seize  ans,  et  de 
la  belle  Marianne,  femme  d’Hérode,  afin  de  le  disposer, 
par  l’aspect  de  la  beauté  merveilleuse  de  l’un  et  de  l’autre, 
en  faveur  de  la  demande,  faite  par  elle,  de  la  dignité  de 
grand-prêtre  pour  son  fils  Aristobule1. 

Dans  la  vie  privée  aussi,  on  recourait  généralement  à la 
peinture  de  portraits,  quand  on  tenait  à fixer,  pour  des 
individus  ou  pour  un  plus  grand  cercle,  les  traits  et  la 
figure  d’hommes  célèbres  et  intéressants,  de  personnes  ho- 
norées et  chéries.  Un  portrait  de  Flore,  courtisane  admi- 
rablement belle,  devenue  célèbre  par  sa  liaison  avec  Pom- 
pée, à l’époque  de  la  jeunesse  de  celui-ci,  fut  exposé  par 
MétellusleDalmatiqueau  Forum,  dans  le  temple  de  Castor, 
qu’il  y avait  fait  restaurer,  ainsi  qu’orner  de  peintures  et 
de  statues*.  Les  productions  des  peintres  de  portraits, 
alors  le  plus  en  vogue  à Rome,  Sopolis  et  Dionysius,  rem- 
plissaient encore  les  galeries  au  temps  de  Pline;  mais,  pour 
les  portraits  de  femmes,  on  leur  préférait,  à l’un  et  à l’autre, 
une  femme  artiste,  la  virginale  Jaja  de  Cvzique,  qui  s’était 
aussi  peinte  elle-même  devant  une  glace*.  L’allégation  de 
Pline,  que  la  peinture  de  portraits  aurait  été  complète- 
ment supplantée  par  la  nouvelle  mode  des  médaillons  de 
bronze  et  d’argent,  ne  peut  s’appliquer  directement  qu’aux 
atria  des  grandes  maisons;  car  ces  médaillons  étaient 
d’un  trop  grand  prix  pour  comporter  un  large  débit.  De- 
puis que  Varron  avait  publié  un  livre  d'images,  conte- 

« Josqihe,  Ann.  Jud.,  XV,  2,  5,  etc. 

1 Plutarque,  Pompée,  ch.  Il,  et  Becker,  Manuel,  1,  299,  9. 

* Pline,  Bist.  nat.,  XXXV,  147,  etc. 
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nant  sept  cents  portraits  d’hommes  célèbres,  on  peut  ad- 
mettre que  les  livres  devaient  être,  ordinairement,  précédés 
du  portrait  de  l’auteur,  pour  le  moins.  Martial1 * * * 5  fait 
mention  d’une  petite  édition  en  parchemin  de  Virgile, 
ornée  d’un  pareil  portrait,  et  probablement  les  ophthal- 
miesque,  d’après  Galien*,  les  peintres  gagnaient  en  pei- 
gnant sur  du  parchemin  blanc,  ne  laissaient-elles  pas 
d’avoir  quelque  rapport  avec  la  peinture  de  ces  frontis- 
pices et  autres  illustrations  coloriées  des  livres  du  temps. 
On  ornait  les  bibliothèques  non-seulement  des  bustes, 
mais  aussi  de  portraits  peints  des  auteurs  en  renom.  Pline 
le  Jeune  commanda  chez  un  ami,  dans  une  ville  delahaute 
Italie  (du  pays  des  Insubres),  pour  la  bibliothèque  d’un 
autre  ami,  des  portraits  de  Cornélius  Népos  et  de  T.  Ca- 
tius,  qui,  tous  les  deux,  y étaient  nés;  il  prie  le  premier  de 
charger,  autant  que  possible,  un  artiste  digne  de  confiance 
du  soin  de  copier  les  portraits  pouvant  y exister  de  ces 
deux  écrivains*.  On  avait,  sans  doute,  au  moins  dans 
chaque  ville  d’importance  majeure,  le  choix  entre  plu- 
sieurs peintres  et,  par  conséquent,  ce  qu’il  fallait  pour  le 
porter  sur  un  artiste  éprouvé  \ Martial  se  fit  peindre  pour 
faire  plaisir  à un  ami,  Cécilius  Secundus,  qui  com- 
mandait sur  le  Danube*  ; quant  à son  portrait  pour  la  bi- 
bliothèque de  Stertinius  Avitus,  ce  pourrait  bien  aussi 
avoir  été  un  portrait  peint6.  Il  mentionne,  en  outre, 

1 XIV,  150. 

I Ed.  Kahn,  III,  770  {De  usu  part.  corp.  hum.,  X,  ch.  m). 

5 Pline  le  Jeune,  Mires,  IV,  28. 

1 Scribonius  Largus,  Ep.  ad.  C.  Jul.  Callist.,  cd.  Rhode,  p.  4 : Quum 
intérim  nemo  ne  imaginem  quidem  suam  committat  pingendam,  nisi 
probato  prius  artifice  per  quædam  expérimenta  atque  ita  electo. 

5 Martial,  VII,  84.  — Voir  aussi  Mommsen,  Hermès,  III,  79,  n.  I. 

• Le  meme,  IX,  prwf. 
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des  portraits  du  poëte  tragique  Mémor,  de  Césonius 
Maximus,  de  Camonius  Rufus  enfant,  mort  depuis  à l’Age 
de  vingt  ans,  de  Marc-Antoine  Primus,  dont  il  ceignit 
le  portrait  d’une  couronne  de  violettes  et  de  roses  : 
tous  ces  portraits  ne  représentaient,  paraît-il,  que  le 
buste*.  La  mère  du  sophiste  Alexandre  Péloplaton  était, 
d’après  ses  portraits,  d’une  rare  beauté  ; elle  ressemblait 
à l’Hélène  d’Eumèle*.  Les  plaisanteries  de  Lucien  aussi, 
quand  il  se  moque  de  la  sottise  des  gens  qui  recomman- 
daient aux  peintres  de  les  embellir,  de  diminuer  un  peu 
le  nez,  par  exemple,  ou  de  rendre  la  teinte  des  yeux  plus 
noire,  et  ainsi  de  suite,  comme  faisaient  surtout  les  dames, 
autorisent  la  supposition  d’un  usage  généralement  répandu 
de  la  peinture  de  portraits*. 


Les  images  de  personnes  à placer  dans  des  endroits  non 
couverts,  des  lieux  publics  surtout,  ne  pouvaient  être  que 
des  figures  plastiques.  Une  partie  notable  de  celles-ci , 
ainsi  que  les  socles,  pourvus  d'inscriptions,  d’une  autre 
partie  bien  plus  considérable  encore,  se  sont  conservées; 
et  l’impression  de  ces  restes,  extrêmement  nombreux, 
combinée  avec  les  rapports  des  auteurs  du  temps,  fait 
concevoir  de  la  multitude  incroyable,  de  la  variété  gé- 
nérique et  de  la  diversité  d’origine  de  ces  monuments,  une 
idée  tout  autre  et  bien  plus  haute  que  les  maigres  données, 

* Martial,  IX,  9,  74,  76;  VIT,  44  ; X,  32. 

! Philostrate.  Vie»  des  sophistes,  II,  5. 

1 Lucien,  Quom.  hist.,  13;  Pro  imaginibus,  6. 
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eDcore  existantes,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  sur  l’em- 
ploi de  la  peinture  à la  reproduction  de  l’image  des 
personnes.  En  effet,  rien  ne  saurait  donner  mieux  une 
mesure  approximative  de  l’immensité  de  la  production 
artistique,  dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
que  l’examen  des  principaux  genres  d’images  pareilles, 
destinées  à perpétuer  la  mémoire  des  personnes  qu’elles 
représentent,  dans  des  cercles  publics  ou  privés. 

En  première  ligne,  se  rangent  ici  les  bustes,  médail- 
lons et  statues  des  empereurs  et  des  personnes  de  leur  fa- 
mille. Une  image  de  l’empereur  régnant,  publiquement 
exposée  aux  regards,  ne  pouvait  manquer  dans  aucune 
ville,  dans  aucun  camp',  par  la  raison  déjà  qu’elle  n’avait 
pas  tardé  à devenir  l’objet  d’un  culte  introduit  partout  et 
rendu  obligatoire.  Le  sénat  n’avait-il  pas  déjà  pris,  en 
l’honneur  de  César,  une  résolution  portant  que  sa  statue 
devait  être  placée  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les 
temples  de  Rome*  ? Auguste  avait  restreint  le  culte  de  sa 
personne  aux  provinces,  Tibère,  généralement  interdit  que 
l’on  rangeât  sa  statue  avec  celles  des  dieux,  et  permis  seule- 
ment de  l’adjoindre  aux  œuvres  d’art  qui  servaient  à l’orne- 
ment des  temples3.  Caligula  encore  rendit,  au  commence- 
ment de  sou  règne,  une  défense  semblable,  mais  qu’il  ne 
tarda  pas  à retirer1,  et  bientôt,  comme  nous  l’apprend 
Josèphe*,  tous  les  peuples  soumis  à l’empire,  ville  après 
ville,  firent  une  place  à sa  statue,  à côté  de  celles  des  dieux. 

* Voyez,  par  exemple,  ce  passage  de  la  Vie  d'Élagabale,  ch.  xm  : Misit 
et  qui  in  castris  statuarum  cjus  titulos  luto  tcgeret. 

1 Dion  Cassius,  XLIV,  4. 

‘ Suétone,  Tibère,  ch.  xxvi.  — Dion  Cassins,  LVI1,  9. 

* Dion  Cassius,  L1X,  4. 

1 Bellurn  Judaicum,  II,  10,  3. 
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Dès  l’origine  île  l’empire,  selon  toute  probabilité,  s’était 
établie  la  coutume  d’envoyer,  à l’avénement  de  chaque 
empereur,  dans  les  villes  de  province,  sous  une  escorte 
de  soldats  et  de  joueurs  de  flûte,  des  images  du  souverain, 
ceintes  d’une  couronne  de  laurier,  lesquelles  pouvaient  fort 
bien,  il  est  vrai,  n’étre  que  des  images  peintes.  Le  peuple 
venait  les  y recevoir  solennellement,  en  procession,  avec 
des  flambeaux  et  en  brûlant  de  l’encens1.  Les  images 
des  empereurs  avaient  le  privilège  d’offrir  un  asile  aux 
malheureux  que  l’on  persécutait,  aux  esclaves  notamment1, 
et  on  leur  adressait,  comme  à celles  des  dieux,  l’hom- 
mage de  sacrilices,  d’offrandes,  d’encens  et  de  libations  de 
vin.  Sous  le  règne  de  Domitien,  la  rue  menant  au  Capi- 
tole n’était  pas  assez  large  pour  les  troupeaux  que  l’on  y 
faisait  monter  continuellement,  afin  d’alimenter  ces  sacri- 
fices, dans  lesquels,  suivant  l'expression  de  Pline  le  Jeune3, 
on  faisait  couler,  devant  les  hideuses  images  du  despote,  en 
signe  de  vénération,  autant  de  sang  d’animaux  qu’il  versait 
lui-même  de  sang  humain.  Le  refus  d’adoration  était  puni 
comme  un  crime  de  lèse-majesté,  et  fut  une  des  causes 
principales  de  la  persécution  des  chrétiens*.  Cependant  ce 
culte  païen  des  images  d’empereurs  continua  même  dans 
la  période  chrétienne,  et  Théodose  II  se  vit  obligé  de  le 
restreindre  en  42o,  « afin  »,  dit-il,  «de  réserverpourladi- 
vinité  une  vénération  dépassant  la  limite  de  ce  que  com- 
porte la  dignité  humaine*.  » Toute  atteinte  ou  insulte  à 
l’image  de  l’empereur  était  punie  bien  plus  sévèrement 


1 Marquardt,  Manuel,  II,  3,  272,  n.  1183. 

* Lipsius,  Exc.  ad  Tacitum  [Annales,  111, 36). 
3 panégyrique,  ch.  lii. 

1 Le  même,  Lettres  à Tuyau,  96  (97),  6,  etc. 
3 Code  Théodosien,  XV,  4,  1. 
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encore  que  le  refus  d’adoration,  avec  le  plus  de  rigueur 
chez  les  soldats.  Déjà  en  l’an  iS,  Granius  Marcellus,  pré- 
teur de  Bithynie,  qui  avait  fait  enlever  la  tête  d’une  statue 
d’Auguste  pour  y substituer  celle  de  Tibère,  fut  accusé 
du  crime  de  lèse-majesté,  et  n’échappa  qu’avec  peine  à 
une  condamnation;  bientôt  ce  fut  un  crime  capital  d’avoir 
frappé  un  esclave  ou  changé  de  vêtements  près  de  l'image 
d’Auguste*.  Le*  jurisconsultes  du  troisième  siècle  font 
observer  expressément,  il  est  vrai,  qu’en  livrant  à la  fon- 
derie des  statues  délabrées  d’empereurs,  on  ne  se  rend 
pas  coupable  de  lèse-majesté,  non  plus  qu’en  réparant 
une  statue  délabrée,  ou  en  touchant,  par  inadvertance,  une 
statue  de  l’espèce  d’un  coup  de  pierre.  Septime  Sévère  et 
Caracalla  déclarèrent,  de  même,  qu’il  n’y  avait  rien  de 
répréhensible  dans  la  vente  d’images  non  encore  consa- 
crées d’empereurs;  il  s’ensuit  que  la  fonte,  ou  toute  autre 
dégradation  d’une  image  déjà  consacrée,  devait  être  répu- 
tée un  acte  d’autant  plus  criminel*. 

Plus  on  supportait  difficilement,  sous  le  règne  d’empe- 
reurs détestés,  la  lourde  contrainte  d’une  adoration  de 
leurs  images,  plus  la  passion  populaire,  longtemps  com- 
primée , éclatait  avec  fureur,  lors  d’un  changement  de 
règne,  en  s’acharnant  à les  livrer  à la  destruction  et  à l’in- 
sulte. Le  plus  violent  de  ces  éclats  de  la  fureur  populaire 
fut  peut-être  celui  qui  eut  lieu  à la  mort  de  Domitien,  et 
c’est  probablement  aussi  pour  cette  raison  que  ses  monu- 
ments subirent  la  destruction  la  plus  radicale.  Non-seule- 
ment le  Capitole,  rempli  de  ses  statues  et  de  ses  bustes  d’or 

1 Tacite,  Annales,  I,  74.  — Dans  le  passage  invoqué  do  Suétone 
( Tibère , cb.  lviu),  U serait  pourtant  possible  qu’il  s’agtt  d’un  cas  diffé- 
rent. 

3 Digeste,  XLVII1,  4,  4 à 7. 
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et  d’argent'  (car  on  n’y  en  admettait  point  d’autres,  et 
encore  fallait-il  qu’ils  eussent  un  poids  déterminé’),  non- 
seulement  Rome  tout  entière,  mais  presque  tout  l’empire, 
suivant  Dion  Cassius3,  étaient  couverts  de  ses  monuments, 
respirant  l’arrogance,  etqui,  souvent,  étaientde dimensions 
colossales.  Or,  à la  nouvelle  de  l’assassinat  de  ce  prince, 
le  sénat  ne  se  contenta  pas  de  faire  éclater  la  joie  que  lui 
causait  la  chute  du  tyran,  par  de  bruyantes  invectives, 
mais  il  arrêta  que  l’on  apportât  tout  de  suite  des  échelles, 
pour  démonter  ses  images  et  les  médaillons  à son  effigie, 
les  jeter  à bas  et  les  briser  contre  terre;  puis,  que  les  ins- 
criptions le  concernant  fussent  partout  effacées,  pour  qu’il 
ne  restât  plus  trace  de  sa  mémoire*.  Le  renversement,  ainsi 
que  la  destruction  de  ses  innombrables  et  précieuses  sta- 
tues, dit  Pline  le  Jeune’,  quatre  années  plus  tard,  fut  un 
sacrifice  porté  à l’allégresse  publique.  On  se  réjouissait  de 
jeter  contre  terre  cette  face  pleined'insolence,  de  la  mutiler 
avec  des  barres  de  fer  et  à grands  coups  de  hache,  comme 
si  ces  coups  pouvaient  causer  des  blessures  et  des  douleurs 
réelles.  Personne  ne  savait  modérer  assez  sa  joie  et  sa  ju- 
bilation tardive,  pour  ne  pas  trouver  ses  désirs  de  ven- 
geance satisfaits  à la  vue  de  ce  corps  et  de  ces  membres 
lacérés  et  mis  en  pièces,  de  cette  figure  sombre  et  repous- 
sante, jetée  au  feu  et  fondue  par  les  flammes.  C’est  ce  pas- 
sage, ou  un  récit  semblable,  qui  a donné  lieu  au  conte  tra- 
ditionnel, rapporté  par  Procope*,  que,  Domitien  ayant  été 


1 Pline  le  Jeune,  Panégyrique,  chap.  lu. 

51  Suétone,  Domitien,  ch.  xiU;  Stace,  Silves,  V,  I,  189. 

* LXV1I,  8. 

* Suétone,  Domitien,  ch.  xxm. 

1 Panégyrique,  I.  c. 

‘ Hisl.  arcana,  VIII,  p,  55,  éd.  Dindorf. 
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mis  en  pièces,  sa  femme  aurait  fait  couler  sa  statue  eu 
bronze,  d’après  une  recomposition  do  son  corps,  opérée  au 
moyen  de  ces  pièces,  avec  la  permission  du  sénat.  Cette 
statue,  qui  se  trouvait  placée  sur  la  voie  par  laquelle  on 
montaitdu  Forum  au  Capitole,  à main  droite,  était,  d’après 
Procope,  la  seule  encore  existante  de  Domitien,  et  offrait 
la  plus  grande  ressemblance  entre  cet  empereur  et  Jus- 
tinien. Les  images  de  Commode1 * * * 5,  de  Maximin,  dont  on 
fit  en  partie  disparaître  les  portraits  sous  une  couche 
de  noir1,  et  d’autres  empereurs,  eurent  le  même  sort 
que  celles  de  Domitien.  A la  suite  des  révoltes  inces- 
santes, des  guerres  civiles  et  des  révolutions  de  palais,  qui 
ne  discontinuèrent  pas  dans  les  siècles  postérieurs,  dépa- 
reilles scènes  se  reproduisirent  continuellement,  jusque 
dans  les  derniers  temps  de  l’antiquité*.  Nous  savons,  par 
le  témoignage  de  saint  Jérôme*,  qu’au  lieu  de  détruire  les 
images,  on  se  bornait  le  plus  souvent  à les  métamorphoser, 
comme  on  l’avait  fait,  quelquefois,  antérieurement  déjà. 
Ainsi,  quand  un  tyran  a été  assassiné,  on  renverse  toujours 
encore  ses  statues  et  ses  portraits;  mais,  après  avoir  mo- 
difié les  traits  du  visage  ou  enlevé  la  tête,  on  y substitue  le 
visage  du  vainqueur,  pour  l’échanger,  plus  tard,  contre  de 
nouvelles  têtes,  toujours  posées  sur  le  même  torse. 

Dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  cependant, 
Domitien  fut,  que  nous  sachions,  le  seul  empereur  dont 


1 Dion  Cassius,  I.XXIII,  2.  — Vie  de  Commode,  ch.  xix,  xx.  — Vie 

de  Pcrtinax,  ch.  vi. 

1 Eusobe,  Hist.  ecclés.,  IX,  11.  — Lipsius,  Exe.  ad  Tacilum  (Annales), 

VI,  2. 

5 Marcellin  Cornes,  Chron.,  512  : Areobindam  sibi  imperatorem  lieri 
clamitant,  imaginibusque  dcinde  statuisque  Anastasii  in  terrain  dc- 
jectis,  etc. 

* In  Hal/acuc,  II. 

T.  III.  10  ' 
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les  images  furent  presque  partout  anéanties,  et  n’échappè- 
rent qu'exceptionnellement  à la  destruction  ; car  les  sta- 
tues et  les  monuments  de  Commode  doivent  avoir  été 
relevés,  au  moins  en  partie.  Le  1"  janvier  de  l’année 
193i,  le  sénat  avait  décrété,  au  bruit  d’acclamations  passion- 
nées, la  démolition  des  statues  « de  l’ennemi  de  la  patrie, 
du  meurtrier,  du  gladiateur,  » et  fait  substituer  la  déesse 
de  la  Liberté  à une  statue,  érigée  en  face  de  la  Curie  et  qui, 
comme  beaucoup  d’autres,  le  représentait  en  Hercule,  me- 
naçant d’un  arc  bandé’.  En  l’an  197,  le  même  sénat  fut 
contraint  par  Septime  Sévère  à reconnaître  Commode 
pour  un  dieu*.  Il  va  sans  dire  que  la  consécration  assurait, 
postérieurement  aussi,  la  durée  des  images  et,  souvent 
même,  en  déterminait  le  renouvellement.  De  même  que 
Sévère  avait  fait  voter  parle  sénat  l’apothéose  de  Commode 
et  de  Pertinax,  Macrin  en  obtint  celle  de  Caracalla,  par  le 
meurtre  duquel  il  était  parvenu  au  trône.  A cette  occasion, 
le  sénat  disposa  que  l’on  élèverait  deux  statues  en  costume 
de  triomphe  à Septime  Sévère , et  six  à Caracalla , à 
savoir  deux  statues  équestres,  deux  en  pied,  le  montrant 
en  tenue  militaire,  et  deux  autres,  le  représentant  en  civil’. 
Les  empereurs  des  deux  premiers  siècles  non  mis  au  rang 
des  dieux  furent , outre  Domitien , Tibère , Caligula  , 
Néron,  Galba,  üthon  et  Vitellius.  Cependant  les  images 
et  monuments,  en  partie  relativement  très-nombreux,  qui 
se  sont  conservés  de  ces  princes,  montrent  assez  que  la 
consécration  n’était  nullement  indispensable  pour  la  con- 
servation, mais  cependant  un  moyen  de  garantie  celle-ci, 

llérodien,  I,  14,  9. 

1 Vie  de  Sévère,  ch.  xii,  19.  — A.  Victor,  Césars,  xx,  30.  — Dion 
Cassius,  LXXV,  7. 

* Vie  de  Macrin,  ch.  vi. 
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et  le  plus  efficace,  comme  il  va  sans  dire.  A Tarragone, 
capitale  de  l’Espagne  citérieure  et  centre  du  culte  des  em- 
pereurs dans  cette  contrée,  un  des  hommes  les  plus  con- 
sidérés de  la  diète  provinciale  avait  été  élu  spéciale- 
ment pour  veiller  au  bon  entretien  des  statues  du  « divin 
Adrien*.  » Pline  le  Jeune  ayant  fait,  avec  l’acquisition 
de  divers  immeubles,  aussi  celle  de  statues  d’anciens 
empereurs  qui  s’y  trouvaient,  les  y laissa  et  prit  soin  de 
leur  conservation.  Déjà  sous  le  règne  de  Nerva,  il  avait 
voulu  faire  bâtir,  à Côme,  un  temple  pour  les  y placer; 
mais,  l’exécution  de  ce  projet  ayant  souffert  des  retards, 
il  demanda  en  101,  et  obtint  derechef  de  Trajan,  la 
permission  de  les  transférer  à Côme , ainsi  que  d’y 
joindre  celle  de  cet  empereur’.  La  consécration  contri- 
buait, d’ailleurs,  aussi  à l’accroissement  du  nombre  des 
monuments  dont  il  s’agit, fen  renforçant  de  plus  en  plus  le 
groupe  des  empereurs  et  impératrices  divinisés  : ainsi, 
tandis  que,  sous  Commode,  il  n’y  en  avait  encore  que 
quinze  dans  le  temple  impérial  des  Arvales,  celui-ci  en 
comprenait  déjà  vingt  sous  Alexandre  Sévère,  à savoir  : 
Auguste,  Julie,  Claude,  Poppée  (ou  L.  Élius  César),  Ves- 
pasien,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Plotine,  Adrien,  Sabine, 
Antonin,  Faustine,  L.  Vérus,  Marc-Aurèle,  Faustine  II, 
Commode  (ou  Julie  Pie),  Pertinax,  Septime  Sévère  et 
Caracalla3.  Il  va  sans  dire  que  la  disposition  de  ce  groupe 
dut  être  aussi  successivement  renouvelée,  dans  l’ensemble, 
par  suite  du  changement  de  sa  destination  monumentale, 
et  pour  les  besoins  du  culte.  Ainsi  Domitieu  lit  cons- 
truire, à Rome,  une  colonnade,  l’empereur  Tacite  un 

» C.  I.  L.,  Il,  4230. 

1 Lettres  à Trajan,  8 (24). 

’ D'après  Marini  Atti,  p.  385,  «te. 
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temple  des  empereurs  divinisés,  dont  Alexandre  Sévère  fit 
placer  les  statues  colossales  au  Forum  de  Nerva'.  Au 
culte  officiel  venait  aussi,  quelquefois,  se  joindre  une  vé- 
nération générale  qui  n’était  pas  de  commande.  Elle  se 
manifestait  par  l’intérêt  que  l’on  prenait  à la  conserva- 
tion et  à la  restauration  des  images  impériales.  C’est  avec 
le  plus  pieux  attachement  que  le  monde  romain  mainte- 
nait l’image  transfigurée  de  Marc-Aurèle  parmi  les  bons 
génies  auxquels  il  s’adressait,  dans  ses  prières  ; plus  d’un 
siècle  après  la  mort  de  ce  prince,  on  voyait  encore  sa 
statue  figurer  dans  beaucoup  de  maisons,  au  milieu  des 
dieux  Lares*. 

Par  la  raison  déjà  qu’un  des  premiers  soins  de  chaque 
gouvernement  nouveau  devait  être  de  pourvoir,  le  plus 
promptement  possible,  à l’érection  des  images  impériales 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  camps,  il  fallait  aussi 
que  l’on  eût  des  sculpteurs  et  des  peintres  à sa  disposition, 
dans  tous  les  centres  de  l’Italie  et  des  provinces  ; peut-être 
même  ces  artistes  faisaient-ils,  ordinairement,  partie  de  la 
suite,  officiellement  attachée  aux  gouverneurs,  aux  généraux 
et  aux  hauts  fonctionnaires.  Le.  fait  qu’il  se  trouvait  dans 
tous  les  municipes  italiens,  à l’époque  de  la  mort  de. Galba, 
assassiné  le  15  janvier  69,  des  images  de  cet  empereur, 
qui  n’avait  cependant  quitté  l’Espagne  qu’après  y avoir 
reçu  la  nouvelle  delà  mort  de  Néron  (8  juin  08)  et  n’avait 
marché  sur  l’Italie  qu’à  petites  journées*,  ne  doit  pas  plus 
surprendre  que  le  renversement,  avant  la  bataille  de  Cré- 
mone, vers  la  fin  de  l’année  09  encore,  dans  le  camp  de  la 
flotte  à Ravenne,  d’images  de  Vitellius,  qui  n’avait,  lui,  paru 

1 Preller,  Régions,  178,  237;  Mythologie  romaine,  791,  1. 

J Vie  de  Marc  Antonin , ch.  xvm. 

3 Tacite,  Histoires,  lit,  7. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IX.  — LES  BEAUX-ARTS  DANS  l’eMITRE  ROMAIN.  245 

dans  la  haute  Italie  qu’à  la  fin  de  mai1.  Mais  aussi  lui 
avait-on  érigé  des  statues  équestres  en  plusieurs  en- 
droits, déjà  pendant  sa  marche  de  Cologne  sur  l’Italie  par 
Lyon,  avant  même  qu’il  eût  atteint  Vienne,  et  l’écrou- 
lement de  ces  statues  avait-il  paru  d’un  mauvais  augure*. 
Les  images  du  premier  Gordien  se  répandirent  dans  les 
villes  d’Afrique  immédiatement  après  son  élévation  à 
l’empire".  Le  règne  de  Pupien  et  de  Balbin  ne  dura  que 
trois  mois,  à peu  près  de  mars  en  juin  238‘.  Quand  Maxi- 
min fut  assassiné  devant  Aqnilée,  au  commencement  de 
mai,  on  y renversa  ses  statues  et  images,  et  l’on  obligea  ses 
soldats,  admis  dans  la  ville,  à l’adoration  de  celles  des 
deux  empereurs  du  sénat5.  Le  consul  Claude  Julien,  dans 
une  lettre,  qui  paraît  avoir  été  adressée  à Pupien  et  Balbin 
immédiatement  après  leur  nomination  à l'empire,  félicite 
les  légions  et  les  troupes  auxiliaires,  « qui  »,  est-il  dit  dans 
cette  lettre,  «adorent  déjà  vos  images  dans  tout  l’empire5.  » 
Dans  les  camps,  le  besoin  de  la  confection  et  du  renou- 
vellement des  médaillons  à l’effigie  impériale  et  des  autres 
ornements  et  signes  distinctifs  du  militaire7,  suffisait  pour  j 
rendre  désirable  la  présence  d’artistes,  que  rien  n’empê- 
chait d’occuper  autrement  encore  : ainsi  Caracalla  eut  l’idée 
de  faire  poser,  dans  les  camps,  nombre  de  statues  dugrand 
Alexandre  ", 

• Tacite,  Histoires,  lit,  12.  etc. 

» Suctone,  Vitellius,  ch.  ix. 

> Hérodien,  Vil,  5,  8. 

1 Clinton,  Fast.  rom.,  ad  an  nu  ni  238. 

I Vie  de  Maximin,  II,  23,  etc. 

II  Maximin  et  lialbin,  ch.  xvn. 

’ Rein,  dans  l’ Encyclopédie  do  Stultgardt,  article  signa. 

* Dion  Cassius,  I.XXVI1,  7.  — Voir  aussi  Ilétodien,  IV,  8.  — A.  Rein, 
dans  un  article  intitulé  Emplacements  des  castels  romains  de  Kieder- 
hiber,  près  de  Neun  ied,  et  de  Saalbourg,  près  de  Hombourg-les- Bains, 
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Non  - seulement  les  statues  et  images  des  empereurs 
régnants  ne  manquaient  dans  aucune  localité  de  l’empire, 
mais  toutes  les  places  d’une  certaine  importance  en  of- 
fraient un  grand  nombre.  Elles  faisaient,  engénéral,  l’or- 
nement des  places  et  des  édifices  publics,  mais  surtout  des 
bâtiments  occupés  par  le  gouvernement,  l’administration 
et  les  tribunaux.  Apulée1,  dans  son  apologie  prononcée 
devant  le  proconsul  Claude  Maxime  à Carthage,  s’indigne 
de  ce  que,  devant  les  statues  d’un  Antonin  le  Pieux,  le  fils 
vienne  reprocher  des  infamies  à sa  mère.  Il  est  probable 
que  les  gouverneurs  et  autres  employés  du  gouvernement 
se  chargeaient  de  faire  poser  des  statues  en  des  lieux  pa- 
reils, mais  les  corporations  rurales  et  provinciales,  aussi, 
et  toutes  les  communes  aisées,  étaient  tenues  de  présenter 
leurs  hommages  à l’empereur  sous  cette  forme,  et,  quand 
elles  voulaient  se  distinguer,  elles  étaient  obligées  d’offrir 
des  statues  colossales  ou  d’un  prix  extraordinaire,  ou  bien 
d’en  offrir  plusieurs  en  môme  temps.  Ainsi  une  députation 
spéciale  vint  présenter  àCaligula,dansla  première  année  de 
son  règne,  l’hommage  des  honneurs  que  la  diète  provin- 
ciale de  l’Achaïe,  autrement  dite  le  synode  des  Panhellènes, 
avait  résolu,  par  un  vote,  de  lui  décerner.  Ce  vote  compre- 
nait la  résolution  de  lui  ériger  un  grand  nombre  de  statues; 


( Annales  de  la  Société  allemande  des  amis  de  l’archéologie  dans  le  pays 
rhénan,  XXVII  (1859),  p.  151),  s'exprime  ainsi:  L'allégation  que  les 
fragments  d’une  grande  statue  montrée,  avec  quantité  d'autres  objets 
en  bronze,  dans  le  château  de  Hombourg,  auraient  été  recueillis  devant 
le  prétoire  du  camp  fixe  que  les  Domains  avaient  à Saalbuurg,  m’in- 
téressa d'autant  plus  qu'elle  vient  à l'appui  de  l'opinion,  confirmée  par 
la  tradition  et  par  des  restes  trouvés,  qu’ils  avaient  élevé,  dans  plusieurs 
de  ces  camps,  des  statues  en  bronze,  auxquelles  semblerait  se  rattacher 
aussi  (?)  celle  qui  a été  découverte  en  IS58,  près  de  Xantcn. 

' Apologie , p.  534. 
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mais  Caligula  ne  voulut  en  accepter  que  quatre,  à dresser, 
d’après  son  désir,  dans  les  lieux  où  se  tenaient  les  jeux 
sacrés:  Olympie,  Delphes,  Némée  et  l’isthme  corinthien1 * 3. 
C’est  dans  les  localités  où  il  y avait  des  sacerdoces  parti- 
culiers, affectés  au  culte  des  statues  d’empereurs,  que 
celles-ci  devaient,  sans  doute,  être  le  plus  nombreuses  et 
avoir  le  plus  d’importance*.  Très-souvent  enfin,  même  de 
simples  particuliers  ne  pouvaient  se  dispenser  de  témoi- 
gner leur  dévouement  de  cette  façon,  notamment  à Rome. 
On  y voyait,  à l’époque  des  Antonins,  les  images  des 
empereurs  dressées  partout,  dans  les  comptoirs  des  chan- 
geurs, les  boutiques  et  les  ateliers,  sous  toutes  les  échop- 
pes, dans  tous  les  vestibules  et  à toutes  les  fenêtres  ! le 
plus  souvent,  il  est  vrai,  mal  peintes  ou  grossièrement 
modelées*;  à plus  forte  raison,  il  ne  devait  pas  y avoir 
manque  de  bons  portraits  et  de  bonnes  statues  dans  les 
maisons  opulentes  et  aristocratiques.  Ajoutons  qu’il  n’était 
pas  rare  non  plus  de  voir,  dans  les  grandes  villes,  des 
statues  d’empereurs  publiquement  exposées  par  des  par- 
ticuliers. 

De  tous  les  empereurs,  Adrien  fut  peut-être  celui  en 
l’honneur  duquel  on  érigea  le  plus  de  monuments,  dans 
toutes  les  provinces;  mais  nulle  part  il  u'en  eut  au- 
tant qu’en  Grèce , la  contrée  à laquelle  il  avait'  le  plus 
prodigué  ses  bienfaits.  L’existence  de  plusieurs  statues 
d’Adrien,  érigées  par  des  communes,  des  cantons  ou  des 
corporations  provinciales  d’une  importance  majeure,  peut 

1 Keil,  Sylloge  Iriser.  Iiæot.,  n°  »t.  p.  120  et  124.  — Herzberg,  His- 
toire de  la  Grèce,  II,  S3,  etc. 

• Voyez,  par  exemple,  sur  les  socles  des  statues  d’empereurs  à Tarra- 
gone,  Hubner,  Hermès,  I,  120,  etc. 

3 Fronton,  éd.  Nabcr,  p.  74. 
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y être  constatée  en  divers  lieux,  comme  par  exemple  à 
Delphes,  à Olympie,  àThèbes,  à Syros,  à Coronée1;  mais 
celui  où  elles  étaient,  sans  contredit,  de  beaucoup  le  plus 
nombreuses,  c’est  Athènes,  la  ville  qui  lui  devait  le  plus, 
et  dans  laquelle  aussi  elles  sont  devenues  l’objet  des  re- 
cherches les  plus  actives.  Dans  chacune  des  treize  sections 
cunéiformes  du  théâtre  de  Bacchus,  récemment  mis  à dé- 
couvert, il  y avait,  selon  toute  probabilité,  une  statue 
d’Adrien,  et  toutes,  sauf  une,  y avaient  été  érigées  par 
les  douze  phyles  ou  tribus  de  l’Attique.  Pausanias  en  men- 
tionne deux  autres  au  Céramique  ou  dans  l’Agora,  et  sur 
les  hauteurs  de  l’Acropole,  au  Parthénon.  De  plus,  nous 
en  connaissons,  à Athènes,  deux  qui  y furent  érigées  par 
des  particuliers,  l’une  par  Hérode  Atticus,  conjointement 
avec  son  fils  Hérodien.  Mais  l’endroit  qui  en  réunissait  le 
plus,  c’était  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  achevé  par 
Adrien,  avec  ses  abords.  Devant  les  façades  probablement, 
s’élevaient  deux  statues  du  constructeur  en  marbre  de 
Thasos  et  deux  en  marbre  égyptien  ; devant  les  colonnes 
(celles  des  colonnades  sans  doute  qui  courent  autour  de 
l’édifice),  des  statues  en  bronze,  provenant  de  villes  d’outre- 
mer ; ailleurs,  d’autres  statues  en  pied,  données  par  des  villes 
grecques;  mais,  de  toutes  ces  statues,  il  ne  reste  plus  que 
treize  socles  et  des  inscriptions.  Toutes  étaient  dominées 
par  une  statue  colossale  très-curieuse,  que  les  Athéniens 
avaient  fait  ériger  derrière  le  temple*.  Cependant  les  sta- 
tues que  nous  connaissons  d’Adrien  ne  devaient  former 
qu’une  petite  partie  de  ce  qui  existait  de  statues  de  ce 
prince  à Athènes,  s’il  est  vrai,  comme  d’excellents  témoi- 

» 

* Iler/.Uerg,  Histoire  de  la  Grèce,  II,  333,  elc. 

» Pausanias,  I,  l»,  6.  — Hereterg,  II,  327. 
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gnages  portent  à le  croire,  que  les  Athéniens  en  érigèrent, 
jadis,  plus  de  trois  cents  au  seul  Démélrius  de  Pha- 
lère'.  Ils  eurent  peut-être  encore  plus  sujet  de  se  montrer 
reconnaissants  envers  Adrien,  et  certainement  plus  de 
motifs  poussant  à l’exagération  dans  le  témoignage  de  leur 
reconnaissance  envers  ce  dernier.  La  dépense  à faire  pour 
l’érection  de  statues  était  d’ailleurs,  à cette  époque,  moindre 
qu’elle  ne  l’avait  été  quatre  siècles  auparavant.  Mais,  quelle 
quefùtl’émulationentrelesprovinceset  les  villes,  dans  lezèle 
qu’elles  mettaient  à témoigner,  par  de  nombreuses  statues, 
de  leur  fidélité  et  de  leur  attachement  loyal  à la  personne 
de  l’empereur  régnant,  c’est  toujours  Rome  qui  excellait 
sous  ce  rapport,  pour  le  nombre  comme  pour  la  magnifi- 
cence. Auguste,  dans  le  mémoire  qu’il  rédigea  sur  les 
actes  de  son  règne,  rapporte  qu’environ  80  statues  d’ar- 
gent, comprenant  des  statues  en  pied,  d’autres  posées 
sur  des  quadriges,  et  des  statues  équestres,  lui  furent 
érigées  à Rome,  les  unes  par  des  États,  les  autres  par  des 
particuliers,  et  qu’il  les  fit  fondre  toutes,  pour  faire  poser, 
avec  le  produit,  tant  en  son  nom  propre  qu’en  celui  des 
fondateurs,  dans  le  temple  d’Apollon  sur  le  mont  Palatin, 
des  offrandes  d’or,  consistant  surtout  eu  trépieds*.  11  faut 
croire,  d’après  cela,  que  ses  statues  en  pied,  de  bronze  et 
de  marbre,  se  comptaient  de  son  vivant  déjà,  par  centaines 
à Rome,  et  peut-être  par  myriades  dans  tout  l’empire, 
quelque  fabuleux  que  paraissent  aujourd’hui  ces  chiffres. 

Bien  que,  du  reste,  même  dans  la  période  d’organisation 
de  l’empire  naissant,  la  servilité,  qui  se  manifestait  par  des  **  J 
offrandes  aussi  prodigieuses,  fût  encore  loin  d’avoir  atteint 

1 Kcehler,  Mélanges,  VI,  355,  5 (en  allem.).  — Strabon,  I,  9,  20, t 
p.  37i,  etc. 

J Mommsen,  lies  gcsLv  Divt  Augusli,  p.  69,  etc. 
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son  apogée,  et  que,  de  plus,  Auguste  s'appliquât  lui-même 
à la  tenir  en  bride,  aucun  des  empereurs  qui  lui  succé- 
dèrent n’obtint  autant  d’hommages  qu’il  en  reçut,  comme 
sauveur  du  monde  et  fondateur  d’un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Il  est  vrai  que  sa  domination  dura  44  ans;  aussi  le 
nombre  de  monuments  qu’on  lui  éleva,  tant  de  son  vivant 
qu’après  sa  mort,  peut-il  avoir  été  plus  considérable  que 
sous  aucun  règne,  et  ce  qui  reste  de  ce  fonds  de  statues 
n’est-il  pas  sans  importance1. 

Il  n’a  dû  arriver  que  très-rarement  et  exceptionnelle- 
ment, dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  que  l’on  éta- 
blit de  nouvelles  statues  d’empereurs,  en  en  transformant 
ou  débaptisant  d’anciennes,  parce  que  ceux  que  l’on  eût 
voulu  honorer  de  cette  manière,  eussent  vu  une  insulte 
plutôt  qu’un  hommage  dans  des  monuments  obtenus  au 
moyen  de  procédés  pareils,  comme  le  fait  remarquer  avec 
raison  Dion  de  Pruse1.  Pausanias  vit  devant  le  temple  de 
Junon,  près  de  Mycènes,  une  statue,  d’Auguste  d’après 
l’inscription,  mais  que  l’on  y prétendait  être  une  statue 
d’Oreste’.  Cependant,  c’est  là,  indépendamment  de  ceux 
que  l’on  a déjà  mentionnés,  le  seul  exemple  connu  de  l’es- 
pèce des  premiers  temps  de  l’empire.  Depuis  l’an  iS,  il  y 
a lieu  de  croire  que  peu  de  personnes  osèrent,  en  vue  d’un 
profit  ou  d’une  économie,  faire,  même  dans  le  plus  grand 
secret,  une  chose  dont  la  découverte  pouvait  les  exposer  à 
une  accusation  du  crime  de  lèse- majesté.  Dion‘,  dans 

1 Ilulmer,  La  statue  de  marbre  d'Auguste  du  musée  de  Berlin,  d'après 
le  programme  de  la  /été  de  Winckelmann , 1S88,  p.  7,  etc.  (on  alle- 
mand). 

* Dion,  Or.,  XXXI,  p.  32i  M. 

1 Pausanias,  II,  17,  3. 

* Or.,  XXXI,  p.  343  M 
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un  long  discours  aux  Rhodiens,  qui  étaient  par  trop  en- 
clins à prodiguer  les  honneurs  delà  statue,  et  qui,  au  lieu 
de  la  commander  neuve,  se  contentaient  très-souvent  d’en 
débaptiser  une  ancienne,  c’est-à-dire  de  l’affecter  à sa  des- 
tination nouvelle  au  moyen  d’un  simple  changement  de 
nom,  leur  reproche  l’indignité  d’un  procédé  pareil.  « Cette 
conduite,»  dit-il,  «est  d’autant  moins  excusable  que,  par 
le  fait,  ils  ne  continuaient  pas  moins  à faire  exécuter  et 
poser  tous  les  jours  des  statues  neuves,  de  celles  notam- 
ment que  l’on  érigeait  aux  empereurs  et  aux  hauts  fonc- 
tionnaires; il  n’y  aurait  cependant,  » ajoute-t-il,  « pas  de 
raison  pour  le  leur  reprocher,  si  cette  exception  n’avait 
lieu  qu’en  faveur  des  empereurs  seuls.  » Pour  les  images 
d’empereurs  donc,  une  transformation,  dans  le  genre  indi- 
qué, lui  paraissait  tout  à fait  inadmissible.  Philon  raconte 
que  les  habitants  d’Alexandrie  y profanèrent  toutes  les 
synagogues  qu’ils  ne  pouvaient  détruire,  en  y érigeant 
des  images  de  Caligula;  dans  la  plus  grande  en  particulier, 
sa  statue  en  bronze  sur  un  quadrige;  mais,  n’en  ayant 
pas  trouvé  de  neuf,  ils  avaient  retiré  à la  hâte  du  gym- 
nase un  vieux  quadrige  rouillé  et  endommagé,  dédié  ja- 
dis, au  dire  de  maintes  gens,  à quelque  Cléopâtre,  autre 
que  celle  de  Jules  César  et  de  Marc-Antoine.  Or,  pour 
Philon  il  était  clair  que  les  auteurs  de  cette  substitution 
encouraient,  par  suite  de  ce  méfait,  le  danger  d’une  accu- 
sation très-grave,  lors  même  que  ce  quadrige  de  femme 
eut  été  neuf,  ou  un  quadrige  d’homme,  mais  vieux,  car 
c’était  bien  assez  du  fait  qu’il  avait  été  précédemment 
dédié  à une  personne  autre  que  l’empereur.  Ceux  qui 
avaient  opéré  l’érection  d’un  pareil  monument  en  son 
honneur,  ne  devaient-ils  pas  faire  tout  leur  possible  • 
pour  éviter  qu’il  n’en  fût  informé,  lui  qui  attachait  tant 
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d’importance  à tout  ce  qui  concernait  sa  personne'? 

Dans  les  monuments  autres  que  ceux  dont  on  faisait 
hommage  aux  empereurs,  la  substitution  de  têtes  ou  d'ins- 
criptions nouvelles1,  dispensant  de  l’exécution  de  toute 
une  figure,  ne  semble  guère  non  plus  avoir  été  fréquente 
dans  les  premiers  temps  de  l’empire  ; il  paraîtrait  qu’il  n’y 
avait  des  exemples  plus  nombreux  de  cette  pratique  que 
dans  les  villes  grecques,  où  l’on  avait  un  très-grand  choix 
de  statues  anciennes.  Cependant,  non-seulement  ceux 
que  l’on  connaît  se  présentent  comme  des  cas  isolés1, 
mais  Diort,  dans  le  discours  précité,  où  il  tance  les  Rho- 
diens  au  sujet  de  la  mauvaise  habitude  qui  avait  fait  chez 
eux,  depuis  quelque  temps,  dés  progrès  si  fâcheux,  dit 
aussi  que  d’autres  villes,  inférieures  à Rhodes  en  richesse, 
ou  même  pauvres,  comme  Athènes,  Sparte,  Byzance,  Mity- 
lène,  s’en  étaient  parfaitement  gardées.  Ainsi,  selon  toute 
apparence,  Rhodes  était  alors  la  seule  ville  de  la  Grèce  où 
ce  procédé  blâmable  fût  en  grand  usage  ; aussi  disait-on 
que  les  statues  y étaient  comme  les  acteurs,  changeant  con- 
tinuellement de  rôle*. 

Ce  qui  concerne  les  images  d'empereurs  s’applique  en 
majeure  partie  aussi  à celles  des  impératrices  et  des 
princes  désignés  pour  la  succession  au  trône,  en  grande 
partie  môme  à celles  des  autres  membres  et.parents  de  la 
maison  impériale.  Si,  à l’époque  où  Tibère  vivait  à Rhodes 
daus  la  plus  profonde  disgrâce,  les  habitants  de  Nîmes  ren- 
versèrentses  statueset  sesimages,  il  y a tout  lieu  de  croire 


' Philon,  I.egatio  ad  Gajum,  § 20,  p.  56a  M. 

* Pline,  Uist.  nat.,  XXXV,  4. 

3 Muller,  Manuel  d’ archéologie,  § 157,  4 ; Kœliler,  Mélanges,  V,  357, 
en  allemand. 

1 Dion,  Or.,  XXXI,  p.  312,  342,  348  et  357  M. 
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qu'il  existait  pareillement  des  statues  de  ce  prince  dans 
les  autres  grandes  villes  de  l’empire,  dès  avant  qu’il  en 
fût  devenu  le  chef'.  Après  la  mort  d’Élius  Vérus,  qui 
avait  été  destiné  au  trône,  Adrien  lui  lit  ériger  des  temples, 

dans  quelques  villes,  et  des  statues  colossales,  dans  tout 

/ 

l’empire*.  L’image  du  bel  Antinoüs  a,  comme  on  sait, 
occupé  la  peinture  et  la  sculpture  dans  les  provinces  les 
plus  diverses,  sinon  dans  toutes. 

Les  plus  hauts  fonctionnaires,  ceux  qui  tenaienten  mains 
les  rênes  du  gouvernemeht,  furent  aussi  honorés  de  mo- 
numents dans  tout  l’empire,  à l’instar  des  empereurs  eux- 
mêmes,  surtout,  comme  il  va  sans  dire,  quand  ils  étaient 
les  favoris  déclarés  du  maître.  A l’époque  où  Séjan  était 
à l’apogée  de  son  pouvoir,  le  sénat  et  l’ordre  équestre, 
les  tribus  et  les  plus  grands  personnages  de  Rome,  lui 
firent  élever  à l’envi  tant  de  statues  que  personne,  suivant 
l’expression  de  Dion  Cassius1 * * * 5,  n’aurait  pu  en  dire  le 
nombre,  notamment  depuis  que  Tibère  lui  avait  fait 
ériger,  sur  une  résolution  du  sénat,  une  statue  en  pied 
de  bronze,  au  théâtre  de  Pompée*.  On  plaçait  générale- 
ment l’une  à côté  de  l’autre  les  images  et  les  statues  de 
l’empereur  et  de  son  aller  egoh,  même  dans  les  camps  (mais 
peut-être  là  les  premières  seulement  figuraient-elles  sur  les 
insignes  militaires),  ceux  de  l’armée  de  Syrie  seule  ex- 
ceptés “ ; et  Tibère  perm  i t que  les  images  de  son  favori  fussen  t 
honorées  sur  les  places  de  rassemblement  des  légions  comme 


1 Suétone,  Tibère,  ch.  xm. 

1 Histoire  Auguste,  Élius  Vérus , ch.  vu. 

» LV1I1  , 2. 

‘ LVII,  21.  — Tacite,  Annales,  III,  72;  IV,  7. 

1 Dion  Cassius,  LVIII,  4;  Tacite,  Annales,  IV,  74. 
* Suétone,  Tibère,  ch.  xi.viii. 
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dans  les  places  publiques  et  les  théâtres  des  villes1.  La  chute 
soudaine  de  Séjan,  en  l’an  31  de  notre  ère,  fut  le  signal  de 
la  destruction  des  monuments  qu’une  basse  servilité  lui 
avait  élevés,  au  temps  de  son  omnipotence.  Ses  statues, 
d’après  Juvénal*,  furent  arrachées  de  leurs  piédestaux,  au 
moyen  de  cordes,  et  traînées  dans  la  boue.  Des  coups  de 
hache  fracassèrent  les  roues  des  chars  à deux  chevaux  et 
les  jambes  des  innocentes  bêtes  de  leur  attelage  de  bronze  ; 
bientôt  on  vit  fondre,  dans  le  brasier  pétillant  des  hauts- 
fourneaux  , attisé  par  des  soufflets  , cette  tête  naguère 
adorée  du  peuple,  et  se  liquéfier,  au  milieu  des  crépita- 
tions, toute  la  figure  colossale  de  Séjan  ; puis,  de  ce  qui, 
naguère,  représentait  les  traits  du  second  personnage  de 
l’empire,  on  se  mit  partout  à confectionner  des  pots,  des 
casseroles,  des  bassins  et  des  vases  de  nuit.  On  rapporte 
des  choses  semblables  du  favori  de  Séptime  Sévère,  Plau- 
tien,  qui  tomba  tout  aussi  soudainement  d’une  hauteur 
egalement  vertigineuse.  Dions  raconte  qu’on  lui  avait 
érigé  des  images  et  des  statues  non-seulement  en  bien 
plus  grand  nombre  qu’aux  empereurs,  mais  aussi  de  plus 
grandes  dimensions,  et  cela  non-seulement  dans  les  villes 
autres  que  Rome,  mais  dans  cette  capitale  même,  non- 
seulement  aux  frais  de  particuliers , mais  par  l’ordre 
du  sénat.  C’est  là  précisément  ce  qui  rendit  Sévère  om- 
brageux. La  chute  de  Plautiên  fut  de  même  suivie  du  ren- 
versement de  ses  statues,  dans  toute  l’étendue  de  l’empire. 

Si  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  érigeait  des  statues, 
dans  tout  l’empire,  était  nécessairement  très-limité,  une 
multitude  incroyable  de  personnes  arrivaient  à jouir  de 

» Tacite,  Annotes,  IV,  2. 

* X,  56  à 64. 

* LXXVII,  fi  et  16.  — Histoire  Auguste,  Sévère,  ch.  xiv. 
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cet  honneur  dans  un  plus  petit  rayon,  ou  dans  une  localité 
déterminée.  C’était  là,  eu  effet,  la  forme  dont  usaient  ha- 
bituellement, de  préférence,  les  provinciaux  voulant  rendre 
hommage  à des  Romains  qui  avaient,  ou  auxquels  ils 
croyaient  le  pouvoir  de  leur  nuire,  ou  de  leur  rendre  ser- 
vice, et  parmi  lesquels  les  gouverneurs  figuraient,  natu- 
rellement, en  première  ligne.  Déjà  dans  les  derniers  temps 
de  la  république,  il  était  généralement  d’usage,  dans  les 
provinces,  de  leur  ériger  des  temples'.  Cicéron* se  trouva, 
comme  proconsul  en  Cilicie,  dans  le  cas  de  décliner  les 
honneurs  de  la  statue,  du  temple,  du  quadrige  môme  ; tan- 
dis que  Verrès  avait  obligé  les  communes  de  la  Sicile  non- 
seulement  à lui  ériger  à lui-môme,  mais  à élever  en  outre 
à son  père,  ainsi  qu’à  son  fils,  encore  eDfant,  une  multi- 
tude de  statues  en  pied  ; à Syracuse,  il  en  existait  même  uu 
tel  nombre  qu’on  n’y  en  avait,  semblait-il,  pas  posé  moins 
qu’il  n’en  avait  fait,  lui-même,  enlever  de  cette  ville".  De 
plus,  on  voyait  à Rome  des  statues  équestres  dorées,  qui 
lui  avaient  été  décernées  par  les  négociants  romains,  les 
producteurs  de  grains  et  la  corporation  provinciale  de  Si- 
cile*. L’épouvantable  régime  des  satrapes  de  cette  époque 
subit,  il  est  vrai,  beaucoup  de  restrictions  sous  l’empire, 
mais  il  ne  fut  jamais  entièrement  réprimé,  et,  si  les  popu- 
lations des  provinces  étaienttoujours  encore,  directement  ou 
indirectement,  obligées  d’honorer,  par  des  monuments, 
leurs  spoliateurs  et  leurs  tyrans,  elles  ne  pouvaient,  géné- 
ralement, dénier  cet  hommage  à aucun  gouverneur,  sans 
que  ce  déni  seul  impliquât,  tacitement,  une  accusation 

< Suétone,  Auguste,  ch.  lu. 

2 Ad  Atticum,  V,  ai,  5. 

1 Cicéron,  Verrines,  II,  2,  ch.  lxiii,  lxvii;  IV,  ch.  xli,  lxii. 

' Ibidem,  II,  2,  ch.  lix,  lxix. 


4 256  • eiviusA'rio.N  kt  mœdks  humaines. 
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contre  lui.  Suivant  Dion,  les  lthodiens  excusaient  l’emploi 
• de  statues  anciennes  à de  nouvelles  démonstrations  hono- 
j riliques,  par  l'obligation,  dans  laquelle  ils  se  trouvaient, 
d’honorer  tant  de  hauts  fonctionnaires,  et  qui,  l’on  était 
» bien  forcé  de  le  reconnaître,  se  fondait  trop  sou  vent  non  sur 
des  mérites  réels  de  ces  derniers,  mais  uniquement  sur 
l’opinion  qu’on  avait  de  leur  pouvoir'.  Tout  fonctionnaire 
qui  venait  s’établir  au  milieu  d’eux  leur  inspirait  de  la 
crainte,  et,  pour  peu  qu’ils  eussent  manqué  une  fois  d’éri- 
ger à l’un  ou  à l’autre  une  statue  en  pied  de  bronze,  ils 
croyaient  leur  liberté  en  danger.  S’ils  étaient  réellement 
obligés  de  frétiller  de  la  queue,  comme.les  chiens,  pour 
témoigner  leur  allégresse  à chaque  nouvel  arrivant,  s’ils 
avaient  tout  à craindre  de  sa  haine  et  de  sa  colère,  en 
oubliant  de  pratiquer  la  flatterie  sans  distinction  de  per- 
sonne, leur  condition,  de  l’aveu  de  Dion,  devait  être  en 
effet  bien  malheureuse*. 

Les  honneurs  de  la  statue  étaient  aussi  rendus,  notam- 
ment en  Grèce,  à des  Romains  de  distinction,  qui  venaient 
y résider,  sans  caractère  officiel,  comme  le  prouvent,  par- 
ticulièrement à Athènes,  les  inscriptions  de  nombre  de 
socles  des  premiers  temps  de  l’empire3.  Naturellement, 
les  villes  et  les  provinces  qui  avaient  à témoigner  leur 
reconnaissance  de  bienfaits  réels,  de  l’acceptation  et  de 
l’exercice  d’un  patronage  surtout,  pouvaient  le  moins  se 
dispenser  d’agir  ainsi.  Dans  les  villes  de  la  Sicile,  on 
voyait  partout,  sur  les  places  publiques,  des  statues  éques- 
tres des  Marcellus,  patrons  de  l’île  *.  Le  héros  du  roman 

1 Dion  Chrysostomc,  Or.,  XXXI,  317,  etc.,  .123  M. 

! Ibidem,  p.  344,  etc.,  M. 

1 Her/berg,  Histoire  de  la  Grèce,  II,  6»,  221'. 

1 Cicéron,  Verrines,  II,  4;  ch.  40  (»6). 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IX.  — LES  BEAUX-ARTS  DANS  l’ EMPIRE  ROMAIN.  257 

d’Apulée',  ayant  à se  plaindre  d’une  farce  qui  lai  avait  été 
publiquement  faite  à Hypate,  les  magistrats  de  la  ville 
lui  font  des  excuses  et  l’informent  que  celle-ci,  pour  scel- 
ler la  réconciliation,  comme  il  est  issu  d’une  famille  con- 
sidérée de  la  Thessalie,  vient  de  le  choisir  pour  patron  et 
d’arrêter  l’érection  de  son  image  en  bronze.  Parmi  les 
positions  officielles  et  semi-officielles,  dans  les  provinces, 
il  y avait  des  emplois  subalternes  pouvant  déjà  servir  de 
titre  pour  cet  honneur.  Au  père  de  Vespasien,  Flavius 
Sabinus,  qui  avait  pris  à ferme  la  perception  du  droit  de 
2 1/2  pour  100  sur  les  marchandises,  dans  la  province 
d’Asie,  on  y décerna  des  images  et  des  inscriptions  louan- 
geuses*. Titus  s’était  fait,  comme  tribun  militaire,  en  Ger- 
manie et  dans  la  Bretagne,  une  grande  réputation  d’énergie 
en  même  temps  que  de  modération,  comme  il  appert  de  la 
multitude  de  ses  statues  et  portraits,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, et  des  inscriptions  qu’elles  portent,  au  dire  de  Sué- 
tone*. Avec  une  telle  manie  de  prodiguer  les  monuments 
honorifiques,  des  monuments  d’un  prix  et  de  dimensions  ex- 
traordinaires pouvaient  seuls  établir  une  distinction  réelle, 
et  Apulée*  n’exagère  probablement  pas  trop  quand  il  dit, 
à la  louange  du  consulaire  Émilien  Strabon,  que  toutes 
les  provinces  se  félicitent  de  lui  ériger  des  quadriges  et 
des  chars  à six  chevaux,  surmontés  de  sa  statue  en  pied. 

L’érection  de  statues  servait  aussi  généralement,'  dans 
les  villes  de  toutes  les  parties  de  l’empire,  à récompenser 
les  particuliers  qui  avaient  ou  passaient  pour  avoir  bien 
mérité  de  la  commune.  L’usage  des  statues-portraits,  rare 

* Métamorphose,  III,  11,  éd.  Kyssenhardt. 

J Suétone,  Vespasien,  ch.  i. 

1 Titus,  ch.  iv. 

‘ Florides,  III,  16. 
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d’abord,  lut  plus  tard,  comme  nous  le  dit  Pline  l’Ancien', 
adopté  par  le  monde  entier,  sous  l’influence  d’une  ambi- 
tion toute  philanthropique;  les  statues  commencèrent 
à faire  l’ornement  des  places  publiques  de  tous  les  muni- 
cipes  : ainsi  la  mémoire  des  hommes  de  mérite  fut  portée 
à la  postérité,  et  Ton  inscrivit  sur  des  piédestaux  leurs 
titres  d’honneur,  afin  de  les  conserver  pour  tous  les  temps, 
d’éviter  que  les  générations  futures  ne  fussent  absolu- 
ment réduites  à les  rechercher  sur  les  tombeaux.  Des  mil- 
liers de  socles  conservés,  avec  des  inscriptions  grecques 
et  latines,  en  témoignent.  A Pompéji,  ville  d’environ 
30,000  habitants,  il  y avait  quatorze  statues-portraits, 
rangées  en  long  sur  le  côté  ouest  seul  du  forum1,  et  il  y 
a lieu  d’admettre  qu’il  en  existait  peut-être  cinq  ou  six  fois 
autant  dans  toute  la  ville,  au  moment  où  elle  fut  ensevelie. 
Le  désir  de  se  faire  un  nom  et  le  patriotisme  municipal 
s’alliaient,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer,  avec  les 
égards  auxquels  on  était  tenu  vis-à-vis  de  l’opinion  publique, 
pour  encourager  les  personnes  aisées  et  notables  à faire 
du  bien  à leurs  communes  respectives,  et  celles-ci,  de 
leur  côté,  se  faisaient  gloire  de  témoigner,  par  de  nombreux 
monuments,  que  beaucoup  de  citoyens  avaient  tenu  à 
honneur  de  faire  des  sacrifices  pour  elles,  et  qu’elles 
étaient  parfaitement  en  état  d’y  répondre  elles-mêmes,  eu 
récompensant  leurs  bienfaiteurs,  tout  en  prenant  soin 
d’orner  leur  ville1.  Il  ne  devait  guère  arriver  qu’une  fa- 
mille riche  et  considérable  eût,  pendant  la  durée  de  plu- 
sieurs générations,  son  domicile  dans  une  ville  d’impor- 
tance majeure,  sans  s’être  trouvée  dans  le  cas  de  mériter 


1 Hist.  nat.,  XXXIV,  17. 

1 Overbeck,  l'ompJji,  II,  2e  êd.,  141  (en  allem.). 
1 Diou,  Or.,  XXX],  p.  344,  etc. 
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les  honneurs  de  la  statue.  Dion  de  Pruse  est  fier  de  cons- 
tater que  ses  grands-pères  et  autres  aïeux,  son  père,  qui 
avait  longtemps  présidé  à l’administration  de  la  ville,  ses 
frères  et  ses  autres  parents  avaient  été  honorés,  par  celle-ci, 
de  beaucoup  de  statues,  de  funérailles  publiques,  de  jeux 
d’athlètes,  donnés  auprès  de  leurs  tombes,  et  de  nombre 
d’autres  distinctions;  à sa  mère,  on  y avait  érigé  non- 
seulement  une  statue  en  pied,  mais  aussi  un  temple  L’in- 
vestiture de  maintes  dignités,  qui  n’étaient  accessibles 
qu’à  l’aristocratie  des  provinces,  comme  notamment  celle 
du  plus  haut  sacerdoce  de  celles-ci,  entraînait  naturelle- 
ment les  honneurs  de  la  statue,  comme  une  conséquence 
plus  ou  moins  régulière*.  Il  suffit  de  mentionner  les  mé- 
rites qu’il  était  le  plus  commun  de  récompenser  par  des 
statues,  dans  les  villes  de  l’Italie  et  des  provinces,  pour 
donner  une  idée  de  l’extension  de  cette  coutume,  devenue 
générale.  C’étaient  principalement  de  grands  sacrifices 
d’argent  et  des  services  personnels  ayant  profité  à la  ville, 
après  les  constructions  et  travaux  si  fréquents  et  déjà  men- 
tionnés d’embellissement  et  d’utilité  publique,  des  allo- 
cations et  donations  faites  en  vue  des  objets  les  plus  divers, 
comme  par  exemple  pour  l’achat  de  blé,  en  temps  de  di- 


• Dion,  Or.,  XLIV,  p.  509  M.  — Dion  de  Prusc,  surnommé  Chrysos- 
tome  (Bouche  d'or),  né  vers  i’an  30  de  notre  ère,  fut  d'ailleurs  lui-même 
un  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus  admirés  de  son  temps. 
11  avait,  mais  vainement,  engagé  Vespasien  à rétablir  la  république, 
fut  impliqué  dans  une  conspiration  et  obligé  de  s'exiler  sous  Domilien, 
mais  reparut,  à la  nouvelle  de  la  mort  du  tyran,  au  camp  de  l'armée 
du  Danube,  et  décida,  par  son  éloquence,  l’élévation  de  Nerva  à l’em- 
pire. Il  vécut  jusque  vers  l'an  lie,  après  avoir  joui  de  toute'  la  faveur 
de  ce  prince  et  de  Trajan.  L’historien  Dion  Cassius  (né  vers  155)  descen- 
dait, par  sa  mère,  de  Dion  Cbrysostome. 

* C.  I.  G.,  Il,  4248  (Tarragone)  : Statuam  inter  llaminales  viros  posi- 
tam. 
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sette,  mais  tout  particulièrement  et  très-souvent  des  fêtes, 
où  l’on  régalait  une  fols  seulement,  ou  périodiquement 
d’année  eu  année,  toute  la  bourgeoisie,  et  qui  étaient, 
d’ordinaire,  accompagnées  aussi  de  distributions  d’argent; 
puis,  toute  espèce  de  spectacles,  notamment  des  tueries 
d’animaux  et  des  combats  de  gladiateurs;  enfin,  des  mis- 
sions volontairement  acceptées  et  remplies  aux  frais  des 
envoyés,  auprès  des  empereurs  et  des  gouverneurs.  Mais  à 
côté  de  ces  titres,  qui  étaient  les  plus  communs,  il  y en 
avait  beaucoup  d’autres  encore,  par  lesquels  on  arrivait 
également  aux  honneurs  de  la  statue.  Des  services  distin- 
gués dans  l'enseignement  y donnaient  droit  aussi,  et  ce 
n’étaient  pas  seulement  les  professeurs  d’éloquence  jouis- 
sant d’une  réputation  universelle,  et  dont  les  leçons  atti- 
raient une  foule  de  disciples  des  contrées  les  plus  loin- 
taines, qui  les  obtenaient,  mais  parfois  aussi  de  modestes 
pédagogues,  quand  ils  s’étaient  fait  un  nom  comme  sa- 
vants. A Bénévent,  au  capitale,  on  voyait  une  statue  assise, 
en  manteau  grec  avec  deux  cases  de  livres,  du  précepteur 
d’Horace,  Orbilius  Pupillus,  qui  mourut  presque  cente- 
naire, dans  un  galetas;  à Préneste,  une  de  M.  Verrius 
Flafccus,  au-dessus  de  son  calendrier,  gravé  sur  des  tables 
de  marbre,  au  forum  de  cette  ville'.  Des  travaux  littérai- 
res trouvaient  de  môme  ainsi  une  récompense,  dont  les 
villes  n’étaient,  parfois,  que  trop  prodigues  envers  leurs 
concitoyens.  Au  dire  de  Dion  de  Pruse’,  les  Athéniens 
avaient  érigé  à un  poêle  très-insignifiant  une  statue  en 
bronze,  juste  à côté  de  celle  de  Ménandre.  Des  femmes 
aussi  furent  très-souvent  jugées  dignes  de  cet  honneur. 

1 Suétone,  lll.  gr.,  9,  17. 

1 Or-,  XXXI.  p.  346  M. 
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Il  était  d’usage,  en  outre,  d’ériger  des  statues  aux  défunts, 
fussent-ils  morts  en  bas  âge,  pour  consoler  et  honorer  les 
leurs,  notamment  le  père  et  la  mère'.  -A  Brixia  (Brescie), 
le  conseil  communal  s’avisa  une  fois  de  décréter  une  statue 
équestre  dorée  à un  garçon  mort  à l’âge  de  six  ans,  deux 
mois  et  cinq  jours,  pour  faire  plaisir  au  père  survivant*: 
tellement  ce  genre  de  monuments,  dans  lesquels  Cicé- 
ron déjà  avait  vu  une  preuve  du  défaut  de  mesure  de  son 
époque,  étaient  devenus  communs  avec  le  temps*.  Uneautre 
manière  d’amplifier  les  honneurs  de  la  statue,  c’était  d’en 
élever  plusieurs  à la  môme  personne.  Ce  fut  la  manière 
dont,  par  exemple,  les  Athéniens  récompensèrent  leur 
riche  concitoyen,  également  connu  comme  poëte  épique, 
Jules  Nicanor,  qui,  sous  le  règne  d’Auguste,  racheta  pour 
eux  l’ile  de  Salamine,  que  le  besoin  d’argent  les  avait 
obligés  d’hvpothéquer,  sinon  de  vendre.  Des  inscriptions 
élogieuses  le  célèbrent  comme  un  « nouvel  Homère  » et 
un  « nouveau  Thémistocle*  ».  A la  même  époque,  un  cer- 
tain P.  Lucilius  Gamala  eut,  pour  ses  nombreuses  cons- 
tructions et  donations  à Ostie,  deux  statues  en  bronze, 
dont  une  dorée5.  D’après  une  inscription  trouvée  à Aven- 
ches,  tout  le  peuple  ( civitas ) des  Helvétiens  avait,  ainsi  que 
ses  divers  cantons  en  particulier  ( paç/atim ),  décréié  des 
statues  à un  certain  C.  Valérius  Camillus*.  De  môme  à 


* Voir,  par  exemple,  Mommsen,  C.  I.  L.,  II,  3251,  et  Borghesi,  Bull, 
d.  Inst.,  1853,  p.  158. 

1 Orelli,  4051. 

1 Cicéron,  Philippiques,  9,  6.  13.  — Pour  des  exemptes  de  statues  sur 
des  chars  à deux  chevaux  (bigæ i,  voyez  I.  R.  N.,  4059  (Militâmes);  mais 
aussi  C.  I.  L.,  Il,  1080. 

1 Keil,  Nouveau  musée  rhénan,  XVIII  (1863),  58  à 62. 

1 Orelli,  3882. 

• Mommsen,  Inscr.  Ilelv.,  192. 
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, * 

Hippone,  en  Nuraidie,  chaque  curie  avait  fait  élever,  à ses 
frais,  une  statue  à L.  Posthumius  Félix  Gélériii,  pontife  de 
l’empereur  et  premier  magistrat  de  celte  ville,  en  reconnais- 
sance d’un  magnifique  jeu  de  gladiateurs  et  d’autres  mé- 
rites*. A une  prétresse  de  Calama  en  Numidie,  qui  avait 
fait  preuve  d’une  libéralité  extraordinaire  envers  cette 
ville,  le  conseil  communal  résolut  d’ériger  cinq  statues*. 
A Constautine,  la  commune  offrit  un  nombre  égal  de  sta- 
tues de  Sosia  Falconilla,  après  la  mort  de  cette  dame,  à 
son  père  Q.  Pompée  Sosie  Priscus,  consul  en  169,  lequel 
pourtant  n’en  accepta  qu’une9. 

Très-souvent  d’ailleurs,  sinon  généralement,  les  statues 
étaient  érigées  aux  frais  de  ceux  auxquels  en  revenait 
l’honneur.  La  formule  « satisfait  de  l'honneur,  il  a dis- 
pensé des  frais»,  dans  les  inscriptions  qui  les  accompa- 
gnent, revient  si  souvent  que,  dans  une  foule  de  cas,  on  n’en 
saurait  douter,  les  statues  n’étaient  évidemment  décrétées 
qu’après  une  déclaration  portantqueles  personnes,  honorées 
de  cette  façon,  étaient  prêtes  à en  faire  elles-mêmes  la  dé- 
pense. Exceptionnellement,  on  se  cotisait  aussi  jiour  avan- 
cer les  fonds  nécessaires,  dont  la  personne  honorée  resti- 
tituait  ensuite  le  montant4.  A Fossombrone  (Forum 
Sempronii),  le  conseil  communal  fit  une  fois  porter  une 
statue  tout  achevée  chez  une  personne  à laquelle  on  l’avait 
décernée  par  un  vote  secret,  pour  que  celle-ci  ne  la  refu- 
sât point  par  trop  de  modestie,  comme  elle  avait  déjà  fait 
antérieurement5. 


* Renier,  Mélanges  d'épigraphes , p.  27.1 
1 Henzen,  0001. 

1 Borghesi,  Huit.  d.  Inst.,  1853,  p.  185  i 

* Orelli,  3807.  — C.  1.  L.,  II,  1971. 
s Orelli.  'i03«. 
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Du  reste,  les  villes  honoraient  aussi  dé  statues  des  étran- 
gers de  distinction  : ainsi  particulièrement  au  deuxième 
siècle,  les  sophistes  ou  virtuoses  les  plus  marquants  de 
l’art  oratoire,  dans  leurs  pérégrinations  de  place  en  place, 
comme,  par  exemple,  Aristide,  qui  en  obtint  dans  plu- 
sieurs localités.  A Smyrne,  il  avait  une  statue  pour  l’érec- 
tion de  laquelle  les  villes  d’Alexandrie,  d’Hermopolis  la 
Grande  et  d’Antinoé  s'étaient  cotisées  avec  les  Grecs  du 
Delta 1 . Apulée,  dans  le  discours  qu’il  adressa  au  conseil  com- 
munal de  Carthage,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  voté  une 
statue,  dit  que  pareil  honneur  lui  avait  déjà  été  rendu  dans 
d’autres  lieux  ; que,  môme  dans  des  villes  de  médiocre  im- 
portance, ni  les  fonds  nécessaires  à l’achat  du  bronze,  ni 
le  talent  d’un  artiste,  n’avaient  fait  défaut  pour  cela*.  Le 
philosophe  Démonax  étant  venu  un  jour  à Olympie,  les 
Éléens  lui  votèrent  une  statue  de  bronze;  il  la  refusa  par- 
ce que  cela  fût,  dit-il,  revenu  à un  blâme  de  la  conduite 
de  leurs  ancêtres,  qui  n’en  avaient  érigé  ni  à Socrate,  ni 
à Antisthène’.  C’était,  encore  au  temps  de  Septime  Sé- 
vère, l’habitude  d’honorer  les  philosophes  par  des  statues*. 

De  même  que,  dans  les  municipes,  cet  honneur  était 
ordinairement  décrété,  au  nom  de  la  ville,  par  le  conseil 
communal,  sinon  par  l’assemblée  générale  des  habitants 
in  corpore,  il  l’était  à Rome  par  le  sénat.  Ce  fut  le  sénat 
qui,  en  l’an  23,  après  la  mort  de  Lucilius  Longus,  l’un 
des  amis  les  plus  anciens  et  les  plus  intimes  de  Tibère, 
résolut,  indépendamment  d’autres  honneurs  à lui  ren- 

' Baehr  et  Westermann,  Aristide,  dans  V Encyclopédie  de  Stuttgardt, 
I‘,  340. 

1 Apulée,  Florides,  III,  10. 

1 Lucien,  Démonax , 58. 

* Tertullien,  Apol.,  ch.  xlvi. 
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dre,  de  lui  faire  ' ériger,  à frais  publics,  une  statue  au 
forum  d’Auguste,  attendu  qu’alors,  comme  le  dit  Tacite1, 
tout  se  traitait  encore  au  sénat.  La  défense  de  Caligula, 
d’ériger  une  statue  ou  un  buste  à aucun  vivant,  sans  sa 
permission  expresse8,  abolit  le  droit  du  sénat  de  prendre 
de  pareils  arrêtés;  mais  Claude  le  fit  revivre,  en  l’an  45, 
et  même  dépendre  de  la  permission  du  sénat  l’érection 
publique  de  statues  fournies  par  des  particuliers.  Elle  ne 
fut  plus  accordée  qu’à  des  personnes  ayant  fait  élever,  de 
leurs  propres  deniers,  un  édifice  public,  ou  à leurs  pa- 
- rents,  et  seulement  dans  l’enceinte  dudit  bâtiment.  Jus- 
que-là, chacun  avait  été  libre  de  faire  exposer  publiquement 
son  image,  soit  en  peinture,  soit  en  pierre  ou  en  bronze. 
Il  s’en  était  suivi,  dans  Rome,  une  telle  invasion  de  pa- 
reilles images,  ayant  la  prétention  de  passer  pour  des 
monuments,  que  Claude  dut  y remédier  en  les  répartis- 
sant  autrement*.  Cependant  il  est  possible  que  l’on  eût 
continué  de  permettre  aux  particuliers  l’érection  de  statues 
dans  les  temples,  à l’instar,  par  exemple,  de  celle  qui  avait 
été  élevée,  au  moyen  de  contributions  volontaires,  dans 
le  temple  d’Esculape,  à Antoine  Musa,  médecin  d’Au- 
guste *.  Comme  du  reste  le  sénat  ne  décernait,  certaine- 
ment, jamais  un  pareil  honneur,  par  son  vote,  que  d’ac- 
cord avec  les  empereurs,  sinon  d’après  leur  ordre  exprès, 
on  peut  tout  aussi  bien  rapporter  à ces  derniers  l’érection 
des  statues.  De  Tibère,  par  exemple,  Dion  Cassius  rap- 
porte* qu’il  honora  par  des  statues  la  mémoire  de  beau- 


' Annales,  IV,  15. 

J Suétone,  Caligula,  ch.  xxxiv. 
1 Dion  Cassius,  LX,  25. 

1 Suétone,  Auguste,  ch.  lix. 
s LVJI,  21. 
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coup  de  défunts.  Que  l’on  en  accordât  en  général  aux 
défunts  plus  facilement  qu’aux  vivants,  cela  va  de  soi. 
Ainsi,  par  exemple,  sous  Marc-Aurèle,  les  plus  notables 
parmi  les  victimes  de  la  peste  en  obtinrent,  ainsi  que, 
parmi  celles  de  la  guerre  avec  les  Marcomans,  tous  les  no- 
bles, ces  derniers  au  forum  de  Trajan1.  A l’avénement  d’un 
nouvel  empereur,  il  paratt  que  ses  parents  défunts  obte- 
naient ordinairement  des  statues.  Claude,  sous  Caligula, 
faillij  être  dépossédé  du  consulat  en  l’an  37,  pour  avoir 
trop  négligemment  poursuivi  l’exécution  et  l’érection  de 
statues  des  frères  prédécédés  de  l’empereur,  Néron  et 
Drusus  (mort  en  l’an  30)’.  Antonin  le  Pieux  agréa,  avec 
grand  plaisir,  les  statues  décrétées  par  le  sénat  à son  père, 
sa  mère,  ses  grands  parents  et  ses  frères,  tous  égale- 
ment prédécédés5.  Marc-Aurèle  honora  de  statues  jus- 
qu’aux amis  de  ses  parents,  après  leur  mort‘.  Septime 
Sévère  en  fit  poser  à tous  ses  parents  défunts,  à son 
père  et  à sa  mère,  à son  grand-père  et  à sa  première 
femme5.  Cependant  on  ne  saurait  dire  non  plus  que  ni 
le  sénat  ni  l’empereur  ne  fussent  jamais  chiches  de  ce 
témoignage  honorifique,  même  à l’égard  des  vivants. 
Marc-Aurèle,  qui  demanda  au  sénat  plusieurs  statues 
pour  Junius  llusticus,  son  professeur  de  philosophie, 
après  sa  mort,  en  demanda  une  pour  Fronton,  son  pro- 
fesseur d’éloquence,  déjà  du  vivant  de  ce  dernier,  sans 

'*  Histoire  Auguste,  Vie  de  Marc-Antonin,  ch.  xm  et  xxn. 

: Suétone,  Claude,  ch.  ix. 

* Vie  d’ Antonin  le  Pieux,  ch.  v. 

* Vie  de  Marc  Antonin,  ch.  xxix. 

5 Vila  Severi,  ch.  xiv  : passage  où  il  y a une  lacune  apres  les  mots 
• rumorc  belli  Parthici  »,  après  lesquels  il  faut  lire  probablement 
<>  (propinquis)  exstinctis,  patri,  matri,  etc.  » 
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nul  doute1.  Sur  la  demande  de  cet  empereur  aussi  et  de 
son  fils  Commode,  déjà  associé  à l’empire,  le  sénat  vota 
trois  statues  au  préfet  du  prétoire,  M.  Basséus  Rufus  : 
une,  dorée,  pour  le  forum  de  Trajan,  une  autre,  en  cos- 
tume civil,  pour  le  temple  d’Antonin  le  Pieux  et  une 
troisième,  cuirassée,  pour  celui  de  Mars  Vengeur  *.  On 
décernait  aussi  des  statues  à titre  de  récompenses  mi- 
litaires*. Ainsi  Constance,  par  exemple,  fit  dresser  celles 
des  officiers  qui  avaient  commandé  une  sortie  audacieu- 
sement faite  de  la  forteresse  d’Amida  en  Arménie  (Diar- 
békir),  pendant  que  les  Perses  l’assiégeaient  en  359, 
sur  une  place  populeuse  d’Édesse,  où  Ammien  les  vit 
encore*. 

Toutes  les  places  publiques  d’abord,  avec  leurs  colon- 
nades, ainsi  que  les  principaux  temples  avec  leurs  parvis, 
étaient  remplies  de  statues,  l’ancien  Forum  et  le  parvis  du 
temple  de  Jupiter,  au  Capitole,  déjà  du  temps  de  la  répu- 
blique. De  là  Auguste  transféra,  à cause  du  défaut  d'es- 
pace, un  certain  nombre  de  statues  d’hommes  célèbres 
au  Champ  de  Mars*.  Les  statues  triomphales  décrétées 
par  le  sénat  étaient  dressées  au  forum  d’Auguste  jusqu’à 
Trajan,  après  le  règne  de  ce  dernier  ordinairement  au 
forum  de  Trajan  ".  En  général,  cette  place  devint  de  plus 
en  plus,  avec  le  temps,  le  centre  de  tout  ce  qui  avait  de 
l’éclat  et  de  la  distinction,  surtout  par  le  fait  d’Alexandre 
Sévère,  ce  dont  témoignent  nombre  de  socles  que  l’on  y 


1 Vie  de  Marc  Antonin,  ch.  u,  m. 

’ Henzen-Orclli,  372  (Orelli,  3574). 
5C.  I.  I...  Il,  3272. 

* XIX,  «,  12. 

1 Suétone,  Caligula,  ch.  xxxiv. 

* Mommsen,  C.  I.  L , I,  p.  282  a. 
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a trouvés1.  Une  distinction  honorifique  des  plus  rares  fut 
l’érection,  au  Palatium,  d’une  statue  votée  par  le  sénat  au 
père  de  l’empereur  Othon,  pour  la  découverte  d’un  com- 
plot contre  la  vie  de  Claude*.  C’est  là,  au-dessus  des  sta- 
tues triomphales  du  Forum,  que  Néron  aussi,  en  l’an  65, 
fit  poser  celle  de  Nerva,  qui  devint  plus  tard  empereur, 
et  celle  de  Tigellin  *. 

Il  va  sans  dire  qu'il  est  bien  plus  rarement  fait  mention 
des  monuments  ayant  un  caractère  privé  que  des  monu- 
ments publics,  mais  la  question  de  savoir  si  les  premiers 
étaient  moins  nombreux  que  les  seconds  est  encore  à 
résoudre.  Parmi  les  monuments  privés  se  classent,  entre 
autres,  les  statues  posées  par  les  collèges  (corporations  de 
métiers,  corporations  religieuses  et  autres)  à leurs  patrons 
et  autres  protecteurs*;  puis,  les  monuments  élevés  aux 
acteurs,  musiciens,  athlètes  et  conducteurs  de  chars  en 
vogue  et  en  renom,  par  leurs  partisans  et  leurs  admira- 
teurs. Ceux  des  conducteurs  de  chars  leur  furent,  sans 
doute,  en  grande  partie  du  moins,  décernés  par  les  fac- 
tions du  cirque.  Cette  multitude  de  statues,  dans  le  cos- 
tume original  du  cirque,  frappait  les  étrangers,  vers  le 
milieu  du  deuxième  siècle,  à Rome,  où  l’on  en  voyait 
non-seulement  de  cochers,  mais  aussi  de  pantomimes, 
groupées  avec  les  images  des  dieux,  dans  les  temples. 
D’ailleurs,  les  communes  aussi  honoraient  par  des  statues 
les  artistes  de  ce  genre,  et  cela  non  pas  seulement  en 

1 Preller,  Régions,  232. 

3 Suétone,  Othon,  cb.  i. 

5 Tacite,  Annales,  XV;  72. 

* tlenzeo,  7215.  — Herzog,  Gall,  Narb.,  App.,  18.  — Mommsen, 
Bull.  d.  Inst.,  1853,  p.  27,  etc.  Les  « signa  eollegiorum  (Panég.,  VII, 
8,  4)  • dont  on  avait  paré  la  ville  d’Autun  (Augustodunum),  quand 
Constantin  y fit  son  entrée,  devaient  être  des  images  de  divinités. 
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Grèce.  La  ville  de  Préneste  aussi  érigea,  sur  la  demande  du 
peuple,  une  statue  à son  concitoyen,  Marc-Aurèle  Agilius 
Septentrion,  affranchi  des  empereurs  Septime  Sévère  et 
Caracalla,  et  premier  pantomime  de  son  temps,  lequel 
remplissait,  dans  cette  même  ville,  la  charge  de  sévir  des 
Augustales,  pour  reconnaître  le  grand  amour  qu’il  avait 
pour  ses  concitoyens  et  pour  sa  ville  natale’.  En  général, 
les  monuments  publics  décernés  à des  artistes  ne  devaient 
pas  être  chose  rare  ; ceux  d’artistes  célèbres  étaient  nom- 
breux, dans  tous  les  cas.  Néron  contraignit  Pammène , 
acteur  tragique  déjà  très-vieux,  à se  mesurer  avec  lui, 
afin  de  pouvoir  insulter  à ses  statues,  après  qu’il  aurait 
remporté  le  prix’.  Les  traits  des  athlètes  en  renom  étaient 
popularisés  par  les  statues  en  bronze  qu’on  leur  avait 
érigées  en  beaucoup  d’endroits’. 

Au  temps  de  Pline  l’Ancien,  des  clients  rendaient  hom- 
mage à leurs  patrons,  en  leur  érigeant  des  statues  dans 
l’atrium  de  leurs  maisons*,  comme  ailleurs  certainement 
aussi.  Des  amis  s’honoraient  entre  eux  de  la  même  façon. 
Ceux  d’un  certain  D.  Junius  Mélinus,  nommé  le  pre- 
mier chevalier  romain  à Cartima,  ville  de  la  Bétique,  y 
avaient.de  son  vivant  encore,  commandé  une  statue  pour 
lui  ; comme  il  mourut,  à ce  qu’il  paraît,  avant  l’érection, 
la  mère  du  défunt  la  lui  fit  poser,  à ses  frais*.  Un  certain 
L.  Licinius  Secundus  avait  rempli  les  fonctions  d’huissier 
auprès  de  son  patron,  le  puissant  L.  Licinius  Sura,  pen- 
dant ses  trois  consulats  des  années  98,  102  et  107;  or. 


' Orelli,  2677. 

3 Dion  Cassius,  LX11I,  8.  — Suétone,  Néron,  ch.  xxiv. 
J Philostrate,  Héroïques,  éd.  Kayser,  p.  292. 

> Pline,  Uist.  nat.,  XXXIV,  17. 

■ C.  I.  L.,  Il,  1955. 
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à Barcelone,  on  n’a  pas  trouvé  moins  de  treize  socles 
appartenant  à des  statues , dont  trois  lui  avaient  été 
érigées  par  les  conseils  communaux  de  trois  villes  d’Es- 
pagne, une  par  les  sévirs  des  Augustales  de  Barcelone, 
dont  il  avait  été  collègue,  une  par  un  collège,  deux  par 
des  sévirs  en  particulier,  quatre  par  des  amis,  et  une  par 
un  affranchi1.  Des  personnes  haut  placées  témoignaient 
de  la  même  manière  leur  estime  à des  gens  de  moindre 
condition.  Le  consulaire  Émilien  Strabon  avait  déclaré, 
dans  une  lettre  au  conseil  communal  de  Carthage,  son 
intention  d’ériger,  dans  cette  ville,  une  statue  à Apulée, 
qui  en  exprima  sa  reconnaissance  dans  les  termes  les 
plus  vifs*. 

Enfin,  il  est  certain  que  c’était  chose  fréquente,  dans 
tous  les  temps,  de  voir  des  particuliers  chercher  à s’im- 
mortaliser eux-mêmes,  de  leur  vivant,  par  des  statues, 
ce  qui,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer,  était  d’ail- 
leurs permis  à Rome,  avant  l’année  45,  même  dans  des 
endroits  publics.  De  même  que  c’était  le  sénat,  dans  cette 
capitale,  à partir  de  la  date  mentionnée,  c’était,  dans  les 
autres  villes,  le  conseil  communal  qui  devait  autoriser 
l’érection  publique  des  monuments  privés  et  assigner  res- 
pectivement à ceux-ci  leur  place.  Dans  une  ville  du  midi 
de  l’Espagne,  le  conseil  communal,  indépendamment  d’un 
régal  public  ( cœnæ  publicæ),  ordonné  en  l’honneur  d’un 
membre  nommé  à vie  du  collège  des  Augustales,  assigna 
à ce  membre  une  place  pour  y faire  élever  des  statues 
tant  à lui-même  qu’à  sa  femme  et  à ses  enfants,  ce  qui 
eut  lieu  effectivement3.  Il  va  sans  dire  que  toute  per- 

' C.  1.  L.,  H,  4536  R 18. 

* Apulée,  Florides,  III,  16. 

‘ C.  I.  L.,  II,  1721. 


Digitized  by  Google 


270  CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 

sonne,  sur  le  terrain  qui  lui  appartenait,  était  libre  de 
faire  ériger  tout  monument  qu’il  lui  convenait  d'y  placer. 

Régulus  avait  fait  couvrir  d’immenses  colonnades  un 
très-vaste  espace,  dans  son  jardin  au-delà  du  Tibre,  dont  il 
avait  de  plus  fait  border  la  rive  de  ses  statues,  pour  témoi- 
gner, suivant  l’expression  de  son  antagoniste  aigri,  Pline 
le  Jeune1 * 3,  de  sa  prodigalité,  au  milieu  de  sa  profonde 
avarice,  et  triompher  de  sa  mauvaise  réputation  par  ses 
fanfaronnades.  A son  fils,  mort  en  l’an  104,  encore  enfant, 
il  fit  élever  une  multitude  de  statues  et  de  portraits,  pour 
lesquels  il  mit  en  réquisition  tous  les  ateliers,  afin  de  se 
procurer  cette  image  chérie  dans  tous  les  genres,  en  pein- 
ture et  à l’encaustique,  ainsi  que  de  bronze,  d’or  et  d’ar- 
gent, d’ivoire  et  de  marbre*.  Parmi  les  monuments  privés 
comme  parmi  les  monuments  publics,  il  se  trouvait,  sans 
doute,  un  plus  grand  nombre  d’images  de  défunts  que  de 
vivants.  Hérode  Atticus  honora  non-seulement  sa  défunte 
épouse,  Annia  Régilla,  par  une  foule  do  monuments1,  mais 
fit  en  outre  élever  partout,  dans  les  champs,  les  bosquets, 
près  des  sources  et  sous  les  ombrages  des  platanes,  à ses 
pupilles,  Achille  et  Polydeuce,  après  leur  mort;  des  sta- 
tues de  marbre,  qui  les  représentaient  chassant,  s’apprê- 
tant pour  la  chasse,  ou  s’en  reposant.  Des  inscriptions  se 
répandaient  en  malédictions  contre  quiconque  mutilerait 
ou  déplacerait  ces  figures1.  Une  partie  des  monuments 
concernant  les  défunts  ornaient  naturellement  leurs  tom- 
bes. Parmi  ces  tombeaux  aussi,  il  y en  avait  de  publics, 

1 Lettres,  IV,  2,  6. 

1 Ibidem,  7, 1. 

3 Kiel,  Hérode  Atticus,  dans  Y Encyclopédie  de  Stuttgardl,  P,  2101. 

1 I’hilostrate,  Vies  des  Sophistes,  11,  1,  cd.  lvayser,  p.  241;  voir  aussi 
C.  1.  G.,  989,  etc. 
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dont  l’érection  était,  assez  souvent,  accompagnée  d’obsè- 
ques à frais  publics'.  Les  testaments  contenaient,  très-sou- 
vent, des  dispositions  relatives  aux  statues  à ériger  sur  les 
tombes*.  Dans  une  ville  du  midi  de  l’Espagne,  une  dame 
disposa  ainsi  qu’une  statue,  du  prix  de  8,000  sesterces 
(2,175  fr.),  lui  fût  érigée  et  qu’on  la  parât  de  divers  bijoux, 
décrits  par  la  testatrice  avec  l’indication  minutieuse  du 
nombre  d’anneaux  d’or  et  de  perles  de  chaque  rang  du 
collier  qu’elle  voulait  avoir  ; son  fils  y ajouta  des  brace- 
lets d’argent,  garnis  de  pierres  précieuses,  et  une  bague  de 
jaspe,  de  la  valeur  de  7,000  sesterces*.  Le  testament  d’un 
Romain  aisé,  propriétaire  dans  les  environs  de  Langres, 
prescrit  l’érection  d’un  mausolée  à deux  étages,  dont 
l’étage  supérieur  devait  offrir  un  espace  ouvert  sur  le  de- 
vant, tout  au  plus  séparé  du  dehors  par  des  colonnes,  ce 
qu’on  appelait  une  ex edra,  destinée  à recevoir  deux  sta- 
tues du  défunt,  l’une  assise,  du  meilleur  marbre  d’outre- 
mer, c’est-à-dire  grec  sans  doute,  l’autre  de  cinq  pieds  de 
haut  au  moins,  du  meilleur  bronze  de  deuxième  qualité 
(, æs  tabulare),  que  l’on  employait  pour  les  publications 
officielles.  Devant  cet  édifice,  un  autel  du  meilleur  marbre 
de  Carrare,  sculpté  dans  la  perfection,  devait  être  cons- 
truit, pour  recevoir  les  ossements  du  testateur  \ Le  Tri- 
malcion  de  Pétrone,  dont  les  dispositions  testamentaires 
rappellent  à maint  égard  celles  de  l’acte  précité,  com- 
mande pour  sa  tombe,  en  guise  de  monument,  sa  statue 

1 Comme,  par  exemple,  dans  le  C.  I.  L.,  II,  339,  2063,  2131,  2188, 
2344,  etc.,  3231,  4268  (statua  post  mortcm  adjectis  ornamentis  ædili- 
ciis). 

1 Comme,  par  exemple,  dans  le  C.  1.  L.;  II,  1923,  1941,  4020. 

•>  C.  I.  L.,  II,  2060.  — Voir  aussi  Marquardt,  Manuel,  V,  2,  293  à 29S. 

• Kiessling,  Anecd.  Basil.,  p.  6,  etc.— Voir  aussi  C.  I.  L.,  Il,  3165  a 
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accompagnée  d’un  petit  chien,  avec  l’accessoire  de  cou- 
ronnes et  d’essences,  posées  à terre  ; à sa  droite,  il  veut 
avoir  la  statue  de  sa  femme,  une  colombe  à la  main,  ainsi 
que  tenant  en  laisse  un  petit  chien'.  L’affranchi  Abas- 
cantus,  secrétaire  de  Domitien,  érigea  à son  épouse  Pris- 
cille  un  mausolée  semblable  à un  palais,  dans  lequel  son 
image  se  trouvait  diversement  reproduite,  sous  les  formes 
de  plusieurs  déesses:  ainsi  sous  celles  de  Cérès  et  d’A- 
riane en  bronze,  de  Maïa  et  de  la  Vénus  pudique  en  mar- 
bre. En  général  on  ne  se  faisait  pas  faute  de  représenter 
les  morts  sous  la  forme  de  divinités’;  mais  la  règle  pour- 
tant, c'était  le  portrait  d’après  nature.  Une  grande  partie 
des  bustes  et  statues-portraits  parvenus  jusqu’à  nous  pro- 
viennent de  monuments  tumulaires.  Les  voyageurs  qui 
marchaient  vers  les  portes  des  grandes  villes,  entre  les 
deux  rangées  de  monuments  de  l’espèce  bordant  les 
grandes  routes,  à droite  et  à gauche,  recevaient,  en  quel- 
que sorte,  s’il  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  les  sa- 
lutations de  ces  longues  files  de  figures  d’airain  et  de 
marbre  d’hommes  et  de  femmes  des  générations  éteintes, 
avant  d’aborder  le  théâtre  de  la  vie  tumultueuse  du  pré- 
sent. 

La  confection  de  monuments  personnels  a été  pratiquée, 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  l’antiquité , sur  une 
échelle  relativement  très-grande,  non-seulement  par  le 
moyen  de  la  peinture,  mais  aussi  par  celui  de  l’art  plas- 
tique. L'ambition  de  s’immortaliser  par  de  fastueuses 
images,  notamment  par  des  statues  de  bronze  doré,  était, 


' Pétroue,  ch.  lxxi. 

* Inlerp.  ad  Sla/,  silv.,  11,7,  123.  — Voir  aussi  Suétone,  Caligula , 
ch.  vu. 
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à la  (in  du  quatrième  siècle  encore,  mentionnée  par  Am- 
mien1  comme  une  des  manies  caractéristiques  de  la  no- 
blesse romaine.  Sous  Zénon  encore,  peu  de  temps  avant 
l’établissement  de  la  domination  des  Goths,  des  statues 
eu  pied  furent  érigées  à Rome*. 


§3.  — L’art  relùjieux. 


(.a  mythologie  multiplie  les  images  des  dieux.  — Colonies  d’artistes  établies 
auprès  des  grands  temples.  — Le  besoin  d’œuvres  d’art  et  de  la  produc- 
tion en  grand  de  celles-ci  gagne  tout  l'empire  romain.  — llerculanum  et 
Pompéji  offrent  un  spécimen  de  ce  qu’était  eu  moyenne  la  décoration 
artistique  des  villes  d’Italie.  — Données  statistiques  sur  les  œuvres  d’art 
qui  faisaient  l’ornement  de  Home. 


Comme  le  troisième  grand  domaine  de  l’art,  il  faut 
nommer,  après  l’art  décoratif  et  l’art  monumental,  celui 
de  l’art  religieux,  sur  lequel  une  production  incessante 
d’énormes  quantités  avait  à satisfaire  un  besoin  répandu 
dans  tout  le  monde  romain.  Sur  ce  domaine,  il  est  vrai, 
l'art  plastique  était  presque  le  seul  qui  pût  déployer  son  ac- 
tivité dans  le  sens  des  besoins  réels  du  culte,  la  peinture  et 
la  mosaïque  ne  pouvant  être  mises  à contribution  que 
pour  la  décoration  intérieure  des  sanctuaires’.  Nous  traite- 
rons plus  loin,  d’une  manière  plus  approfondie,  de  la  na- 


1 XIV,  6,  8. 

* Preller,  Régions,  Î33. 

1 Templum  cum  oruamentis  et  pictura  (Rusicade)  : Bull.  d.  Inst., 

1859,  p.  50. 

T.  III.  18 


Digitized  by  Google 


274  CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 

ture,  de  la  force  et  de  l’universalité  de  la  croyance  aux 
dieux  de  ce  temps-là,  croyance  inséparable  du  culte  des 
images,  car,  du  grand  nombre  des  plus  considérables  du 
moins  des  ligures  de  la  mythologie  romaine  et  grecque, 
aucune  n’avait  encore  perdu,  à cette  époque,  le  bénéfice  de 
la  vénération  dont  elle  formait,  traditionnellement,  l’objet  ; 
tandis  que  nombre  de  dieux  étrangers , de  divinités  de 
l’Orient  surtout,  dont  le  culte  était  auparavant  restreint  à 
des  espaces  limités,  s’étaient  répandus  sur  tout  ce  grand 
empire,  qui  embrassait  tout  le  inonde  alors  connu.  Le 
nombre  des  personnes  divines  s’était  donc  accru.  Cepen- 
dant, il  arrivait  assez  souvent  que  la  considération  pour  le 
culte  d’une  divinité  en  particulier  et  l’étendue  du  res- 
sort de  ce  culte  diminuassent  ou  augmentassent  très-sen- 
siblement, par  l’effet  d’influences  diverses.  Notamment  la 
prédilection  marquée  de  quelques  empereurs  pour  certains 
cultes,  comme  celle  d’Auguste  pour  Apollon,  de  Domitien 
pour  Minerve,  de  Commode  pour  Isis  et  Hercule,  et  de 
Septime  Sévère  pour  Hercule  et  Bacchus1,  ne  pouvait 
rester  sans  effet,  car  chacun  de  ces  règnes  procurait,  dans 
un  vaste  cercle,  la  prépondérance  au  culte  préféré,  et  con- 
tribuait, dans  la  même  mesure,  à la  multiplication  de  ses 
idoles.  On  ne  saurait  se  figurer  la  multitude  d’images,  re- 
présentant des  divinités,  qui  ont  dû,  par  suite  des  progrès 
de  la  propagande  mythologique,  s’accumuler  dans  toutes 
es  villes  d’importance  majeure  et  riches  en  temples.  La 
légende  portant  qu’il  n’y  avait  pas  moins  de  cent  idoles 
au  Capitole  à Trêves  n’a  rien  qui  doive  paraître  in- 
croyable, ni  même  nous  étonner  beaucoup*. 


1 Preller,  Mythologie  romaine , B57. 

1 Brauu,  les  Capitoles,  p.  lu  et  24  (en  allemand). 
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La  ferveur,  dans  l’adoration  des  dieux,  et  le  désir  de  se 
procurer  leurs  bonnes  grâces  par  des  œuvres  pieuses  de 
toute  espèce,  se  manifestaient,  de  préférence,  par  des  dona- 
tions et  des  fondations  pour  les  objets  du  culte,  mais  surtout 
par  le  don  d’images  de  ces  divinités,  destinées  non  pour 
les  temples  seulement;  car  elles  étaient  regardées  aussi 
comme  les  objets  les  plus  dignes  de  former  l’ornement  des 
places  et  des  édifices  publics.  La  mention  du  fait,  acciden- 
tellement rapporté  par  Pline  l’Ancien1,  que  la  capitale  des 
Arvernes  (Clermont)  fit  exécuter  une  statue  colossale  de 
Mercure,  pièce  à l’établissement  de  laquelle  on  travailla 
dix  ans,  et  pour  laquelle  l’artiste  reçut  400,000  sesterces 
(108,750  fr.)  d’honoraires,  donne  une  très-haute  idée  des 
sommes  que  l’on  dépensait,  même  dans  les  provinces, 
pour  les  images  des  dieux.  Or,  si  l’exécution  de  celles-ci, 
dans  toutes  les  dimensions,  avec  l’emploi  de  matériaux  de 
toute  espèce,  ainsi  qu’à  tous  les  degrés  de  la  valeur  artis- 
tique auxquels  on  pouvait  atteindre,  occupait  des  milliers 
d’ateliers  dans  l’empire  romain,  on  est,  naturellement, 
porté  à admettre  aussi  qu’il  devait  y avoir  de  nombreuses 
spécialités,  dans  cette  fabrication.  Le  hasard  nous  en  a fait 
connaître  une,  celle  des  fabricants  de  génies,  dont  les 
boutiques  et  les  ateliers  se  trouvaient,  paraît-il,  réunis  en 
grand  nombre  à Rome,  derrière  le  temple  de  Castor.  Il  y a 
lieu  de  croire  aussi  qu’il  existait,  dans  le  voisinage  de 
chaque  temple  considérable,  une  colonie  d’artistes  et  d’in- 
dustriels pratiquant  les  beaux-arts.  Elle  procurait  aux  dé- 
vots, affluant  de  toutes  parts,  les  moyens  de  témoigner 
leur  vénération  à la  divinité,  par  des  offrandes  et  des  fon- 
dations pieuses  d’images  des  dieux,  d’ex-voto  et  de  tables 


Hisl.  nat.,  XXXIV,  46 
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votives,  ainsi  que  de  se  pourvoir  des  souvenirs,  de  toute  es- 
pèce, qu’ils  avaient  l’habitude  de  rapporter  chez  eux  du 
sanctuaire  visité.  Ces  artistes  se  trouvaient  ainsi  également 
sous  la  main,  pour  exécuter  les  réparations  et  les. travaux 
de  décoration,  dont  les  temples  avaient  continuellement 
besoin1.  Tout  le  monde  connaissait  l’orfévre  Démétrius, 
qui  façonnait,  à Éphèse,  des  modèles  en  argent,  copiés  du 
temple  de  la  grande  Diane,  ce  qui  faisait  gagner  beau- 
coup à nombre  d'ouvriers’.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
qu’il  devait  y eu  avoir  d’autres , fournissant,  à tous  les 
prix,  des  copies  de  l’image  célèbre  de  la  déesse.  Il  en  était 
probablement  de  même  pour  tous  les  grands  temples,  où 
affluaient  les  visiteurs,  bien  que  l’on  n’ait  des  données  posi- 
tives, à cet  égard,  que  pour  ceux  d’Aphrodite,  dans  l’île  de 
Chypre,  dont  les  idoles  d’argile  passaient  pour  opérer  des 
miracles,  dans  les  périls  de  mer.  Ainsi  l’on  sait,  par  un 
rapport  qui  remonte  au  commencement  du  septième  siècle 
avant  notre  ère,  que,  dès  lors,  un  navire  de  Naucratis  fut, 
miraculeusement,  sauvé  d’une  effroyable  tempête  par  une 
statuette,  d’un  travail  antique  et  de  la  longueur  d'une 
palme,  qu’avait  achetée,  à Paphos  et  portait  avec  lui  un 
marchand  qui  se  trouvait  parmi  les  voyageurs  du  bord  s. 


1 Les  fabri  subædiani  à Narbonne  (dans  llenzen,  7215),  les  fabri  su- 
bidiaui  (sic)  à Cordoue  (dans  le  C.  I.  L.,11,  2211),  les  amici  suba-diani 
d'une  inscription  d'Antium  (dans  Lanciani,  llull.  d.  /.,  1870,  p.  15), 
le  corpussuba-danum,  à Home  (dans  Muralori,  1185,  8),  et  le  marmora- 
rius  subædanus,  à Rouie  (dans  llenzen,  7245),  étaient  peut-être  de  ces 
artisans  ou  collèges,  attachés  à demeure  aux  temples,  dans  la  construc- 
tion, l'entretien  et  la  décoration  desquels  ils  trouvaient  de  l’emploi. 
Mommsen  (llull.  d.  Inst.,  1853,  p.  30)  croit  pouvoir  admettre  que  l'on 
désignait  ainsi  les  intestinarii,  ouvriers  travaillant  eu  maison  (sub  ædi- 
bus),  pour  les  distinguer  des  tignarii,  travaillant  en  plein  air  ( sub  divo). 
s Acta  apost.,  19,  23. 

1 Athénée,  XV,  18,  «76,  llesych. 
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On  trouve  fréquemment  des  figurines  eu  argile  de  la  déesse 
de  Chypre,  les  unes  en  pied,  les  autres  assises,  voire  môme 
avec  un  enfant  sur  les  bras,  en  divers  endroits  de  cette  tle' 
môme,  et  ailleurs,  comme  à Athènes,  en  Syrie,  à Bagdad, 
à Cyrène,  en  Crimée,  etc.  ; elles  sont  en  partie,  peut-être 
même  toutes,  strictement  conformes  à la  sévérité  des  mo- 
dèles archaïques1. 


La  civilisation  romaine  marquait  ainsi  aux  beaux-arts 
une  triple  tâche;  elle  leur  demandait  de  procurer  à la  foi 
des  images  de  la  divinité  et  d’orner  dignement  les  lieux 
consacrés  à celle-ci , de  transmettre  à la  postérité  la  mé- 
moire des  personnes  et  des  événements,  ainsi  que  de  rem- 
plir d’une  sereine  magnificence  les  demeures  des  vivants, 
comme  celles  des  morts.  Chacun  de  ces  besoins  avait  sa 
racine  profonde  dans  l’essence  de  la  culture  romaine,  telle 
qu’elle  s’était  développée,  depuis  le  commencement  de  la 
domination  universelle  de  Rome;  elle  les  répandit  tous 
les  trois  dans  ce  monde,  qu’elle  se  soumit  d’autant  plus 
complètement  que  sa  durée  se  prolongea;  aussi  l’art,  qui 
seul  pouvait  satisfaire  à ces  demandes,  la  suivit- il  partout, 


1 Vidal  Lablache,  Hernie  archiol.,  1869,  p.  341-344,  statuette  chy- 
priote du  musce  d'Athènes,  l’un  des  quatorze  exemplaires  conformes  de 
la  collection  qui  s’y  trouve.  — Le  passage  de  Lucien  (Amores,  11)  qu’on 
y cite,  ne  peut  s’entendre  que  de  figures  d’argile  obscènes,  comme  on  en 
voyait  alors  beaucoup,  parait-il,  dans  les  boutiques  des  potiers  de  cette 
ville.  Pour  les  localités  où  l'on  a trouvé  des  images  d'Aphrodite,  voyez 
Ross,  Voyages  dans  les  Iles,  IV,  100  (Idalion),  et  Preller,  Mythologie 
grecque,  I,  2 éd.,  291,  S (ouvrages  allemands). 
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jusqu’aux  dernières  limites  de  son  immense  domaine.  C’est 
ce  que  les  faits  rapportés  jusqu’ici  prouvent  suffisamment. 
Mais,  voulût-on,  ce  qui  serait  très-facile,  encore  accumu- 
ler beaucoup  plus  de  mentions  de  ces  faits,  l’on  ne 
réussirait  jamais  à donner  une  idée  parfaite  de  cette  im- 
mense production  des  arts,  qui  continua  incessamment, 
pendant  des  siècles,  sur  un  domaine  de  plus  de  cent  mille 
lieues  carrées  géog.  de  superficie.  Nous,  gens  du  monde 
moderne,  nous  ne  connaissons  le  besoin  de  l’art  et  l’activité 
artistique,  y correspondant,  que  comme  des  phénomènes 
relativement  assez  rares,  isolés  et  très-étroitement  circons- 
crits. L’existence  d’un  besoin  de  l’art  comme  celui  qui 
remplissait  tout  un  monde,  alors,  et  qui  a disparu  avec  la 
civilisation  romaine,  demeure  jusqu’à  un  certain  point  in- 
compréhensible pour  nous,  nous  apparaît  même  comme 
quelque  chose  de  fabuleux,  malgré  les  nombreux  témoi- 
gnages qui  en  font  foi.  L’imagination  se  perd  dans  la  ten- 
tative de  nous  faire  une  idée  de  l’exubérance  des  oeuvres 
d’art,  de  toute  espèce,  qui  se  créaient,  année  par  année, 
dans  des  milliers  de  villes,  et  s’y  accumulaient  de  plus  en 
plus,  en  dépit  des  lacunes  causées  par  la  destruction. 

La  découverte  des  villes  ensevelies  près  du  Vésuve  nous 
a permis,  il  est  vrai,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  cette  ma- 
gnificence engloutie  des  arts  du  monde  romain  ; et  cette 
contemplation,  bien  qu’elle  ne  nous  montre  qu’une  par- 
celle de  cet  immense  ensemble,  et  ne  nous  l’offre  que 
très-défigurée,  reste  toujours  d’un  prix  inestimable;  car 
on  en  reçoit  l’impression  que  des  richesses  répandues,  à 
pleines  mains,  avec  une  telle  prodigalité,  devaient  être  ef- 
fectivement inépuisables.  On  ne  saurait  admettre,  d’aucune 
façon,  qu’Herculanum  et  Pompéji  se  distinguassent,  sous 
aucun  rapport,  des  autres  villes  d’Italie,  par  Ipur  parure 
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artistique;  tout,  au  contraire,  conduit  à penser  que  ces 
deux  villes  nous  font,  tout  au  plus,  connaître  la  moyenne 
de  la  parure  d’usage.  Des  fouilles  exécutées  à Aricie, 
durant  neuf  annéesseulement,  de  1787  à 1796,  ont  fourni 
la  majeure  partie  de  la  collection  considérable  de  sculp- 
tures du  cardinal  Despuig1,  à l'aima,  dans  l’île  de 
Majorque,  et  des  chefs-d’œuvre,  tels  que  le  Jupiter  d’Otri- 
coli,  la  Minerve  de  Vellétri,  etc.,  justifient  la  haute  opi- 
nion que  l’on  peut  concevoir  des  ornements  répandus 
dans  les  villes  d’importance  moyenne.  Or,  autant  celles-ci 
étaient  éclipsées  par  la  magnificence  et  la  richesse  des 
grandes  villes,  telles  que  Gapoue,  Bologne  (Bononia), 
Ravenne,  et  de  certaines  autres  localités,  qui  brillaient 
particulièrement  sous  ce  rapport,  comme,  par  exemple, 
Antium,  autant  toutes  devaient-elles  être  éclipsées  par 
Rome. 

Nous  avons  quelques  données  numériques  sur  les  œu- 
vres d’art  que  renfermait  cette  capitale  : elles  proviennent, 
en  partie,  d’un  recueil  de  notices  statistiques,  par  lequel 
se  termine  une  description  de  Rome  du  quatrième  siècle, 
intitulée  : Ctiriosum;  en  partie,  d’un  mémoire  plus  déve- 
loppé sur  ces  notices,  auquel  le  rhéteur  Zacharie,  évêque 
de  Mélétine,  fit,  en  546,  des  emprunts*  pour  son  Histoire 
ecclésiastique.  Ces  données,  probablement  fondées  sur 
des  extraits  des  relevés  du  conservateur  des  statues  ( cura - 
tor  statuarum)  à Rome’,  sont  malheureusement  très-in- 
complètes , même  pour  les  œuvres  d’art  publiquement 
exposées,  auxquelles  s’en  borne  l’objet.  Il  en  résulte  qu’il 
y avait  alors,  à Rome,  deux  colosses,  dont  nous  ne 

1 Hubner,  Antiques  de  Madrid,  292  (en  allemand). 

1 Jordan,  Topographie  de.  Rome,  1,  U9  à 152  (en  allemand). 

1 Notit.  Dign.,  Il,  l , p.  200,  etc. 
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connaissons  qu’un,  des  plus  remarquables  entre  tous,  à 
savoir  le  colosse  de  Néron,  de  près  de  cent  pieds  de  haut, 
transformé  en  dieu  du  soleil  ; vingt-deux  statues  équestres, 
colossales  aussi,  dont  quelques-unes  appartenaient  peut- 
être  à des  groupes;  quatre-vingts  statues  de  dieux  dorées 
et  soixante-quatorze  d’ivoire,  en  ne  comptant  pas  celles 
de  l’intérieur  des  temples;  trente-et-un  socles  de  mar- 
bre (?),  et  trois  mille  sept  cent  quatre-vingt-cinq  statues, 
en  bronze,  d’empereurs  et  de  chefs  d’armée.  Les  au- 
tres statues-portraits  de  bronze,  les  statues  profanes 
de  marbre,  probablement  aussi  nombreuses  ; les  images 
de  dieux,  en  marbre  et  en  bronze  non  doré,  dont  le 
nombre  était,  naturellement,  bien  plus  grand  encore  que 
celui  des  statues  de  prix,  ne  sont  pas  comprises  dans  ces 
relevés.  Après  tant  de  ravages,  causés  notamment  par  de 
fréquents  incendies,  dont  plusieurs  avaient  atteint  des 
proportions  énormes,  Rome  possédait  ainsi,  probable- 
ment, au  quatrième  siècle  encore,  plus  de  dix  mille  œu- 
vres, publiquement  exposées,  de  l’art  plastique.  En  y 
ajoutant  celles  que  renfermaient  des  centaines  de  temples, 
les  édifices  publics,  tels  que  thermes,  portiques,  théâ- 
tres, etc.,  les  palais  et  les  maisons  des  particuliers,  on 
comprend  que,  même  deux  siècles  plus  tard,  après 
maintes  nouvelles  dévastations,  Cassiodore  pût  dire  qu’il 
existait  encore,  dans  l’enceinte  de  Rome,  tout  un  peuple 
de  statues. 

On  ne  saurait,  il  est  vrai,  imputer  ces  dévastations  aux 
empereurs  chrétiens,  qui  employèrent,  au  contraire,  à 
l’ornement  des  villes,  les  statues  païennes  enlevées  des 
temples  et  d’autres  édifices'.  Une  très-grande  partie  de 


* De  Rossi,  Bull,  cr.,  III,  p.  5,  etc. 
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ces  ornements  se  conserva  jusqu’au  septième  siècle,  où 
Constant  II,  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Rome  depuis 
l’année  641,  procéda  à un  pillage,  qui  ne  peut  y avoir 
laissé  subsister  beaucoup  de  restes  considérables  \ v. 


1 Preller,  Régions,  p.  233. 


CHAPITRE  III. 


l/lndnstrle  artistique. 


Homogénéité  de  l’art  et  de  l’industrie  artistique  dans  toutes  les  parties 
de  l’empire,  l’Égypte  et  la  Palestine  exceptées.  — Exécution  d’œuvres 
d’art  pour  les  provinces  à Rome.  — Exécution  dans  les  carrières. — Images 
confectionnées  d’avance  en  vue  des  besoins  du  commerce. — Exécution  sur 
les  lieux  de  l’emploi  par  des  artistes  nomades  ou  sédentaires.  — Uniformité 
générale  dans  les  procédés  de  l’art  et  les  moyens  techniques.  — Persis- 
tance dans  la  tradition.  — Rome,  sous  ce  rapport  aussi,  donne  le  ton  et 
sert  de  modèle  à tout  l’empire.  — La  production  a essentiellement  le  ca- 
ractère d’une  reproduction  constante.  — Perfection  du  développement  de 
l’industrie  artistique.  — Son  exploitation  en  fabrique. — Extrême  division 
du  travail  dans  ses  diverses  branches.  — Les  ouvrages  procédant  de 
l’art-métier  sont  en  grande  partie  exécutés  par  des  esclaves.  — Bon  mar- 
ché des  ouvrages  communs  de  l'espèce.  — Honoraires  payés  aux  artistes. 


Les  considérations  que  nous  avons  poursuivies  jus- 
qu’ici ont  mis  en  évidence  une  extension  du  besoin  de 
jouissances  artistiques  presque  incroyable  pour  le  monde 
de  nos  jours,  sur  tout  le  domaine  de  la  culture  romaine, 
et  montré  que  tous  les  beaux-arts  y étaient  devenus  in- 
dispensables à l’État,  à la  religion  et  à la  vie  privée.  Il  va 
sans  dire  que  leur  propagation,  ainsi  que  la  hauteur  de 
leur  développement  et  l’importance  générale  de  leurs 
productions,  se  trouvait  partout  en  rapport  avec  l’em- 
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pire  de  la  civilisation  au  service  de  laquelle  se  déployait 
leur  activité.  Là  où  cet  empire  avait  des  racines  fermes, 
durables  et  profondes,  la  vie  artistique  offrait  un  dévelop- 
pement riche,  grandiose  et  éclatant;  elle  resta  chétive, 
au  contraire,  là  où-  la  culture  romaine  ne  s’était  que  pas- 
sagèrement introduite  et  n’avait  touché  que  la  surface. 
Abstraction  faite  de  ces  différences  dans  les  degrés  du 
développement  de  l’art,  celui-ci  est  resté,  pour  le  fond, 
absolument  le  même  dans  tout  l’empire  romain.  Deux 
pays  seulement  font  exception  à la  règle  : l’Égypte,  la 
seule  contrée  dans  laquelle  une  pratique  de  l’art,  antique, 
indigène  et  complètement  différente  de  la  pratique  univer- 
selle de  l’art  gréco-romain,  continuait  à subsister;  et  la 
Palestine,  où  la  religion  entretenait,  chez  le  peuple,  l’aver- 
sion pour  les  arts  figuratifs. 

La  stabilité,  sans  exemple,  qui  distingue  l’Égypte  de 
tous  les  autres  pays  de  l’antiquité,  se  montre  notamment 
aussi  dans  ce  fait  que  l’architecture,  la  peinture  et  la 
sculpture,  y furent  exercées,  sous  les  empereurs  romains, 
exactement  comme  sous  les  Pharaons.  Des  sculptures  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  dont  la  date  d’origine  est 
fixée  par  des  inscriptions,  ont  été  prises,  par  des  connais- 
seurs de  l’antiquité  égyptienne,  pour  des  œuvres  remon- 
tant à trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Non-seulement 
les  temples  des  dieux  de  l’Égypte  se  construisaient,  à 
l’époque  de  l’empire  romain,  conformément  aux  tradi- 
tions de  la  plus  haute  antiquité,  les  procédés  techniques 
de  tous  les  autres  arts  y étaient  aussi  restés  les  mêmes, 
sans  le  moindre  changement.  Les  murs  des  temples 
se  couvraient  toujours  encore  des  mêmes  sculptures , 
des  mêmes  hiéroglyphes  ; la  dorure  des  ornements 
sculptés  et  architecturaux  se  pratiquait  de  la  même  ma- 
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nière;  les  couleurs  des  peintures  étaient  toujours  aussi 
vives  et  aussi  durables  qu’à  l’époque  de  la  construction 
des  palais  de  Thèbes  et  des  grottes  nubiennes  Cepen- 
dant il  est  hors  de  doute  qu’il  y eut  aussi,  en  Égypte,  à 
côté  de  l’art  indigène,  un  art  gréco-romain.  Un  complet 
isolement  de  l’Égypte,  vis-à-vis  d’une  province  limitrophe 
comme  la  Cyrénaïque,  en  particulier,  serait  même  à 
peine  concevable;  or,  dans  cette  dernière,  des  vestiges 
importante  témoignent,  avec  éclat,  de  l’état  florissant 
auquel  l’architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  y étaient 
arrivées,  au  temps  même  de  la  domination  romaine. 
Suivant  le  rapport  d’un  voyageur  anglais,  chaque  partie 
de  la  ville  de  Cyrène  et  de  ses  faubourgs  aurait  été  d’une 
richesse  extrême  en  statues,  et  des  fouilles  ne  manque- 
raient certainement  pas  d’y  amener  la  découverte  de 
beaucoup  d’excellentes  sculptures  \ Cependant  le  recours 
à la  production  artistique  de  ce  pays  voisin  n’aurait  pu 
suffire  à tous  les  besoins  de  l’Égypte,  devenue  pro- 
vince romaine.  Dans  une  province  où  résidait  un  gou- 
verneur romain  avec  sa  cour,  ayant  une  garnison  per- 
manente de  deux  légions,  et  dans  laquelle  nombre  de 
Romains  et  de  Grecs  avaient  fixé  leur  séjour  et  voya- 
geaient encore  plus,  ils  devaient  aussi  tenir  à ce  que  des 
artistes  et  des  industriels  romains,  travaillant  pour  l’art, 
fussent  constamment  à leur  disposition,  pour  des  entre- 
prises artistiques  de  tout  genre.  Déjà  le  premier  des  préfets 
qui  gouvernèrent  l’Égypte,  Cornélius  Gallus,  se  fit  poser 

1 I.etronne,  Recueil  d’inscriptions,  I,  p.  210,  et  Recherches  pour  ser- 
vir à C histoire  de  V Égypte , p.  446,  clc.,  et  p.  460. 

’ Voir  les  ouvrages  cités  par  O.  Millier,  dans  son  Manuel  d'archéo- 
logie, § 256,  3 (eu  allem.),  particuliérement  Beechey,  Proceedings, 
p.  528. 
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des  statues  dans  toutes  les  parties  du  pays 1 . Vitrasius  Pol- 
lion,  procureur  d’Égypte  sous  Claude,  fit  l’essai  d’utiliser, 
pour  ses  statues,  le  porphyre  des  grandes  carrières  du  mon  t 
Claudien,  près  de  la  mer  Rouge,  qui  venaient  d’étre  ou- 
vertes, et  en  envoya  des  échantillons  à Rome.  Il  paraît 
qu'il  s’est  conservé  quelques  restes  de  ces  sculptures,  in- 
dubitablement exécutées  sur  place.  Mais  cette  innovation 
fut  alors  peu  goûtée.  Les  œuvres  plastiques  en  porphyre 
n’ont  commencé  à prendre  faveur  qu’au  troisième  siècle*. 

L’aversion  des  Juifs  pour  les  arts  figuratifs,  fondée  sur 
leurs  dogmes  religieux,  est  connue*.  Elle  était  poussée  si 
loin  chez  les  Esséniens,  qu'ils  évitaient  d’entrer  dans  les 
villes,  pour  ne  pas  avoir  à passer  par  des  portes  surmon- 
tées de  statues,  se  promener  sous  des  images  leur  parais- 
sant illicite*.  Mais  cette  particularité  même  montre  qu’en 
Judée  les  portes  et,  certainement,  aussi  d’autres  édifices 
publics,  n’étaient  pas  absolument  dépourvus  des  orne- 
ments de  la  sculpture,  et  que  la  haine  des  Juifs  pour  les 
images  avait  pu,  tout  au  plus,  empêcher  l’exercice  des 
beaux-arts  par  leurs  coreligionnaires,  non  l’interdire  aux 
étrangers,  ni  défendre  l’introduction  d’œuvres  d’art  faites 
à l’étranger.  Hérode  le  Grand,  déjà,  avait  orné  de  sculp- 
tures ses  magnifiques  constructions,  sans  s’inquiéter  de 
la  réprobation  des  orthodoxes.  A l’entrée  du  port  de  Cé- 
sarée,  construit  par  lui,  s’élevaient  trois  colosses,  et  dans 
le  temple  d’Auguste  de  ladite  ville,  des  statues,,  colossales 
aussi,  de  cet  empereur  et  de  Roma*.  Dans  les  jardiys  de 

' Dion  Cassius,  LUI,  33.. 

* Pline,  Uist.  nat.,  XXXVI,  57;  voir  aussi  Lctronnc,  Recueil,  I, 
p.  141. 

3 Suidas,  sub  vcrbo  (tôOorriut,  elZonaras,  p.  380. 

* Uippolyte,  Réfutât.,  IX,  26. 

- ‘ Joscphe,  Bell.  Jud.,  I,  21,  8. 
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son  par  trop  somptueux  palais,  à Jérusalem,  il  y avait  des 
étangs  remplis  d’ouvrages  d’art  en  airain,  par  lesquels 
s’échappaient  les  eaux 1 . 

L’emploi  des  beaux-arts  à la  reproduction  de  la  figure, 
de  personnes  vivantes  môme  n’était  nullement  un  fait 
inouï,  en  Palestine.  Nous  avons  déjà  mentionné,  plus  haut, 
celui  de  l’envoi  que  fit  la  princesse  Alexandra  des  portraits 
de  ses  enfants  à Antoine.  La  mort  du  roi  Agrippa,  en 
l’an  44,  ayant  excité  à Césarée  et  à Sébaste  des  transports 
d’une  joie  brutale,  les  soldats  traînèrent  sur  les  toits  des 
maisons  publiques  les  statues  de  ses  trois  filles,  âgées  de 
seize,  de  dix  et  de  six  ans,  et  les  souillèrent  de  la  manière 
la  plus  infâme  *.  Caligula,  ayant  chargé  le  proconsul  de 
Syrie,  P.  Pétronius,  de  lui  faire  ériger  une  statue  colos- 
sale dans  le  temple  de  Jérusalem,  ce  fonctionnaire  fit  venir 
. de  la  Phénicie  les  artistes  les  plus  expérimentés  de  cette 
contrée,  et  leur  en  confia  l’exécution,  qui  eut  lieu  à Sidon, 
en  leur  fournissant  lui-méme  les  matériaux.  Agrippa 
ayant  déterminé  l’empereur  à se  désister  de  son  projet, 
Caligula  n’y  revint  pas  moins  ; mais  il  fit , alors , 
exécuter  le  travail  du  colosse,  en  bronze  doré,  à Rome 
môme,  pour  éviter  le  soulèvement  que  n’eût  pas  manqué 
d’exciter  le  transportée  la  statue,  de  Sidon,  à travers  le 
pays*. 

En  général,  une  partie  certainement  considérable  des 
œuvres  d’art  destinées  pour  les  provinces  paraissent  avoir 
été  commandées  et  travaillées  à Rome,  parfois  peut-être 
môme  pour  le  compte  de  particuliers  de  la  province,  mais, 
ordinairement,  sans  doute,  pour  celui  des  empereurs,  en 


' Joséphc,  Hell.  Jud.,  V,  4,  4. 

2 Le  même,  A.  J.,  XIX,  9,  1. 

1 Philon,  Légat,  ad  Gajtim,  p.  579  à 595  M. 
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vue  de  leurs  constructions  et  entreprises  artistiques  à l’é- 
tranger. Arrien  trouva,  près  de  Trébizonde,  à l’endroit  où 
Xénophon  et  l’empereur  Adrien  avaient  aperçu  la  mer  Noire, 
une  statue  de  ce  dernier,  érigée  en  commémoration  de  sa 
visite;  elle  avait  la  main  tendue  vers  la  mer;  mais,  comme 
elle  n’était  ni  ressemblante  ni  bien  faite,  Arrien  pria  l’em- 
pereur d’en  envoyer  une  autre,  ayant  la  même  attitude,  mais 
qui  fût  plus  digne  de  lui.  Pour  un  beau  temple  de  Mercure 
de  la  même  localité,  en  pierres  de  taille,  mais  dans  lequel 
il  n’y  avait  qu’une  mauvaise  statue  de  ce  dieu,  Arrien  pria 
de  même  d’en  envoyer  une  nouvelle;  de  cinq  pieds  de 
haut,  et  d’y  ajouter  une  autre,  de  quatre  pieds  de  haut,  de 
Philésius,  héros  descendant  de  Mercure,  que  l’on  y révérait 
aussi1.  L’exécution  de  statues  sur  la  plus  grande  échelle 
était  surtout  facilitée,  à Rome,  par  la  circonstance  que  les 
produits  des  mines  d’or  et  d’argent,  appartenant  au  do- 
maine impérial,  comme  la  plupart  des  mines  de  cuivre  et 
des  carrières  de  marbre,  pouvaient  y arriver  par  la  voie 
de  la  mer  et  du  Tibre,  sur  le  port  duquel,  au  pied  de 
l’Aventin,  le  gigantesque  entrepôt  de  marbres  de  la  Rome 
impériale  n’a  été  découvert  que  depuis  peu.  Probable- 
ment il  y avait,  à Rome,  une  petite  armée,  bien  fournie  et 
parfaitement  organisée  pour  la  coopération,  d’artistes  et 
d’industriels  voués  à l’art,  comme  celle  dont  Adrien  se 
faisait  accompagner  dans  ses  voyages,  et  continuellement 
occupée  au' service  des  empereurs;  aussi  n’est-ce,  sans 
doute,  que  pour  les  entreprises  artistiques  d’une  impor- 
tance ou  d’une  urgence  extraordinaire,  qu’il  y avait  né- 
cessité d’attirer  des  artistes  du  dehors,  comme  le  fit 
Alexandre  Sévère,  pour  l’érection  d’une  multitude  de 


1 Périple  du  Pont-Euxin,  ch.  i et  11. 
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statues  colossales,  d’empereurs  divinisés  surtout  Il  exis- 
tait nombre  d’ateliers  de  sculpture,  dans  lesquels  on  a 
trouvé  des  statues,  des  têtes  tant  finies  qu’ébauchées,  dif- 
férentes espèces  de  marbres  et  des  outils  de  toute  sorte, 
à l’usage  des  sculpteurs,  lors  de  la  pose  des  fondements  de 
laChiesa  nuova  et  d’autres  bâtiments,  sur  le  Monte  Gior- 
dano,  dans  la  neuvième  région,  entre  le  Portique  d’Eu- 
rope, le  cirque  Agonalis  et  la  Via  Recta  ; mais  il  en  existait 
certainement  aussi  ailleurs*.  Ainsi,  il  y avait  entre  le 
pont  Ælius  et  le  mausolée  d’Auguste,  sur  la  rive  du 
Tibre,  dans  les  Navalia  ou  tout  près,  une  place,  autre  que 
le  port  déjà  indiqué,  pour  le  déchargement  des  marbres* 
[statiu  marmorum).  Or  il  existait,  là  aussi,  des  ateliers  où 
travaillaient  les  marbriers  dépendant  de  l’administration 
impériale,  comme  il  résulte  d’inscriptions  que  l’on  y a 
trouvées,  et  sans  doute  encore  d’autres  ateliers,  ne  rele- 
vant que  de  l’industrie  privée*. 

Qu’il  y eût  cependant,  dans  toutes  les  carrières  de 
marbre  et  d’autres  pierres,  fournissant  des  matériaux 
pour  les  statues,  nombre  de  statuaires  et  de  tailleurs  de 
pierre,  établis  là  en  permanence,  comme  on  le  voit  encore 
maintenant  à Carrare,  lesquels  ou  ébauchaient  des  œuvres 
de  sculpture  et  taillaient  dans  le  gros,  ou  les  finissaient 
même,  c’est  un  fait  dont  il  existe  encore  des  traces  en 
beaucoup  d’endroits.  Le  fameux  colosse  d’Apollon  , à 
Naxos,  long  de  10  mètres  60,  qui,  depuis  les  temps  de 
Cyriaque  d’Ancône,  attirait  l’attention  de  tous  les  voya- 

1 Histoire  Auguste,  Vie  d’Alexandre  Sévère,  ch.  xxv. 

1 Pellegrini,  Bull.  d.  Instit.,  1859,  p.  68,  etc.;  Benndorf  et  Belles 
images  du  musée  du  Latéran,  p.  350. 

* Preller,  Régions,  241  à 243. 

* Bruzza,  p.  137,  etc. 
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geurs,  et  ne  fut  pas  terminé,  se  trouve  encore  tel  quel  dans 
les  carrières  de  marbre  où  il  fut  taillé.  La  ville  de  Luna, 
près  de  Carrare,  était  richement  pourvue  de  toute  espèce 
de  sculptures,  extraites  de  ses  carrières,  et,  dans  le  lieu  dit 
Cava  dci  Fanti  scritti,  on  y a découvert  un  relief  ; des 
trouvailles  semblables  ont  été  faites  à Paros.  Un  autre 
témoignage  à l’appui,  très-intéressant,  c’est  la  légende 
du  martyre  de  Claude  et  de  ses  quatre  compagnons  d’in- 
fortune (passio  sanctorum  quatuor  coronatorum),  sous 
Dioclétien.  L’auteur  de  cette  légende,  rjui  paraît  avoir  été 
consignée  vers  la  première  moitié  du  quatrième  siècle, 
est  très -versé  dans  tout  ce  qui  concerne  l’industrie 
artistique  des  Romains,  laquelle  s’exerçait  encore,  sur  la 
plus  grande  échelle,  à l’époque  du  règne  de  cet  empereur, 
et  tous  les  détails,  toutes  les  expressions  techniques  s’y 
rapportant,  lui  sont  familiers.  Il  connaissait,  certainement, 
la  localité  où  se  passa  l’histoire  qu’il  raconte,  des  carrières 
de  pierre  de  la  Pannonie,  probablement  aux  environs  de 
Mitrovitz,  à l’extrémité  des  ramifications  qu’y  pousse  la 
Pruschka-Gora,  ainsi  que  les  travaux  qui  s’y  exécutaient, 
pour  les  avoir  vus  de  ses  propres  yeux  et,  peut-être,  y 
avoir  coopéré  lui-môme.  Ses  données  précises,  notam- 
ment les  chiffres  qu’il  indique,  paraissent  ainsi  mériter 
toute  confiance.  Suivant  cet  auteur,  on  extrayait  de  ces 
carrières  trois  sortes  de  pierres,  deux  espèces  de  marbres 
pour  statues,  semblables  ù ceux  de  Thasos  et  de  Procon- 
nèse,  sous  la  dénomination  desquels  ils  passaient  aussi 
dans  le  commerce,  et  un  porphyre  vert.  On  y trouve,  encore 
maintenant,  ces  trois  sortes,  avec  de  nombreux  débris  de 
constructions  romaines.  Dans  ces  carrières,  travaillaient, 
sous  la  direction  de  cinq  préposés  à la  partie  technique, 
dits  philosophes,  mot  qui  se  prend  encore,  dans  le  latin  du 

T.  III.  18 
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moyen  âge,  comme  synonyme  de  sculpteur,  six  cent  vingt- 
deux  carriers  ( quadratarii ),  répartis  entre  plusieurs  dis- 
tricts ou  mines,  et  en  état  de  fournir  des  sculptures  arliste- 
ment  travaillées,  ainsi  que  de  grandes  dimensions.  On  y 
avait  exécuté,  entre  autres,  en  marbre  de  Thasos,  par  ordre 
de  Dioclétien,  une  figure  de  25  pieds  du  dieu  du  Soleil  sur 
son  quadrige,  également  orné  d’images;  en  porphyre 
vert,  des  colonnes  et  des  c hapiteaux  de  colonnes,  des  bas- 
sins et  des  cuves  artistement  ornés,  le  tout  peut-être  poul- 
ies thermes  de  Dioclétien,  à Rome1.  L’exécution  d’une 
colonne  à chapiteau  feuillu,  « d’un  travail  merveilleux  », 
prit  trois  mois  de  temps,  celle  d’une  autre,  seulement 
vingt-six  jours.  La  satisfaction  exprimée  par  l’empereur 
au  reçu  des  ouvrages  des  cinq  artistes  chrétiens  (c’est  tou- 
jours de  saint  Claude  et  de  ses  quatre  compagnons  qu’il 
s’agit)  excita  la  jalousie  des  directeurs.  Puis,  Dioclétien 
ayant  commandé,  chez  les  chrétiens,  une  statue  d’Esculape, 
indépendamment  de  plusieurs  ouvrages  d’ornementation, 
ils  s’acquittent  encore,  à son  entière  satisfaction,  de 
cette  dernière  partie  de  la  commande,  mais  refusent  de 
se  charger  de  la  confection  d’une  idole,  refus  à la  suite 
duquel  les  philosophes  font  exécuter  la  statue  en  marbre 
de  Proconnèse  par  d’autres  ouvriers,  dans  l’espace  de 
trente  jours. 

Il  est  certain  qu’en  beaucoup  d’endroits  ou  faisait,  d’a- 
vance, un  approvisionnement  d’ouvrages  plastiques  pour  le 
commerce,  le  plus  communément,  sans  doute,  en  Grèce 
et  dans  l’Asie  Mineure,  les  deux  pays  qui,  jusque  dans 
la  période  de  l’empire,  envoyaient  le  plus  d’artistes  à 
Rome,  et  continuaient  probablement,  en  outre,  à fournir 


' Benndorf,  dans  les  Recherches  de  Uudioger,  lit,  342,  elc.,  351,  et c. 
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une  quantité  assez  considérable  d’œuvres  sculptées  à l’ex- 
portation. 

Apollonius  de  Tyane,  dans  le  roman  connu  de  Philos- 
trate, rencontre  au  Pirée  un  navire,  dont  le  chargement, 
à destination  de  l’Ionie,  a été  formé  par  l’armateur,  un 
marchand,  d’images  des  dieux,  toutes  précieuses,  les  unes 
d’or  et  de  marbre,  les  autres  d’or  et  d’ivoire1. 

En  général  c’étaient,  évidemment,  surtout  les  images 
des  dieux  et  d’autres  objets  du  culte  que  l’on  mettait  en 
œuvre,  non-seulement  sur  commande,  mais  aussi  en  prévi- 
sion des  besoins  du  commerce,  donc  certainement  aussi  sur 
la  demande  de  commerçants  et  de  courtiers,  ainsi  qu’une 
grande  partie  des  œuvres  d’art  destinées  à des  usages  déco- 
ratifs. En  ce  qui  concerne  les  sarcophages,  leur  masse  déjà 
met  hors  de  doute  qu'ils  devaient  être  confectionnés  en 
fabrique,  ce  que  confirme  encore  le  fait  que  l’on  en  a trouvé 
beaucoup,  tels  qu’on  les  préparait  pour  la  vente  dans  les 
dépôts  des  fabricants,  c’est-à-dire  achevés  aux  derniers 
coups  de  ciseau  près,  lesquels  ne  pouvaient  être  donnés 
qu’après  la  commande  faite.  Ainsi,  les  médaillons  à por- 
traits, souvent  ménagés  au  milieu,  ne  présentent,  dans 
bien  des  cas,  que  l’ébauche  d’un  visage  ; d’où  il  suit  qu’il 
restait  encore  à donner  à celui-ci  les  traits  du  défunt.  De 
même,  la  place  du  nom  est  laissée  vide  au-dessus  de  l’ins- 
scriplion  D.  M.  [dis  manibus ) qui  se  trouve  en  tête  de  ' 
toutes  les  épitaphes.  Il  est  probable  qu’une  partie  des  sta- 
tues d’honneur  municipales,  exécutée  d’une  façon  mé- 
diocre sur  des  patrons  convenus,  rentrait  de  même  dans 
l’objet  de  cet  approvisionnement,  offert  par  les  ateliers  de 
sculpture,  comme  il  va  sans  dire  aussi  avec  des  têtes  sim- 


1 Vie  d’ Apollonius  de  Tyane,  V,  20. 
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plement  ébauchées , auxquelles  on  donnait,  après  com- 
mande, la  ressemblance  du  portrait  désiré  par  l’acheteur. 

Toutefois  une  partie  seulement  des  œuvres  d’art  étaient 
susceptibles  d’être  exécutées  ailleurs  qu'à  l’endroit  où 
elles  devaient  être  placées  ou  trouver  leur  emploi.  Pour 
tous  les  monuments  élevés  à des  personnes,  dans  lesquels 
on  visait  à une  certaine  perfection,  toute  l’exécution,  en 
général,  et  même  pour  ceux  d’un  genre  plus  commun,  le 
dernier  coup  de  main  au  moins,  n’était  possible  que  sur 
place.  De  même,  la  masse  de  la  partie  de  beaucoup  la 
plus  grande  des  travaux  de  décoration  artistique , des 
peintures  et  des  ornements  de  stuc  en  particulier,  ne  pou- 
vaient être  exécutés  que  dans  les  pièces  dont  ils  devaient 
former  la  décoration.  La  promptitude  avec  laquelle  les 
images  des  empereurs  se  répandaient,  par  masses,  ne 
s’expliquerait  non  plus  par  l’envoi  seul  d’images  toutes 
faites,  fussent-elles  parties  d’une  multitude  de  points  di- 
vers. Il  est  plus  probable  qu’une  partie  des  artistes,  ainsi 
que  des  entrepreneurs  de  grands  travaux  artistiques, 
ayant  à leur  service  les  ouvriers  nécessaires  pour  toutes 
les  branches  de  l’art,  ou  pouvant  leur  procurer  de  l’occu- 
pation, moyennant  salaire,  voyageaient  de  place  en  place, 
de  sorte  qu’il  était  devenu  facile  d’attirer  partout,  sur  les 
lieux  où. l’on  avait  besoin  d’eux,  suivant  l’expression  de 
Gœthe,  « des  colonies  entières,  des  troupes,  des  essaims, 
des  nuées,  comme  on  voudra  l’appeler,  d’artistes  et  d’arti- 
sans marchant  à leur  suite.  Que  l’on  songe  aux  années  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  pierre  qui  allaient  et  venaient, 
dans  toute  l’Europe  centrale,  à l’époque  où  une  grave 
pensée  religieuse  dominait  toute  l’Eglise  chrétienne.  » Un 
de  ces  artistes  nomades,  Zenon  d’Aphrodisias,  se  fait  hon- 
neur, dans  une  inscription,  d’avoir,  plein  de  foi  dans  son 
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art,  parcouru  nombre  de  villes,  et  des  statues  signées  de 
son  nom  ont  été  trouvées  tant  à Syracuse  qu’à  Rome.  Un 
autre,  Novius  Blesamus,  avait,  comme  le  porte  son  épi- 
taphe, orné  de  ses  statues  Rome  et  tout  l’empire'.  L’épi- 
taphe d’un  ouvrier  mosaïste,  à Périnthe,  dit  qu’il  avait 
magistralement  exercé  son  art,  dans  toutes  les  villes*. 
L’accomplissement  de  grands  travaux  portait  au  loin  la 
renommée  des  artistes,  et  la  propageait  vite.  Zénodore, 
qui  avait  fait,  pour  Clermont,  la  statue  colossale  de  Mer- 
cure, déjà  mentionnée,  fut  appelé  à Rome  par  Néron, 
pour  y exécuter  pareillement  la  statue  colossale  de  cet 
empereur.  D’après  le  Songe  de  Lucien , cependant , la 
vie  des  sculpteurs,  comparativement  à la  vie  nomade  des 
sophistes  du  moins,  était  en  général  une  vie  sédentaire*, 
et  il  est  certain  qu’il  y avait,  sur  toutes  les  places  considé- 
rables, des  artistes  établis  à domicile,  qui  ne  manquaient 
jamais  d’occupation.  Cela  résulte  encore,  pour  le  qua- 
trième siècle,  d’une  lettre  de  Constantin,  de  l'année  337, 
au  gouverneur  des  provinces  de  l’Espagne,  des  Gaules  et 
de  la  Bretagne,  lettre  aux  termes  de  laquelle  les  artistes  et 
artisans,  domiciliés  dans  les  villes,  devaient  être  exemptés 
de  prestations  communales,  afin  qu’ils  pussent  employer 
leur  temps  libre  à l’étude  de  leur  art,  tant  pour  s’y  per- 
fectionner eux-mêmes  que  pour  mieux  l’enseigner  à leurs 
fils.  Dans  les  professions  qui  y sont  dénommées  rentrent, 
indépendamment  des  architectes  et  des  ouvriers  du  bâti- 
ment, les  peintres,  les  sculpteurs,  desquels  on  distingue 
les  statuaires  et  les  mosaïstes,  de  deux  classes  aussi.  A 
Pompéji,  outre  plusieurs  magasins  de  couleurs,  ou  a dé- 

1 Brunn,  Histoire  des  artistes,  I,  614  (en  allem.). 

’ Ibidem,  II,  313. 

J Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  40. 
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couvert  un  atelier  de  sculpture,  dans  lequel  se  trouvaient 
des  outils  pour  sculpter  la  pierre,  des  statues  en  marbre, 
des  hermes,  des  bustes  et  un  mortier,  encore  inachevé,  en 
marbre'.  Les  inscriptions  d’artistes,  mises  à découvert 
dans  les  autres  villes  d’Italie  et  dans  les  provinces,  à l’ex- 
ception de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure1 * 3 * 5,  ne  sont  pas 
nombreuses. 

Or,  bien  que,  sans  doute,  l’art  et  l’industrie  artistique 
fussent  exercés  sur  des  points  très-différents  de  l’empire 
romain,  par  nombre  de  gens  sédentaires,  et  qu’ils  fussent 
même,  assez  souvent,  héréditaires  dans  les  mômes  fa- 
milles \ ainsi  que  le  suppose  le  rescrit  susmentionné  de 
Constantin , il  ne  s’y  révèle  cependant,  nulle  part,  des 
styles  distincts  et  des  particularités  locales  ou  provin- 
ciales , comme  il  y en  avait  certainement  un  grand 
nombre  en  Grèce,  à l’époque  du  développement  de  l’art, 
indépendamment  du  style  éginète  et  de  l'attique.  Le  trait 
caractéristique  par  excellence  de  l’art,  sous  l’empire  ro- 
main, c’est  au  contraire  l’uniformité,  qui  apparaît  dans  les 
sujets  qu’il  traite,  la  manière  de  les  concevoir  et  de  les 
traiter,  et  jusque  dans  l’emploi  des  procédés  techniques. 
Cette  uniformité  frappe  doublement,  lorsqu’on  songe  au 
vaste  domaine  sur  lequel  cet  art  était  répandu.  A l’excep- 
tion de  l’Égypte,  l’art,  dans  les  limites  de  l’empire  romain, 
n’offre  aucune  différence  essentielle  et  sensible  pour  nous, 

1 Overbeck,  Pompéji,  11,  2'  cd.,  9,  etc.  (en  allem.). 

‘ Brunu,  Histoire  des  artistes,  I,  551  (artistes  athéniens),  003  (des  au- 
tres parties  de  la  Grèce);  II,  304,  etc.  (peintres).  — G.  Hirschfeld,  Tituli 
staluariorum  scutptoruinque,  p.  193,  et  tab.  VII. 

3 Comme,  par  exemple,  les  artistes  de  Laocoon.  Bruno,  Histoire  des 

artistes,  I,  610,  et  C.  I.  G.,  6174  : Phidias  et  Ammoniu^,  tous  les  deux 

fils  de  Phidias,  eu  l'an  139  après  Jésus-Christ;  C.  1.  G.,  un  père  et  un 
lils,  mosaïstes  à Périnthe. 
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qui  ne  s'explique,  soit  par  son  état  plus  ou  moins  floris- 
sant, aux  époques  données,  soit  par  le  plus  ou  moins  d'ha- 
bileté des  artistes  et  des  ouvriers  dont  ils  se  faisaient  aider. 
Rien,  dans  l’aspect  d’une  mosaïque,  n’indique,  relative- 
ment aux  fouilles  dont  elle  provient,  qu’elles  aient  été  fai- 
tes à Tunis  ou  en  Angleterre,  plutôt  qu’en  Andalousie  ou 
à Salzbourg.  Dans  l’analyse  du  stuc  peint,  formant  le  re- 
vêtement intérieur  de  maisons  romaines  à Bignor,  dans  le 
comté  de  Sussex,  sir  Humphrey  Davy  reconnut  les  mêmes 
matières  colorantes  que  dans  le  stuc  peint  des  bains  de 
Titus  et  des  maisons  de  Pompéji  et  d'Herculanum  '.  Dans 
l’Echernthal,  près  de  Hallstadt,  on  a trouvé  un  mo- 
nument tumulaire  romain,  à fronton,  présentant  un 
médaillon-portrait,  placé  entre  une  ligure  de  femme  cou- 
chée et  un  génie;  or  il  existe  des  monuments  semblables 
à Huesca,  dans  l’Aragon,  en  France,  en  Italie  et  en  Dal- 
matie*. 

Cette  uniformité  ne  s’explique  qu’en  partie  par  les 
migrations  des  artistes  et  le  débit  commercial  des  œu- 
vres d’art.  Elle  tient  principalement,  d'abord,  à ce  que 
le  développement  de  l’art  grec  était  déjà  arrivé  à son 
terme,  quand  il  entra  au  service  de  la  civilisation  ro- 
maine. Ce  développement  avait  été  d’une  richesse  sans 
exemple.  Il  avait  créé  un  trésor  immense  d’idées  et  de 
formes,  et  perfectionné  dans  tous  les  sens,  au  plus  haut 
degré,  la  manière  de  représenter  et  de  traiter  les  sujets. 
Avec  un  héritage  pareil , une  postérité  même  infé- 
rieure et  manquant  du  génie  de  la  création  pouvait  en- 
core vivre  des  siècles,  saus  paraître  appauvrie.  Or,  à cet 

1 Lysons,  Reliq.  Brit.  Rom.,  1,  p.  5. 

> Arneth,  Comptes  rendus  des  stances  de  l'Académie  de  Vienne,  1862, 
p.  714  (en  allern.). 


Digitized  by  Google 


296  CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 

âge  postérieur,  la  fidélité  persistante  à la  tradition,  l’une 
des  conditions  qui  distinguent,  essentiellement,  toutes  les 
branches  de  l’art  antique  du  moderne,  porta  doublement 
bonheur.  Loin  de  viser  à une  originalité  devenue  impos- 
sible et  de  laisser  se  perdre,  au  milieu  d’expériences  in- 
fructueuses, les  précieuses  acquisitions  d’un  passé  plus 
heureusement  loti,  il  a,  au  contraire,  longtemps  conservé 
et  fait  valoir  celles-ci,  avec  le  plus  louable  discernement. 
L’art  continua  donc  à se  mouvoir  dans  des  cercles  qui  lui 
étaient  familiers,  et  résolut  les  problèmes  nouveaux,  en 
se  conformant  à des  règles  depuis  longtemps  éprouvées. 
Ainsi  devint  possible  ce  qui  paraît  incompréhensible,  à 
première  vue,  ce  fait  que  l’art  se  maintint  encore  pendant 
des  siècles,  même  après  avoir  atteint  le  terme  de  son 
développement,  à une  hauteur  digne  d’admiration,  et  que 
notamment  la  sculpture  put  encore,  même  à l’époque  d’un 
déclin  positif,  quoique  lent,  produire  des  œuvres  aux- 
quelles la  plastique  moderne  n’en  a que  peu  de  comparables 
à opposer;  qu’enfin,  malgré  les  énormes  quantités  de  la 
production,  un  reste  de  la  noblesse  des  anciennes  formes 
se  conserva  jusque  dans  les  derniers  temps  de  l’empire. 

Si  le  strict  maintien  de  la  tradition , corrélatif  avec  le 
manque  d’originalité,  était  l’une  des  raisons  principales 
de  l’uniformité  dans  l’art  de  ce  temps-là,  l’autre  ce  fut  l’in- 
fluence nivelante  de  la  civilisation  romaine.  Rome  servait 
de  modèle  aux  autres  villes  de  l’empire,  sur  tous  les  do- 
maines, mais  avec  le  meilleur  droit  sur  celui  de  l'art. 
Les  œuvres  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  écoles, 
enlevées  de  la  Grèce,  de  l’Asie  et  de  l’Égypte,  pour  être 
accumulées  dans  les  temples  et  les  édifices  publics,  les 
palais  et  les  villas  de  cette  métropole,  y offraient  une  réu- 
nion d'éléments  d’une  richesse  inépuisable  pour  l’éduca- 
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• 

tion  artistique,  dans  tous  les  genres  et  dans  toutes  les 
manières,  au  point  de  vue  technique  aussi*.  C’est  là  que 
se  trouvaient  réunis  les  artistes  les  plus  distingués  du 
monde  entier,  que  s’exécutaient  les  oeuvres  les  plus  im- 
portantes, et  que  l’on  en  voyait  constamment  se  produire 
de  nouvelles;  qu’il  y avait  pour  l’art  une  grande  école, 
comme  on  n’en  avait  jamais  revu  de  semblable.  Au  dé;-ir 
des  provinciaux  de  posséder  des  imitations  de  tout  ce  qui 
était  en  faveur  et  en  estime  dans  la  capitale,  à la  préten- 
tion des  Romains,  établis  dans  les  provinces  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  de  ne  pas  se  voir  entièrement 
privés  d’un  luxe  d’arts,  devenu  pour  eux  une  habitude, 
l’activité  d’une  multitude,  répandue  au  loin,  d’artistes  et 
d'artisans,  qui  refluaient  sans  cesse  des  provinces  à Rome, 
et  de  Rome  vers  les  provinces,  était  toujours  prête  à 
satisfaire,  en  se  portant  au  devant  de  ces  désirs  : ainsi 
tout  concourait  à assurer  à une  seule  et  même  direction 
du  goût,  en  fait  d’art,  la  domination  dans  tout  l’empire. 

L'art  décoratif  et  l’art  religieux  pouvaient  résoudre  la 
majeure  partie  des  problèmes  qui  s’offraient  à eux,  par 
une  reproduction  pure  et  simple  de  ce  qui  existait;  l’art 
monumental  aussi  y trouvait  au  moins  des  modèles  et  des 
patrons,  pour  presque  tous  les  sujets  qu’il  avait  à traiter; 
et,  quand  il  ne  suffisait  pas  de  copies,  des  idées  nouvelles 
pouvaient  trouver  leur  expression  dans  la  métamorphose 
ou  le  développement  des  motifs  originaires,  ou,  ce  qui 
existait  subir  une  rénovation  apparente,  au  moyen  de 
variations,  de  modifications,  de  retranchements  et  de 
groupements  nouveaux.  On  y arrivait,  notamment,  soit 
en  séparant  des  figures  de  l’ensemble  dont  elles  faisaient 


• O.  Jahn,  Antiquités,  p.  239,  elc. 
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partie,  et  en  faisant  des  sujets  à part,  soit  en  les  com- 
binant avec  d’autres,  ou  groupant  des  figures  origi- 
nairement distinctes;  et  l’on  ne  peut  nier  que  cette 
manière  de  procéder,  dont  on  retrouve  dans  la  poésie  ro- 
maine des  analogies  faciles  à reconnaître,  n’ait  donné 
naissance  à mainte  production  aussi  distinguée  pour  la 
forme  que  pour  la  pensée.  Ainsi,  par  exemple,  Vénus  se 
mirant  dans  le  bouclier  de  Mars,  le  motif  de  la  Vénus  de 
Milo,  a été  transformée  en  une  déesse  de  la  Victoire, 
inscrivant  la  victoire  sur  le  bouclier  du  dieu  de  la  guerre; 
et,  cette  Vénus,  on  ne  la  retrouve  pas  seulement  traitée 
comme  statue,  mais  aussi  sur  des  reliefs  de  sarcophages, 
pour  lesquels  l’emprunt,  fait  à des  œuvres  plus  anciennes, 
de  figures,  de  motifs  et  de  groupes,  employés  de  diverses 
manières  à former  de  nouvelles  compositions,  a été  sur- 
tout très-fréquent.  On  voit  aussi  Vénus  groupée  avec 
Mars,  qu’elle  embrasse  alors  avec  les  bras  qui  tenaient 
le  bouclier  ; ce  groupement,  fort  goûté  du  temps  de  l’em- 
pire, se  trouve  aussi  plusieurs  fois  reproduit  sur  des 
sarcophages,  ainsi  que  dans  quatre  groupes  de  statues 
encore  existants. 

Uu  groupe  excellent  et  bien  connu,  celui  d’Oreste  et 
d’Électre,  a été  transformé  de  la  môme  manière,  sans  que 
l’on  sacrifiât  rien  de  la  composition  primitive,  ni  de  la 
première  donnée  du  motif  poétique,  en  un  nouveau 
groupe,  représentant  Oreste  et  Pylade.  D’anciennes 
formes  étaient  aussi,  parfois,  très-heureusement  employées 
dans  les  images  nécessaires  pour  les  cultes  nouvellement 
introduits.  Celui  de  Mithras  ne  se  répandit  en  Occident 
que  depuis  l’établissement  de  l’empire;  or,  dans  les  reliefs 
des  cavernes  de  Mithras,  nous  ne  retrouvons  aussi  que  des 
figures  connues,  empruntées  au  trésor  de  l’art  hellénique. 
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Le  dieu  agenouillé  sur  le  taureau,  notamment,  n’est 
guère  qu’une  transformation  de  la  déesse  de  la  Victoire, 
sacrifiant  un  taureau  ; les  autres  figures  de  cette  compo- 
sition sont  également  d’emprunt;  il  n’y  a de  nouveau  que 
le  groupement  et  l’addition  de  quelques  symboles1.  Jo- 
sèphe  rapporte  un  autre  exemple  de  cette  manière  de 
procéder,  d’un  usage  général*  : dans  le  temple  d’Auguste, 
bâti  par  Hérode,  à Gésarée,  la  statue  colossale  de  l’em- 
pereur était  une  imitation,  nullement  inférieure  à l’ori- 
ginal, suivant  cet  historien,  du  Jupiter  Olympien  de 
Phidias;  celle  de  Roma,  une  imitation  de  la  Junon  ar- 
gienne  de  Polyclète,  statue  dont  une  autre  Junon  de  Poly- 
clète,  mentionnée  à Rome  par  Martial  *,  n’était  sans  doute 
aussi  qu’une  copie. 

Pour  les  objets  décoratifs,  notamment,  la  reproduction 
exacte  d’ouvrages  anciens  suffisait  non-seulement  à son 
but,  mais  le  désir  de  la  plupart  des  personnes  qui  com- 
mandaient ces  travaux  était,  évidemment,  de  posséder  des 
copies,  aussi  fidèles  que  possible,  de  figures  connues  et 
aimées  de  tous.  Lucien  nomme  les  statues  suivantes,  pla- 
cées dans  la  cour  d’une  maison  particulière  d’Athènes  : 
le  Discobole  de  Myron,  le  Diadumène  de  Polyclète,  les 
Tyrannicides  de  Critias  et  de  Nésiotès,  toutes  indubita- 
blement des  copies  de  ces  œuvres  célèbres  ‘.  C’étaient 
naturellement  les  plus  célèbres  que  l’on  reproduisait  le 
plus.  Ainsi  les  reproductions,  encore  aujourd’hui  si  nom- 
breuses, de  la  Vénus,  du  Faune  et  de  l’Apollon  de  Praxi- 


' O.  Jalin,  Des  groupes  antiques  d'Oreste  et  Électre,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  saxonne,  1801,  121  à 132. 

1 liell.  Jud.,  I,  21,  7. 

’ X,  89. 

‘ llltiemner.  Kludes  archéologiques  sur  Lucien,  93  {Phïlops,,  18). 
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tèle,  et  une  foule  d’autres  copies  comme,  par  exemple, 
celles  de  la  Vénusdite  de  Médicis',  qui  n’est  elle-même  pas 
originale,  procèdent  d’originaux  en  grande  partie  in- 
connus. Nous  en  connaîtrions  beaucoup,  probablement, 
si  les  inscriptions  des  statues  n’étaient  en  majeure  partie 
perdues. 

Une  Vénus,  par  exemple,  qui  se  trouve  au  palais  Chigi, 
à Rome,  a été,  d’après  l’inscription,  copiée  par  un  cer- 
tain Ménophante,  sur  un  original  qui  se  trouvait  à 
Alexandrie  dans  la  Troade*.  Ces  copies  étaient  répandues 
dans  toutes  les  provinces.  A Soissons,  on  a trouvé  lin 
groupe  du  cercle  des  fils  de  Niobé  : le  cadet  avec  son 
pédagogue’;  à Trêves,  une  copie  de  la  Vénus  de  Milo 
et  une  de  l’Amazone  de  Mattéi*.  Dans  les  thermes  de 
Césarée  en  Mauritanie  (à  Cherchel),  on  a découvert  huit 
statues  de  marbre,  imitations  d’originaux  grecs  pour  la 
plupart,  parmi  lesquelles  figurent  un  enfant  s’arrachant 
une  épine  du  pied,  un  Faune,  jouant  de  la  flûte,  et  une 
Vénus,  comme  déesse  de  la  mer’.  D’après  Josèphe*,  le  roi 
Agrippa  orna  toute  la  ville  de  Béryte,  en  Phénicie,  et  de 
statues  neuves  qu’il  y fit  ériger,  et  de  copies  d’œuvres 
anciennes.  Par  œuvres  anciennes , il  faut  certainement 
entendre  ici  les  chefs-d’œuvre  du  beau  temps  de  l’art  hel- 
lénique, bien  que  la  prédilection  pour  l’antique,  voire 
même  pour  les  incunables  de  l’art,  déjà  très-répandue  du 
temps  de  Quintilien  et  qui,  depuis  Adrien,  s’était  encore 


1 O.  Jahn,  dans  le  recueil  cité,  1850,  p.  43. 

2 Brunn,  Histoire  des  artistes,  I,  oio. 

* C.  O.  Müller,  Manuel  d'archéologie , § 120,  5. 

* Jahn,  recueil  cité,  1861,  124,  note  35. 

2 Huit.  d.  Inst.,  1859,  p.  48. 

* Arch.  Juri.,  XX,  9.  4. 
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beaucoup  accrue,  donnât  lieu  à de  nombreuses  imitations 
des  œuvres  plastiques,  même  antérieures  à Phidias. 

Or,  ce  phénomène  se  reproduit  sur  tous  les  autres  do- 
maines de  l’art.  Quintilien',  cherchant  à prémunir  l’orateur 
contre  la  simple  imitation,  l’avertit  de  ne  pas  faire  comme 
beaucoup  de  peintres,  ne  s’appliquant  qu’à  copier  les 
tableaux  d’autrui,  par  une  reproduction  très-exacte  des 
dimensions  et  des  contours.  Cependant,  même  dans  la 
peinture,  des  imitations  libres  et  des  remaniements  d’œu- 
vres anciennes,  tels  qu’en  mentionne  Lucien,  et  comme  il 
en  a été  constaté  de  multiples  dans  les  fresques  d’Hercu- 
lanum  et  de  Pompéji,  paraîtraient  avoir  été  d’un  usage 
plus  fréquent.  La  conservation  des  parquets  de  mosaïque, 
dans  les  provinces  qui  différaient  le  plus  entre  elles,  montre 
là  aussi,  partout,  une  reproduction  constante  des  mêmes 
objets  : des  Néréides  et  des  monstres  marins,  dans  les 
établissements  de  bains  surtout,  des  imitations  de  reliefs 
des  festins  dans  les  salles  à manger,  genre  d’un  usage 
tellement  général  que  le  mot  asarotum,  par  lequel  on  le 
désigne,  est  devenu  synonyme  de  mosaïque,  des  bustes 
de  poètes  et  de  sages  dans  les  bibliothèques,  les  salles 
d’étude,  etc.  Dans  l’ornementation  des  ustensiles  et  des 
objets  usuels,  on  reproduisait  aussi,  continuellement,  les 
mêmes  modèles,  qu’ils  procédassent  d’une  imitation  de 
main  d’artiste,  ou  de  la  production  en  grand  des  fabri- 
ques. Zénodore,  le  fondeur  de  statues  déjà  mentionné,  copia 
deux  coupes,  ciselées  par  Calamis,  si  exactement,  qu’il  n’y 
avait  guère  de  différence  entre  elles,  pour  le  travail  d’art*. 
Les  gemmes,  les  vitrifications  et  autres  produits  de  la 

1 X,2,  6:  Qucmadmodum  quidam  pictores  in  id  solum  student,  ut 
dcscribere  tabulas  (eisdem)  mensuris  ac  lineis  sciant. 

3 Pline,  Hisl,  nat.,  XXXIV,  46. 
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fabrication  du  verre,  offrent  aussi  des  copies  plus  ou  moins 
réussies  des  mêmes  modèles  ; mais  les  plus  nombreux 
échantillons  sont  ceux  des  poteries,  répandues  en  masse 
dans  tout  l’empire  romain,  ces  prodnits  si  remarquables 
d’une  industrie  artistique  arrivée  à un  développement 
aussi  riche  que  varié.  Fournissant  des  tablettes  de  frise, 
des  tuiles  frontales,  des  vases  avec  ornements  et  figures 
en  relief,  mais  surtout  des  lampes,  elle  répandit,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  les  inventions  les  plus  nobles  et  les  plus 
gracieuses  de  l'art  grec  jusqu’aux  limites  extrêmes  de  la 
civilisation  romaine.  Toutes  ces  poteries  ont  été  pressées 
dans  des  moules,  et  l’emploi  des  procédés  mécaniques  ser- 
vant à les  multiplier  explique  pourquoi,  dans  toutes  les 
parties  de  l’empire  romain,  en  Afrique,  en  Espagne,  dans 
les  Gaules,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  du  Rhin  et  du 
Danube  comme  en  Cilicie,  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
ligures,  les  mêmes  reliefs,  les  mêmes  ornements  et  les 
mêmes  empreintes  de  noms  des  potiers,  se  trouvent  uni- 
formément reproduits.  Cependant  la  moindcc  partie  seu- 
lement de  ces  articles  romains  provenait  d’une  importation 
directe  ; on  trouvait  plus  commode  de  fournir  aux  po- 
teries les  moules  et  les  timbres.  11  en  résulte  que,  dans 
ce  que  l’on  pouvait  se  procurer  sur  place,  il  se  manifeste 
partout  des  différences  dans  le  mélange  et  le  travail  de 
l’argile,  ainsi  que  dans  la  couleur  et  l’émail  ; tandis  que 
ce  qui  est  le  produit  du  moulage  et  de  l’estampillage  se 
montre  partout  homogène.  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
reconstituer  d’une  manière  assez  complète,  avec  les 
poteries  trouvées  en  divers  endroits,  l’outillage  d’une 
fabrique  de  poteries  romaine,  bien  assortie  en  moules  et 
en  timbres.  Un  manque  d’intelligence  chez  les  potiers  des 
provinces  se  trahit  pourtant,  en  ce  que,  parfois,  les  pièces 
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moulées  sont  jointes  de  travers.  Pour  un  bon  nombre  de 
ces  ornements,  il  est  encore  possible  de  reconnaître  par 
quelles  voies  on  arrivait  à se  les  procurer.  Il  en  est  une 
partie  dont  les  originaux,  figures  ou  groupes,  nous  sont 
connus  comme  des  chefs-d’œuvre,  ayant  de  l’importance 
par  eux-mêmes  et  fort  goûtés  à Rome,  ce  qui  en  recom- 
mandait l’emploi  pour  l’ornementation.  Or,  ces  orne- 
ments, nous  les  retrouvons  sur  les  membrures  architec- 
turales de  dimensions  majeures,  les  métopes',  ou  tablettes 
de  frise,  puis  dans  les  sculptures  en  relief  des  sarcophages, 
finalement  aussi  sur  des  vases  de  poterie.  Ainsi  Rome, 
en  dictant  à tout  l’empire  les  lois  de  la  mode,  c’est-à-dire 
du  goût  dominant  en  fait  d’arts,  mettait  aussi  les  gens 
peu  aisés  de  la  province  à même  de  participer,  dans  une 
certaine  mesure,  à la  jouissance  des  trésors  de  l’art,  ac- 
cumulés dans  la  capitale  \ 

Ainsi,  l’immense  avantage  d’une  tradition  fixe  et  d'une 
autorité  généralement  reconnue,  ne  profitaitpas  seulement, 
comme  on  voit,  à l’art  proprement  dit,  mais  peut-être 
encore  à un  plus  haut  degré,  à l’industrie  artistique,  dans 
l’acception  la  plus  large  du  mot,  et  l’influence  du  génie  de 
Phidias  et  de  Polyclète,  de  Praxitèle  et  d’Apelle,  s’étendait 
jusqu’aux  modestes  ateliers  des  potiers,  des  tailleurs  de 
pierre  et  des  peintres  décorateurs  d’appartements.  S’il  n’y 
avait  généralement  pas,  dans  l’antiquité,  de  démarcation 
fixe  entré  l’art  et  le  métier  artistique,  comme  par  le  fait, 
du  reste,  le  vocabulaire  des  langues  anciennes  ne  distingue 
pas  nettement  entre  l’un  et  l’autre3,  ils  étaient  tous  les 

1 Intervalle  carré,  garni  de  bas-reliefs  ou  d'aulres  ornements,  entre 
les  triglyplics  de  la  frise,  dans  les  colonnades  de  l'ordre  dorique. 

1 Jabn,  Antiquités,  241  à 244. 

5 C.  F.  Hermann,  Études  des  artistes  grecs,  p.  6.  — Marquardt,  Ma- 
nuel, V,  2,  207. 
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deux  d’autant  plus  étroitement  reliés  entre  eux,  par  mille 
et  mille  points  de  jonction  et  de  contact,  à une  époque  où 
la  production  n’était,  en  majeure  partie,  qu’une  simple 
reproduction,  et  où  l’on  ne  demandait,  ordinairement,  à 
l’artiste  que  la  mise  en  œuvre  ou  l’emploi  des  inventions 
d’autrui.  Comme  l’artisan  aussi  se  formait  l’œil  et  la 
main  dans  la  contemplation  des  plus  beaux  modèles, 
l’habileté  technique  lui  suffisait,  pour  le  mettre  en  état 
de  fournir  de  bonnes  imitations,  et  c’est  ainsi  que  le 
métier  conquit,  en  quelque  sorte,  une  grande  partie  du 
domaine  qui,  en  d’autres  temps,  ne  devait  appartenir 
qu’à  l’art  proprement  dit;  et  il  prit,  sur  ce  terrain,  un  dé- 
veloppement d’une  importance  qu’il  n’y  avait  possibilité 
d’atteindre  qu’avec  un  besoin  de  jouissances  artistiques 
aussi  répandu  qu’on  le  voit  alors,  jusque  dans  les  couches 
les  plus  basses  de  la  société. 

Cependant  l’exploitation  industrielle  de  l’art  avait,  à 
bien  des  égards,  non-seulement  le  caractère  du  métier, 
mais  encore,  môme  en  dehors  des  branches  pour  lesquelles 
nous  avons  déjà  été  amenés  à en  faire  l’observation,  celui 
d’une  véritable  industrie  de  fabrique. 

De  même  que  les  constructions,  l’exécution  des  œuvres 
d’art,  de  celles  particulièrement  qui  exigeaient  de  grands 
moyens,  était  très-souvent,  sinon  généralement,  aban- 
donnée à des  entrepreneurs,  en  partie  artistes  eux-mêmes, 
mais  qui,  en  partie  aussi,  ne  faisaient  qu’occuper  des 
artistes.  D’après  un  témoignage  déjà  mentionné  de  Plu- 
tarque, on  ouvrait  des  concours,  môme  pour  l’érection 
de  colosses,  et  l’on  chargeait  du  travail  l’artiste  qui  pro- 
mettait la  meilleure  exécution,  avec  le  moins  de  dépense. 
La  motion  de  Cicéron,  tendant  à faire  élever  une  statue 
à S.  Sulpicius  Rufus,  porte  que  les  consuls  doivent  or- 
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donner  aux  questeurs  de  faire  un  accord,  pour  l’exécution 
du  socle  et  de  la  statue,  et  payer  à l’entrepreneur  (re- 
demptor ) la  somme  stipulée'.  En  général,  le  verbe  locare, 
qui  a le  sens  d’une  stipulation,  est  souvent  employé  lors- 
qu’il s’agit  de  la  commande  d’œuvres  d’art*.  Il  devait  y 
avoir  lieu  de  supposer  une  moyenne  de  savoir  faire  artis- 
tique chez  chaque  entrepreneur,  tandis  qu’un  degré 
d’habileté  extraordinaire  était,  chez  eux,  d’autant  plus 
rare  qu’il  n’était  pas  indispensable,  et  que  l'on  en  faisait 
peu  de  cas.  Ainsi  le  prix  et  le  temps,  demandés  pour 
l’exécution,  devaient  décider  de  la  préférence  en  première 
ligne,  dans  le  choix  entre  les  soumissions. 

Le  grand  et  riche  développement  du  métier  dans  l’art, 
aussi  bien  que  l’exploitation  de  celui-ci  en  fabrique,  exi- 
geait une  division  du  travail  qui  a été  poussée  très-loin, 
et  dont  on  a retrouvé  mainte  trace.  Il  y avait,  comme 
nous  l’avons  dit,  des'ouvriers  pour  la  spécialité  des  gé- 
nies, ainsi  que  des  maisons  spéciales  pour  la  fabrication 
des  monuments  tumulaires.  Il  y avait  des  ouvriers  ne  fai- 
sant que  mettre  aux  statues  des  yeux,  confectionnés 
avec  des  matières  de  couleur*.  Toutes  les  grandes  en- 
treprises artistiques  supposent  la  coopération  d’un  grand 
nombre  d’artistes  et  d’artisans  divers,  sous  une  direction 
unique.  Ainsi,  la  décoration  intérieure  des  murs,  dans  les 
maisons  pompéiennes,  où  les  ornements  sont  tous  comme 
émanés  d’un  même  esprit,  et  sortis  du  même  pot  de  cou- 
leur, a été  exécutée,  sinon  généralement,  certes  du  moins 

* Cicéron,  Philippiques,  IX,  7,  16. 

’ Comme,  par  exemple,  dans  Perse,  VI,  47,  et  dans  Suétone,  Claude, 
ch.  ix. 

1 Fabri  ocularli,  comme  le  scalptor  uclarius  (scxUptor  ocularius) 
dans  Orelli,  2457-427*. 

T.  111.  • 20 
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en  majeure  partie,  par  une  seule  et  même  association  de 
peintres,  dans  laquelle  badigeonneurs  et  peintres  d’ara- 
besques, de  fleurs,  d’animaux,  de  paysages  et  de  figures, 
devaient  travailler  ensemble,  côte  à côte  ou  successive- 
ment, aux  mêmes  fresques.  C’est,  en  effet,  seulement  de 
cette  manière  que  la  peinture  de  toutes  les  maisons  de  la 
ville,  travail  qui,  selon  toute  vraisemblance,  ne  fut  exé- 
cuté qu’après  le  tremblement  de  terre  de  l’année  63,  put 
être  achevée,  dans  les  mêmes  conditions  que  toute  autre 
grande  entreprise  de  production  artistique, avec  la  prom- 
ptitude voulue*. 

Une  grande  partie  des  ouvriers  employés  à l’exécution 
d’entreprises  artistiques  majeures,  étaient  des  esclaves, 
et  l’esclavage  est  effectivement  l’un  des  facteurs  sur  la 
coopération  desquels  reposait,  essentiellement,  la  produc- 
tion artistique  en  grand.  Les  métiers  d’art,  dout  les  pro- 
duits satisfaisaient,  peut-être,  la  riiajeure  partie  des  be- 
soins existants,  pouvaient  être,  aussi  bien  que  tout  autre 
métier,  appris  par  quiconque  avait  un  peu  d’adresse  et  de 
bonne  volonté,  et  les  possesseurs  d’esclaves,  cherchant 
à tirer  de  leurs  gens  le  plus  de  profit  possible,  les  faisaient 
naturellement  instruire  dans  le  travail  du  genre  d’ouvrages 
le  plus  recherché  ; or,  avec  le  temps,  les  œuvres  d’art  passc- 
rentdeplus  en  plus  dans  la  catégorie  de  celles  sur  lesquelles 
seportaitlaplus  forte  demande.  De  même  que  l’on  formaitde 
grandes  familles  d’esclaves  des  bandes  de  gladiateurs,  des 
troupes  d’acteurs,  des  chœurs  de  chanteurs  et  des  bandes 
de  musiciens,  on  pouvait  en  former,  tout  aussi  bien,  des 
compagnies  de  peintres  et  d’autres  ouvriers  d’art  qui,  tan- 
tôt avaient  pour  occupation  de  décorer  les  demeures  de 

' Voir  aussi  Ovurbeck,  Pompeji,  11,  2'  édit.,  isi. 
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V 

leurs  maîtres,  tantôt  exécutaient,  pour  le  compte  de  ceux-ci, 
des  commaudes  étrangèjes.  Verrès  avait,  parmi  ses  gens, 
un  certain  nombre  de  ciseleurs  et  d’ouvriers  habiles  à faire 
des  vases  de  métal’.  Parmi  les  agréments  d’une  existence 
modeste,  mais  assurée,  que  le  Névolus  de  Juvénal  sou-' 
haite  pour  ses  vieux  jours,  il  range  aussi  les  services  d'un 
ciseleur  au  dos  voûté  et  d’un  faiseur  de  portraits  expéditif’, 
c’est-à-dire  d’esclaves  capables  d’augmenter  son  revenu  du 
bénéfice  de  travaux  particulièrement  lucratiïs.  Or,  l’in- 
dustrie du  peintre  devait  surtout  rapporter  beaucoup,  sans 
doute,  par  l’emploi  que  procurait  à son  talent  la  manie 
de  la  confection  d’une  multitude  d’images,  retraçant  des 
événements  historiques  et  riches  en  figures.  Les  peintres 
sont,  d’ailleurs,  les  seuls  artistes  fréquemment  désignes 
comme  appartenant  à la  condition  d’esclaves8;  il  s’ensuit, 
naturellement,  qu’ils  ne  manquaient  pas  non  plus  dans  la 
domesticité  de  la  maison  impériale  \ Sous  le  règne  d’A- 
drien, le  jurisconsulte  Julien  développe,  dans  sa  disser- 
tation sur  les  dommages-intérêts  dus  pour  le  meurtre 
d’un  esclave,  que  si  le  pouce  avait  été  coupé  à un  pein- 
tre habile  de  cette  condition  ( pretioso  pictori ),  et  celui-ci 
tué  ensuite  dans  l’année,  l’estimation  doit  être  basée  sur 
la  valeur  qu’il  avait  antérieurement  à sa  mutilation1 * 3 * 5. 
Parmi  les  conditions  de  l’affranchissement  d’esclaves  ayant 
reçu  une  instruction  artistique  figurait,  dans  beaucoup  ue 
cas,  l’obligation  de  continuer  à rendre  au  patron  des  ser- 


1 Cicéron,  Verrines,  II,  4,  Î4,  il. 

* Juvénal,  IX,  145,  etc. 

3 Voir  Artémidore,  Onirocratie,  IV,  proœm.,  p.  200,  etc.;  puis  Digeste 
VI,  I,  28. 

1 Histoire  Auguste,  Vie  d'Alexandre  Sévère,  cli.  xli. 

1 Digeste,  IX,  2,  23,  §3. 
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vices  dans  l’arl  qu’ils  avaient  appris,  et  parmi  ces  services 
on  nomme  expressément  les  travaux  de  peinture'. 

La  circonstance  que  les  oeuvres  d’art  s’exécutaient,  en 
grande  partie,  par  le  moyen  d’un  travail  d’esclaves,  en 
déterminait  le  bon  marché,  corrélatif  avec  l’usage  général 
de  ces  objets,  répandus  partout.  Cependant,  le  travail  des 
ouvriers  d’art  libres  n’était  pas  payé  cher  non  plus.  Dans 
l’édit  de  Dioclétien,  le  règlement  des  journées  de  salaire 
des  ouvriers  pourvoyant  à la  décoration  artistique  des 
maisons,  est  basé  sur  la  supposition  qu’ils  étaient,  comme 
tous  les  autres,  nourris  par  le  propriétaire  du  bâtiment  en 
construction.  Le  salaire  du  stucateur  y est  le  même  que 
celui  du  maçon,  du  charpentier  et  du  chaufournier,  du 
charron,  du  boulanger  et  du  forgeron  ; celui  du  mosaïste 
le  dépasse  d’un  sixième  seulement,  celui  du  modeleur 
d’argile  et  de  stuc,  de  la  moitié,  tandis  que  celui  du  pein- 
tre de  tableaux  s’élève  au  triple.  L’opération  de  la  fonte 
des  statues  en  bronze  se  payait  h la  livre*.  Pour  les  statues 
notamment,  la  confection  de  celles-ci  en  fabrique  eut  pour 
effet  d’en  faire  considérablement  baisser  les  prix. 

Tandis  que,  du  temps  d’Alexandre  le  Grand , le  prix 
moyen  d’une  statue  paraît  avoir  été  de  3,000  drachmes 
(2,947  francs),  Dion  de  Pruse,  dans  son  discours  rhodien, 
dit  que  l’on  peut  faire  élever  une  statue  en  pied,  de  bronze, 
pour  1,000  drachmes,  ou  même  pour  la  moitié  (500). 
Quoique  cette  estimation  eût  été  faite  très-bas  à dessein, 
de  nombreuses  indications  de  prix,  fournies  par  des  ins- 
criptions, permettent  de  constater  qu’elle  ne  s’éloignait 


1 Digeste,  XII.  6,  26,  § U. 

» Waddington,  Édit  de  Dioclétien,  p.  is.  Los  cotes  des  salaires  sont 
de  50,  60,  75  et  150  dçniers;  pour  la  fonte  (in  sigillis  vel  statuis)  on 
comptait  4 deniers  par  livre. 
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pourtant  pas  beaucoup  de  la  vérité.  Pour  plusieurs  statues 
de  dieux  et  d’empereurs,  dans  les  Gaules,  en  Suisse,  en 
Espagne  et  en  Afrique,  on  trouve,  sur  les  piédestaux  con- 
servés, l’indication  de  prix  qui  varient,  suivant  les  di- 
mensions, le  travail  et  la  matière,  de  3,000  à 10,000  ses- 
terces, soit  de  81 S à 2,720  francs  environ.  Il  est  probable 
que,  dans  les  fabriques  et  maisons  de  vente,  les  différentes 
espèces  de  statues  fussent  taxées  à prix  fixe,  en  vue  des 
commandes  et  pour  les  acheteurs.  ■ 

Nous  savons  peu  des  honoraires  proprement  dits  payés 
aux  artistes.  Lucuilus  commanda,  chez  le  sculpteur  Arcé- 
silas,  son  ami,  pour  60,000  sesterces  (13,135  francs),  une 
image  de  la  déesse  de  la  Félicité,  qui  resta  inachevée,  par 
suite  de  la  mort  de  l’un  et  de  l’autre.  Le  même  artiste 
vendit,  au  chevalier  romain  Octave,  le  modèle  en  plâtre 
d’un  cratère,  pour  un  talent  (5,894  francs  environ)1. 
Suétone*  n’indique  malheureusement  pas  les  chiffres  des 
honoraires  élevés  que  reçurent,  de  Vespasien,  les  restau- 
rateurs de  la  Vénus  d’Apelle  et  du  colosse  de  Néron.  Zé- 
nodore  reçut,  de  la  ville  de  Clermont,  pour  l’exécution 
de  son  colosse  de  Mercure,  à laquelle  il  mit  dix  ans, 
rien  qu’en  honoraires  ( manupretium ),  une  somme  de 

400.000  sesterces,  ce  qui  lui  faisait  un  gain  annuel  de 

40.000  sesterces  (10,874  francs)  par  ce  travail3.  En  Alle- 
magne, le  sculpteur  Rietschel  ne  reçut,  pour  le  groupe 
de  Goethe  et  Schiller,  à Weimar,  auquel  il  travailla  pres- 
que sans  interruption  pendant  trois  ans,  de  1854  à 1856, 
que  5,500  thaler  (20,625  francs)  d’honoraires,  desquels  il 


' Pline,  Hisl.  nat.,  XXXV,  155,  etc. 
1 Vespatien,  ch.  xvm. 
s Pline,  Hist.  liai.,  XXXIV,  45. 


Digitized  by  Google 


310 


CIVILISATION  ET  M CF  1RS  ROMAINES. 


y avait  1,600  thaler  de  déboursés  à déduire;  il  ne  gagna 
donc,  en  cette  occasion,  guère  plus  de  1,300  thaler 
(4,873  francs)  par  an;  et  cependant  sa  renommée  était 
déjà  faite  alors'. 

1 Opperaiann,  Ern.  Mclschel,  p.  7.87  (en  allemand). 
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ANNEXES  AU  CHAPITRE  III. 


N”  1. 


Emploi  do  marbi'e  et  du  bronze  dans  la  etntualre. 


C’était,  naturellement,  sur  les  plus  ou  moins  grandes 
facilités  de  transport  et  les  différences  de  prix  qui  en 
résultent,  que  se  fondait  la  préférence  accordée,  suivant 
les  lieux,  tantôt  à l’une,  tantôt  à l’autre  des  deux  ma- 
tières le  plus  communément  employées  pour  les  statues, 
mais  surtout  pour  celles  dont  l’érection  avait  un  but  hono- 
rifique, à savoir  le  bronze  et  le  marbre.  Il  était  ainsi  tout 
simple  que,  dans  une  contrée  comme  l'Attique,  Hérode 
Atticus  ne  fit  élever  que  des  statues  de  marbre  à la  mémoire 
de  ses  pupilles  défunts.  Dion  de  Pruse,  il  est  vrai,  dans 
son  oraison  rhodienne',  ne  parle  que  de  statues  d’hon- 
neur faites  de  bronze,  comme  s’il  n’en  avait  même  pas 
existé  d’une  autre  matière,  ni  à Rhodes,  ni  même  dans 
les  autres  villes  de  la  Grèce,  telles  qu’Athènes,  Byzance, 
Lacédémone  et  Mvtilène.  Pour  Athènes,  la  facilité  du 
transport  d’un  produit  extrait  des  mines  de  Chypre  par  la 
voie  de  mer,  explique  en  partie  l’emploi  du  bronze,  qui, 
d’après  nombre  de  passages  des  auteurs  anciens,  semble- 

1 Ol  „ XXXI,  p.  313  M,  340.  343  à 346. 
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rail,  d’ailleurs,  avoir  généralement  prévalu  pour  la  desti- 
nation indiquée.  Ainsi,  nous  lisons  dans  Horace  ( Sat . II, 
3,  183)  : « Lætus  ut  in  circo  spatiere  et  «meus  ut  stes;  » 
et  dans  Apulée  ( Florides , III,  it>,  etc.)  : « Quid  igitur 
superest  ad  statuæ  meæ  honorera,  nisi  æris  pretium,  arti- 
licis  ministerium?  quæ  mihi  ne  in  mediocribus  unquam 
civitatibus  defuere,  ne  ut  Carthagine  desint,  etc.  ; » dans 
Ammien  Marcellin  (XIV,  6,  8)  : « Ex  his  quidam  æternitati 
se  commendari  posse  per  statuas  existimantes,  eas  ardenter 
adfectant,  quasi  plus  præmii  ex  figm,eutis  æreis  sensu  ca- 
rentibus  adepturi,  quam  ex  conscientia  honeste  recteque 
factorum  : easque  auro  curant  imbracteari,  etc.  » Le 
Bréviaire  de  Zacharie  ne  mentionne  à Rome  que  les 
3,783  signa  ærea  aliorumque  ducum  ; mais  on  sait,  par  la 
biographie  d’Alexandre  Sévère  (ch.  xxvii),  que,  parmi  les 
statues  de  l'espèce,  celles  du  forum  d’Auguste,  au  moins, 
étaient  de  marbre.  Il  y a tout  lieu  de  croire,  d’ailleurs, 
que  l’on  érigeait,  parfois,  simultanément  des  statues  de 
marbre  et  des  statues  de  bronze  aux  mêmes  personnes  ; 
et  il  se  pouvait  bien  que,  de  la  manière  dont  ces  statues 
étaient  le  plus  souvent  exécutées,  il  n’y  eût  guère,  pour 
le  prix  comme  pour  le  cas  qu’on  en  faisait,  de  diffé- 
rence notable  entre  les  unes  et  les  autres,  ni  à Home  ni 
ailleurs.  Ainsi  à Rome,  par  exemple,  Claude  n’accepta, 
des  honneurs  à lui  décernés,  qu’un  buste  en  argent  et 
deux  statues,  de  bronze  et  de  marbre1.  Pour  les  autres 
parties  de  l’empire  romain,  rappelons  ici  le  testament  de 
Langres,  déjà  mentionné  plus  haut,  indépendamment  de 
deux  inscriptions  du  Corpus  Imcriptiomim  Græcantm, 
relatives  à Téos  (3083)  et  à Smyrne  (3183).  Cependant, 

• Dion  Cassius,  I.X.  5. 
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les  inscriptions  ne  contiennent  que  très-rarement  l’indi- 
cation de  la  matière  dont  les  statues  étaient  faites1. 

Encore  aujourd’hui , on  peut  établir  des  statues  en 
bronze  et  en  marbre  à des  prix  qui  varient  peu  entre  eux. 
On  estimait,  du  moins  en  Allemagne,  que  le  prix  de  la 
matière,  pour  une  statue  de  la  hauteur  de  six  pieds,  res- 
sortirait aux  chiffres  suivants,  dans  lesquels  ne  sont  pas 
compris,  toutefois,  les  frais  de  transport  : 

Thaler.  fr.  c. 


Bronze 28fi  1,072  50 

Marbre  du  Tyrol 240  900  » 


Marbre  de  Carrare,  qualité  infér. . 240  900  » 

Id.  id.  qualité  sup.  de  450  à 560,  soit  de  1,637  50 

à 2,100,  selon  la  pureté  de  la  matière. 


N»  2. 


Prix  de*  statue*. 


Parmi  les  données  grecques  sur  les  prix  des  œuvres 
plastiques,  une  des  plus  anciennes  paraît  être  un  frag- 
ment d'inscription  de  l’Attique,  inséré  par  U.  Koehler 
dans  les  Annali  d.  Inst.,  1865,  p.  325.  On  y spécifie  le 
prix  de  la  matière,  du  travail  et  de  l’érection  de  deux 


1 A celles  qui  l'indiquent  exceptionnellement,  il  faut  encore  rattacher 
les  suivantes  : C.  I.  U.,  Il,  2376,  2377,  2383  et  2384  (Paros),  2486,  2488 
(Astypalée),  et  3524  (Cume);  puis  C.  I.  L.,  Il,  1459,  etc.  (Ostippo,  dans 
la  Bétique),  1972  (Malaga),  et  4020  (entre  Sagonte  et  Derlosa,  dans  la 
Tarraconaise)  ; Bull.  d.  /.,  1866,  p.  250  (Castel  di  Sangro),  et  Herzog, 
Gall.  A'arb.,  App.,  554  (Cularo). 
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statues,  de  bronze  probablement,  ainsi  que  celui  de  tous 
les  accessoires,  tels  que  l’échafaudage  et  le  piédestal.  La  dé- 
pense, pour  l’ensemble,  s'élève  à 5 talents  3,310  drachmes 
ou  8,726  thaler  (32,722  fr.  50  c.).  Le  talent1  de  cuivre 
avait  coûté  35  drachmes,  soit  9 thaler  5 sg.  ou  34  fr.  35  ; 
le  talent  d’étain  230  drachmes,  soit  60  thaler  8 sg.  ou 
226  francs*.  La  comparaison  avec  d’autres  prix  d’œuvres 
antiques  semble  indiquer  que  ces  statues  étaient  de  di- 
mensions colossales,  et  que  peut-être  aussi  la  matière  et 
le  travail  d’exécution  y étaient  très-précieux.  Pour  la 
statue,  de  plus  de  huit  pieds  de  hauteur,  élevée  au  philo- 
sophe Kant  à Kœnigsberg,  le  sculpteur  Rauch  reçut,  pour 
en  faire  le  moule,  2,000  thaler;  pour  la  couler  en  bronze, 
on  paya  environ  3,500  thaler,  et  pour  en  établir  le  socle 
très-élevé,  de  granit  poli,  environ  4,000  thaler.  Il  faut 
ajouter,  pour  la  grille,  la  maçonnerie  et  les  frais  généraux, 
environ  2,000  thaler.  Tout  le  monument  revint  donc  à 
environ  12,000  thaler  ou  45,000  francs. 

Dans  le  devis  de  la  frise  du  temple  de  Polias,  de  la 
93*  olympiade*,  on  compte  : 60  drachmes,  soit  près  de 
60  francs,  pour  une  simple  figure  ; 120  drachmes  pour  un 
homme  à cheval  ; 240  drachmes  pour  un  char  à deux 
chevaux  avec  un  jeune  homme;  80  drachmes  pour  une 
femme  avec  un  enfant.  Ces  prix,  étant  très-bas,  n’étaient 
probablement  que  ceux  du  travail,  non  compris  le  coût 
de  la  matière. 

Diogène  Laerce  dit  quelque  part  (VI,  2,  35)  que,  de 


1 à 20  kilogrammes  195  grammes. 

* Le  cuivre  de  l’aschkotf  coûte  aujourd'hui  de  42  à 48  thaler,  le  cui- 
vre de  Suède  27  thaler,  l’étain  de  Banca  de  40  à 52  thaler  le  quintal 
de  50  kilogrammes. 

' Rirrkli.  Économie  politique  ries  Athéniens,  1.  2e  éd.,  150(cn  allem.). 
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son  temps,  ou  payait  volontiers  3,000  drachmes  pour  une 
statue.  A ce  compte,  les  habitants  de  la  ville  d’Orée,  dans 
l’Eubée,  en  offrant  d’ériger  une  statue  en  bronze  à Dé- 
mosthène,  s’il  voulait  leur  faire  la  remise  d’une  somme 
d’un  talent  (3,895  francs)  qu’ils  lui  devaient',  eussent 
économisé  de  cette  manière  le  payement  de  la  moitié  de 
leur  dette. 

Si  maintenant  Dion  de  Pruse,  dans  son  discours  aux 
Rhodiens,  dit  que,  de  son  temps,  il  n’en  coûtait  que 
1 ,000  drachmes,  ou  même  seulement  la  moitié  de  cette 
somme,  pour  avoir  une  statue,  ces  bas  prix,  entre  lesquels 
celui  de  3,000  sesterces  (815  fr.  62  c.  et  demi),  le  plus 
bas  qu’indiquent  les  inscriptions  de  statues  romaines  du 
temps  de  l’empire,  tient  à peu  près  le  milieu,  cela  vient 
de  ce  qn  a cette  époque  les  statues  de  l’espèce,  ainsi  que 
les  ornements  de  sculpture,  s’exécutaient  ordinairement 
au  moyen  d’un  véritable  travail  de  fabrique.  Avec  ces 
données  s’accordent  aussi  celles  d’un  compte  des  dépenses 
faites  pour  des  spectacles,  à Aphrodisias  \ On  y voit 
figurer,  en  effet,  des  prix  de  1 ,000  deniers  ou  4,000  ses- 
terces et  de  1,500  deniers  ou  6,000  sesterces.  Les  seuls 
prix  au-dessous  de  3,000  sesterces  sont  ceux  de  deux 
génies,  sortis  probablement  des  ateliers  de  fabricants 
spécialistes  ( t/eniarii ),  et  de  petites  dimensions,  sans 
doute,  ne  coûtant  l’un  que  1,200  sesterces  ou  326  fr.  25  c., 
l’autre  même  que  248  sesterces  ou  63  fr.  75  c.,  d’après 
les  inscriptions  d’Hispalis a et  de  Nescania,  dans  la  Bé- 
tique  ‘,  qui  les  mentionnent. 

1 Kschine,  Jn  Clesiphontnn.  p.  495,  etc. 

1 C.  I.  G.,  II,  275H 

• C.  I.  L„  1163. 

1 Ihid.,  3006. 
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Nous  nous  bornerons  à un  simple  relevé  des  autres 
inscriptions  romaines,  accusant  des  prix  de  statues  ou 
autres  monuments  sculptés,  qui  varient  de  3,000  à 
16,000  sesterces,  soit  de  815  fr.  62  c.  et  demi  à 
4,350  francs. 

Prix  de  3,000  à 4,000  sesterces  : G.  I.  L.,  II,  1359 
(d’Arunda,  dans  la  Bétique) , 1934  (Lacippo?  [Alechipe] 
dans  la  Bétique),  2150  (Bujalause,  dans  la  Bétique).  — 
Renier  , Inscriptions  de  l’Algérie  , 62  ( Lambessa  ) , 
2529  et  2530  (Guicul).  — Mommsen,  Inscr.  Helv.  144 
(Eburodunum). 

Prix  de  4,000  à 5,000  sesterces  : G.  I.  L.,  II,  1936 
(Lacippo,  dans  la  Bétique),  1425,  etc.,  Add.,  p.  701 
(Sabora,  dans  la  Bétique).  — Mommsen,  I.  R.  N.,  5166 
(Limosani  inter  Tereventum  [Trivento]  et  Campobassum 
in  ponte  Biferni).  — Renier,  1719  (Diana,  nom  de  ville), 
1428  et  1429 (Verecunda),  1727  (Diana).  — Guérin,  Voyage 
dans  la  Régence  de  Tunis,  II,  p.  145,  n.  371  (Agbia). 

Prix  de  5,000  à 6,000  sesterces  : Renier,  1529  (Tha- 
mugas),  1744  (Diana),  73  (Lambessa),  2758  (Kalama). 
— Guérin,  II,  145,  n.  371  (Agbia).  — Mommsen,  Inscr. 
Helv.,  154  (Aventicum),  138  (Eburodunum). 

Prix  de  6,000  à 7,000  sesterces  : Henzen,  5314  (Rep. 
inagro  Tunitano).  — C.  I.  L.,  II,  1424  (Sabora,  dans  la 
Bétique)  , 1637  (Iliturgicola  ou  lpolcobulcola,  dans  la 
Bétique).  — Renier,  1735  (Diana),  1870  (Cirta),  2753  et 
2754  (Kalama),  3268  (Sitifis)  et  2549  (Cuicul). 

Prix  de  7,000  à 8,000  sesterces  : C.  I.  L.,  3390  (Acci, 
dans  la  Tarraconaise), — Renier,  4259  (Thévesle)  et  2757 
(Kalama). 
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Prix  de  8,000  sesterces  : C.  I.  L.,  II,  2060  (Vallis  Sia- 
gilis,  dans  la  Bétique).  — Guérin,  II,  p.  373,  n.  531.  — 
Renier,  1430  (Vereeunda). 

Prix  de  10,000  sesterces  : Renier,  1726  et  1729  (Diana). 
Prix  de  16,000  sesterces  : Renier,  1506  (Thamugas). 


CHAPITRE  IV. 


Lf#  artiste». 


Causes  du  dédain  des  Romains  pour  les  artistes.  — L'art  plastique  est  dan* 
les  mains  des  Grecs,  tandis  que  la  peinture  est  également  exercée  par  des 
Romains.  — Femmes  peintres.  — Femmes  servant  de  modèles  aux  sculp- 
teurs. — Grand  cas  que  les  Romains  fout  de  l’architecture.  — Les  archi- 
tectes romains  sont  nombreux. 


La  place  démesurément  grande  que  le  métier  tenait  dans 
l’art,  du  temps  de  l’empire  romain,  et  l’humble  condition 
de  la  grande  majorité  de  ceux  qui  y exerçaient  l’un  et 
l’autre,  ne  pouvaient  rester  sans  influence  sur  l’estime 
que  faisaient  de  l’art  les  personnes  ayant  reçu  de  l’édu- 
cation. L’une  et  l’autre  de  ces  circonstances  devaient  no- 
tamment induire  ceux  auxquels  manquait  l’intelligence 
du  véritable  esprit  de  ces  deux  professions,  à considérer  le 
métier  et  l’habileté  technique  comme  plus  ou  moins  syno- 
nymes de  l’art,  et  à ne  voir  même  dans  le  véritable  ar- 
tiste qu’un  artisan  d’un  genre  plus  relevé.  Quand  on  voit, 
il  est  vrai,  des  philosophes  reconnaître  comme  le  seul  but 
digne  de  leurs  aspirations  ce  qui  tend  à ennoblir  les  mœurs, 
et  parler  avec  dédain  de  l’activité  artistique,  ils  ne  songent 
pas  à déprécier,  par  là,  les  beaux-arts  comme  tels.  Si  Plu- 
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turque  dit1 * *  qu’aucun  jeune  homme,  animé  de  sentiments 
nobles,  n’éprouvera  jamais  le  désir  de  devenir  un  Phi- 
dias, à la  vue  du  Jupiter  Olympien,  ou  un  Polyclète,  à 
celle  do  la  statue  de  Junon  d’Argos,  il  a soin  d’ajouter, 
pas  plus  que  celui  de  devenir  un  Anacréon,  un  Philétas 
ou  un  Archiloque,  après  s’être  délecté  des  poésies  de  ces 
derniers.  Car,  quel  que  soit  le  plaisir  causé  par  la  grâce 
que  respire  une  œuvre,  elle  ne  rend  pas  nécessairement 
estimable  l’auteur  de  celle-ci.  Il  ne  résulte  donc  aucune- 
ment de  ce  passage  de  Plutarque  un  dédain,  assimilant 
les  artistes  à de  vulgaires  artisans,  comme  on  a cru  pou- 
voir le  conclure  de  ses  expressions*;  mais  un  jugement 
qui  les  place  sur  la  même  ligne  que  les  plus  grands 
poètes.  Sénèque,  au  contraire,  qui  ne  voyait  dans  les 
arts  figuratifs  que  des  œuvres  de  luxe,  et  qui  ne  voulait  pas 
leur  accorder  une  place  parmi  les  études  qui , comme 
celle  de  la  grammaire,  de  la  musique,  de  la  géométrie 
et  de  l’astronomie  ’,  moralisent  l’esprit  des  jeunes  gens, 
ne  voyait  aussi  qu’un  ouvrier  dans  l’artiste.  Tout  en 
adorant  les  idoles,  dit-il,  on  méprise  ceux  qui  les  fa- 
çonnent4 5. Notamment  le  cas  exclusif  et  exagéré  que 
l’on  faisait  de  l’éducation  littéraire  et  de  la  rhéthorique, 
était  doublé  du  dédain  des  beaux-arts  et  de  ceux  qui  les 
professaient.  Tel  est,  en  particulier,  le  point  de  vue  auquel 
se  place  Plutarque  *,  lorsqu’il  met  non-seulement  Alca- 
mène  et  Nésitus,  mais  Ictinus  aussi  sur  la  même  ligne 


1 Pérlclès,  cli.  n. 

7 Notamment  C.-F.  Hermann,  dans  ses  Éludes  des  artistes  grecs, 
p.  6,  8 (ouvrage  allemand). 

1 Sonique,  Lettres,  88,  18. 

' Sénèque,  dans  Lactauce,  Inst.,  Il,  2,  U;cd.  Ilaasc,  111,  p.  443. 

5 Preecepta  gerendæ  reipublicu  , 5.  7. 
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avec  les  gens  du  commun,  qui  ne  veulent  rien  savoir  de 
l’art  oratoire  ; et  Lucien  également,  quand  il  introduit,  dans 
son  Songe  (ch.  îx),  la  sculpture  comme  une  femme  in- 
culte, rude  et  sale,  aux  mains  calleuses,  tandis  qu’il  met 
en  scène  la  rhétorique  comme  une  splendide  personne, 
dans  la  bouche  de  laquelle  il  met  que  Polyclète  et  Phidias 
eux-mêmes  devaient,  nécessairement,  faire  aux  admira- 
teurs de  leurs  œuvres  l’effet  d’artisans  vulgaires.  Philos- 
trate, qui  compte  parmi  les  sages  les  poêles,  les  musiciens, 
les  astronomes  et  les  rhéteurs  les  plus  distingués,  consent 
du  moins  à admettre  parmi  les  demi-sages,  à côté  des 
marins  et  des  campagnards,  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, « quand  ils  suivent  les  Heures;  » car  ces  arts 
aussi,  dit-il,  « approchent  de  la  sagesse'.  » Galien"  range 
parmi  les  sciences  et  les  arts  les  plus  recommandables, 
dans  le  choix  d’une  profession,  la  médecine,  la  rhétorique, 
la  musique,  la  géométrie,  l’arithmétique,  le  calcul, 
l’astronomie,  la  grammaire,  la  jurisprudence  ; puis,  il  y 
a lieu,  dit-il,  d’y  ajouter,  si  l’on  veut,  la  peinture  et 
l’art  plastique.  En  général,  on  peu}.  admettre  que  les 
artistes,  comme  les  arts  eux-mêmes,  étaient,  à cette  époque 
aussi,  en  plus  grahde  estime  dans  le  monde  grec  que  dans 
le  monde  romain. . 

Des  deux  arts  figuratifs,  le  premier,  l’art  plastique,  était 
évidemment  resté,  même  au  temps  de  la  domination  des 
Romains,  presque  entièrement  dans  les  mains  des  Grecs 
de  naissance  ou  d’éducation.  Virgile  a exprimé,  avec  une 
superbe  toute  romaine  *,  le  sentiment  que  la  nation  appelée 
à conquérir  et  à dominer  le  monde  ne  songeait  pas  à 

< Apollonius  de  Tyane,  VIII,  331  ; éd.  K.,  p.  ISS. 

* Êd.  K,  I,  p.  38. 

» Énéide,  VI,  847. 
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disputer  aux  autres  la  prééminence  dans  l’art  d’animer 
le  bronze  et  de  faire  sortir  du  marbre  des  traits  vivants. 
Parmi  les  nombreux  artistes  sculpteurs  que  l’on  connaît, 
du  temps  de  la  domination  romaine  aussi,  il  n’en  est  que 
très-peu  qui  puissent,  comme  Coponius,  Décius  et  quel- 
ques autres  encore1,  passer  pour  des  Romains  de  nais- 
sance. A Rome,  ce  furent,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république  comme  sous  l’empire,  notamment  des  Grecs, 
mais  surtout  des  Athéniens  et  des  Grecs  de  l’Asie  Mineure, 
qui  créaient  les  chefs-d’œuvre  les  plus  admirés,  étaient 
occupés  dans  les  entreprises  artistiques  les  plus  impor- 
tantes et  obtenaient  les  prix  les  plus  élevés.  La  statue  du 
temple  consacré  par  César,  en  l’an  46  avant  Jésus-Christ, 
à Vénus  mère,  était  une  œuvre  d’Arcésilas;  ce  fut  l’Athé- 
nien  Diogène  qui  orna  de  cariatides  et  de  statues  fron- 
tales le  Panthéon  d’Agrippa,  et  les  artistes,  travaillant  à 
deux  pour  la  plupart,  qui,  au  rapport  de  Pline,  peuplèrent 
les  palais  impériaux  des  statues  les  plus  estimées,  étaient 
tous  aussi  des  Grecs  *. 

Dans  la  peinture,  il  en  était  tout  autrement.  Grâce  à 
leur  attachement  à une  antique  tradition,  qui  leur  avaitfait 
une  habitude  de  couvrir  les  murs  de  stuc,  les  Italiens 
étaient  arrivés,  de  bonne  heure,  dans  l’art  de  la  peinture 
murale,  à une  certaine  habileté,  qu’ils  employèrent  peut- 
être  plus  tôt  que  les  Grecs  à la  représentation  de  sujets 
mythologiques  et  historiques,  ou  autres,  outre-passant  les 
limites  du  domaine  de  la  décoration  pure  et  simple \ L’a- 
vantage que  la  peinture  avait,  à Rome,  sur  l’art  plastique, 

Bruno,  Histoire  des  artistes,  1,  602,  et  G.  Hirschfetd,  Tituli  statua- 
riorum  sculptorumque,  p.  186,  etc. 

* Bruno,  ouvrage  précité,  I,  612,  518. 

3 Semper,  le  Style,  I,  490. 
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dans  la  faveur  des  Romains,  s’explique  aussi  par  la  raison 
qu’elle  se  prêtait  beaucoup  mieux  à la  représentation  fi- 
dèle et  saisissante  des  choses  arrivées.  Aussi  n’était-ce  pas, 
dans  l’ancien  temps,  un  déshonneur,  même  pour  des 
hommes  de  la  plus  haute  noblesse , que  l’exercice  de  cet 
art  : ainsi  un  Fabius,  en  l’an  de  Rome  430  correspondant 
à 304  avant  Jésus-Christ,  orna  le  temple  de  la  déesse  du 
Salut  d’un  ensemble  de  peintures,  dont  Denys  d’Halicar- 
nasse  encore  fait  un  grand  éloge,  et  qui  ne  périrent  que 
sous  le  règne  de  Claude,  par  l’incendie  de  ce  temple.  Le 
nom  de  Pictor  resta  même,  comme  on  sait,  héréditaire 
dans  la  famille  de  ce  Fabius.  Depuis  Pacuvius,  dont  la  vie 
se  prolongea  jusqu’au  temps  des  Gracques,  il  est  vrai  que 
la  peinture  n’avait  plus  été  vue  aux  mains  de  gens 
comme  il  faut,  suivant  l’expression  de  Pline.  Il  est  pro- 
bable que,  depuis  lors,  les  artistes  romains  avaient  peu  à 
peu  cédé  le  terrain  aux  artistes  grecs,  formés  à une  école 
plus  haute,  et  dont  le  flot  envahit  Rome  progressivement. 

• Plus  l’exercice  de  la  peinture  par  des  étrangers,  des 
gens  de  condition  non  libre  et  des  affranchis,  dura  et  se 
généralisa,  moins  on  considéra  l’exercice  de  cet  art  comme 
honorable  pour  des  Romains.  Cependant,  il  resta  tou- 
jours plus  en  honneur  chez  eux  que  l’art  plastique,  et, 
même  sous  l’empire,  les  Romains  n’abandonnèrent  ja* 
mais  entièrement  la  peinture  aux  Grecs.  Pour  la  peinture, 
Pline  put  utiliser  une  monographie  romaine  d’un  certain 
Fabius  Vestalis  -,  pour  l’art  plastique,  ses  seules  sources 
romaines  furent  des  livres  archéologiques,  polyhistoriques 
et  encyclopédiques1.  La  circonstance  que  l’on  donna, 
sous  Auguste,  une  éducation  de  peintre  à un  jeune  garçon 

■ Htit.  ml.,  VU,  213  (XXXIV  à XXXVI;. 
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de  très-noble  famille,  Q.  Pédius,  ne  fut,  il  est  vrai,  dé- 
terminée que  par  sa  condition  de  muet,  qui  lui  fermait 
l’accès  de  toute  profession  convenant  à son  rang.  Cepen- 
dant Pline  avait  vu,  à Vérone,  de  beaux  tableaux  d’un  che- 
valier romain  nommé  Turpilius.  Amulius,  peintre  sérieux 
et  austère  en  même  temps  que  brillant,  qui  ne  peignait 
que  peu  d’heures  par  jour,  debout  sur  son  échafaudage, 
et  toujours  en  toge  avec  un  grand  air  de  dignité,  fut  sur- 
tout occupé  dans  la  maison  d’Or  de  Néron.  Cornélius 
Pius  etAttius  Priscus  peignirent  tout  l’intérieur  du  temple 
de  l’Honneur  et  de  la  Vertu,  restauré  par  Vespasien.  Sous 
Auguste,  le  peintre  romain  Ludius  obtint  un  très-grand 
succès,  par  l’introduction  d’un  style  de  décoration  plein 
de  grâce  et  peu  dispendieux,  en  faisant,  pour  les  apparte- 
ments, une  application  plus  large  de  l’art  de  peindre  les 
décorations  scéniques  *. 

La  peinture  paraît  avoir  été  aussi  beaucoup  exercée  par 
des  femmes;  du  moins  des  noms  de  femmes-peintres 
s’offrent-ils  très-fréquemment  sur  les  peintures  antiques. 
En  1847,  le  tombeau  d’une  artiste  pareille  fut  découvert  à 
Saint-Médard-des-Prés,  dans  la  Vendée,  à côté  des  restes 
d’une  villa,  dans  laquelle  on  trouva  des  fragments  de 
fresques  charmantes.  Le  tombeau  renfermait,  outre  le 
squelette  de  la  défunte,  un  riche  assortiment  d’outils  de 
peintre*.  S’il  faut  en  croire  saint  Justin,  la  sculpture 
aurait  aussi  été  exercée  par  des  femmes.  11  dit,  du  moins, 
que  l’on  peut  voir  combien  sont  débauchés  le9  fabricants 


i Bruno.  Histoire  des  artistes,  II,  302  à 316.  Sur  Ludius  (ou  S.  Ta- 
dius),  voir  aussi  Helbig,  Peintures  murales  des  villes  ensevelies,  385,  etc. 
(en  allemand). 

• Jahn,  Tableaux  du  métier,  etc.,  dans  les  dissertations  publiées  par 
la  Société  saxonne,  V,  298  à 304  (en  allem.). 


324 


CIVILISATION  HT  MŒURS  ROMAINES. 


d’idoles,  par  le  fait  des  séductions  qu’ils  exercent  sur  les 
esclaves  appartenant  au  beau  sexe,  qui  les  aident  dans 
leurs  travaux.  Mais  peut-être  n’étaient-ce  que  des  modèles 
féminins  qu’avait  vus  saint  Justin  dans  les  ateliers  des 
sculpteurs,  et  dont  les  relations  avec  les  artistes  le  scan- 
dalisèrent*. Le  savoir-faire  technique  dans  l’art  de  la 
sculpture,  comme  dans  celui  de  la  peinture,  se  conserva 
du  reste,  en  Occident  aussi,  jusqu’aux  derniers  temps  de 
l'antiquité’- 

L’architecture  est  le  seul  art  que  les  Romains  aient 
traité  en  créateurs,  comme  répondant  chez  eux  à un  goût 
national,  le  seul  qui  pût,  non-seulement  servir,  d’une  ma- 
nière efficace,  aux  grandes  tins  des  intérêts  de  l’État  et  de 
la  domination  universelle,  mais  exprimer  aussi  suffisam- 
ment la  conscience  qu’ils  avaient  de  leur  droit  à l'empire  du 
monde.  Dépendants  de  l’influence  hellénique  sur  tous  les 
autres  domaines  de  l’art,  ils  ont  créé,  sur  celui-ci,  ces  œu- 
vres complètement  originales  qui,  bravant  des  milliers 
d’années,  produisent,  encore  aujourd’hui,  un  effet  si  puis- 


' Saint  Justin,  martyr,  Apol.,  I,  9. 

1 Bocce,  mort  eu  525,  De  inslil.  arllhm.,  I,  pra'f.  ed.  Friedlein,  p.  4 : 
A toute  science,  y est-il  dit,  il  faut  « ceterarum  quoque  arliumadju- 
menta...  nam  in  effigiandis  marmore  statuis  alius  excidendæ  molis 
labor  est,  alia  formandæ  imaginis  ratio,  nec  ejusdem  artilicis  manus 
politi  operis  nitor  exspectat.  At  picturæ  mauibus  (etiam  pluribus  opus 
est)  : tabula  commises  (arte)  fabrorum , ceræ  rustica  observations  de- 
cerptæ,  colorum  fuci  mercatorum  sollertia  perquisiti , lintea  operosis 
elaborata  textrinis  multiplicem  materiem  præslanl.  Marcellini  Com. 
Cbrooic.  Areobinda  et  Messala  coss.  (506)  : His  coss.  Anastasii  principis 
statua  in  eodem  loco  quo  dudum  Theodosii  Magni  steterat,  super  imma- 
nem  columuam  in  foro  Trajani  facta  csL  — Bceotio  solo  cos.  (510)  : 
Simulacrum  æneum  in  foro  Strategii  super  fornicem  residens  et  cornu- 
copiæ  Fortunæ  lenens  incendio  proflammatum  est  combustumque  bra- 
chium, quod  tamen  statuarii  continue»  solidarunt.  » 

Sur  la  sculpture  en  ivoire,  voyez  Marquardt,  Manuel,  V,  2,  334. 
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sant  et  presque  stupéfiant  des  œuvres  auxquelles  l’art  grec 
n’a  rien  de  comparable  à opposer.  La  superbe  question  de 
Frontin,  s’il  est  possible  de  comparer  aux  aqueducs  ro- 
mains les  masses  inertes  des  pyramides  égyptiennes,  ou 
l’inutile  splendeur  des  célèbres  monuments  de  l’architec- 
ture grecque,  est  l’expression  d’une  manière  de  voir  jus- 
tifiée, bien  qu’empreinte  de  partialité*. 

La  nécessité  absolue  et  la  haute  importance  de  l’ar- 
chitecture pour  la  vie  publique,  comme  pour  la  vie  pri- 
vée, formaient  la  raison  qui  faisait  regarder  comme  le 
plus  honorable  de  tous  cet  art,  estimé  par  Cicéron  à legal 
de  la  médecine.  Aussi  se  peut-il  que  l’architecture  fût  non- 
seulement  à Rome,  mais  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l’empire,  l’art  le  plus  lucratif,  et  n’affluait-on  pas  seulement 
vers  cette  profession,  mais  comptait-on,  pendant  la  répu- 
blique comme  durant  toute  la  période  de  l’empire,  parmi 
les  architectes,  nombre  de  citoyens  romains,  à côté  d’es- 
claves, d’affranchis  et  d’étrangers  L’ouvrage  de  Vitruve 
sur  l’architecture  n’était  pas  le  seul  livre  romain  qui 
en  traitait.  Des  architectes  impériaux  que  nous  connais- 
sons, Apollodore  de  Damas,  qui  dirigea  les  constructions 
de  Trajan  et  bâtit,  en  l’an  101,  le  pont  sur  le  Danube,  est 
le  seul  duquel  on  puisse  dire,  avec  certitude,  qu’il  n’était 
pas  Romain.  Tacite  nomme,  comme  architectes  de  Néron, 
Sévère  et  Céler,  ce  dernier  peut-être  un  affranchi  d’em- 
pereur, tous  les  deux  hommes  d’assez  de  génie  et  de 
hardiesse  pour  tenter  des  choses  auxquelles  semblait  se 


• Semper,  le  Style,  I,  479  à 486. 

1 Frontiu,  De  aquis,  c.  xvi. 

3 Marquardt,  Manuel,  V,  ï,  2IA  à 215.—  Voir  aussi  le  Code  Théodo- 
sien, XIII,  4,  1. 
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refuser  la  nature'.  Le  palais  de  pomitien  fut  bâti  par 
Rabirius  qui,  d’après  Martial’,  y avait  pris  pour  modèle, 
seul  digne  de  la  grandeur  de  sa  conception,  le  firmament 
étoilé.  Décrien,  l’architecte  d’Adrien,  fut  probablement 
aussi  un  Romain  *.  l’line  le  Jeune  chargea  de  la  construc- 
tion d’un  temple  de  Cérès  un  certain  Mustius,  qui  sut 
triompher  par  son  art  des  difficultés  dq  terrain*.  Nous 
connaissons  le  constructeur  du  pont  d’Alcantara  et  d’un 
temple  impérial  qui  s’y  rattachait,  sur  un  rocher  près  du 
Tage,  par  une  pièce  de  vers  qui  s’y  trouve  gravée  dans  la 
pierre.  Il  y est  dit  : « Ce  pont,  qui  restera  debout  jusqu’à 
la  fin  des  siècles,  a été  construit  par  Lacer,  célèbre  par 
son  art  divin  *.  » Des  architectes  romains  exécutaient  des 
travaux  de  construction  jusque  dans  les  provinces  orien- 
tales. A Pergame,  Costunius  Rufin  bâtit  le  temple  de 
Jupiter  Asclépius,  pendant  que  Galien  y faisait  ses  études 
sous  la  direction  de  Satyrus  (à  partir  de  l’an  \ 47  *). 

1 Bruno,  Histoire  des  artistes,  II,  344. 

> VII,  58. 

3 Ile  d'Adrien,  ch.  xix. 

* Bruno,  ouvrage  précité,  II,  371. 

3 C.  I.  L.,  II,  781  ( Ibidem , 2559:  C.  Sevius  Lupus  architectus  Æmi- 
niensis  I.usitanus). 

‘ Galien,  De  anatoni.  administr . , I,  2 ; éd.  K.,  Il,  225.  — Voir  aussi 
Clinton,  Ad  annum  147. 
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Le  sentiment  artistique. 


Raison  du  peu  d’estime  des  Romains  pour  l’art  — Progrès  des  connaissances 
artistiques  et  de  l'intérêt  pour  l'art  à Rome.  — L’importance  de  l’art  est 
reconnue  par  les  Romains.  — Dilettantisme  dans  la  sculpture  et  la  pein- 
ture.— Contemplation  de  l’art  dans  les  voyages.  — Les  collections  d’œuvres 
d’art,  principalement  déterminées  par  l’amour  du  faste,  consistaient  sur- 
tout en  œuvres  anciennes.  — Les  collectionneurs  sont  trompés  souvent 
avec  des  copies.  — Œuvres  d’art  ayant  appartenu  à des  personnes  célè- 
bres, particulièrement  estimées.  — Prétention  des  collectionneurs  d’être 
connaisseurs.  — Manque  d’un  sentiment  vrai  de  l’art.  — Il  n’y  a pas  trace 
d’intérêt  et  d’intelligence  pour  l’art  dans  la  littérature  latine,  tandis  que 
la  littérature  grecque  offre  nombre  de  passages  témoignant  de  l’un  et  de 
l'autre.  — Les  deux  littératures  peu  attentives  à l’art  contemporain. 


Des  milliers  d’artistes  qui  déployèrent  leur  activité  du* 
rant  les  premiers  siècles  de  l’empire  romain,  dans  toute 
l’étendue  de  celui-ci,  il  en  est  relativement  très-peu  dont 
les  noms  soient  connus,  et  encore  ne  le  sont-ils  que  grâce 
au  soin  de  les  avoir  eux-mêmes  inscrits  sur  leurs  œuvres. 
Dans  la  littérature,  malgré  les  mentions  fréquentes  d’en- 
treprises artistiques  de  tout  genre,  il  n’est  presque  jamais 
parlé  des  artistes  chargés  de  l’exécution.  Cela  s’explique  en 
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partie  par  la  condition  subalterne  des  artistes  dans  la  société 
du  temps,  mais  aussi  par  la  circonstance  que  la  produc- 
tion artistique  y était  bien  moins  le  fait  d’individualités  que 
celui  d’associations,  dans  lesquelles  l’individu,  n’étant  que 
comme  l’anneau  d’une  chaîne  ou  l’instrument  d’une  cor- 
poration, ne  formait  pas  l’objet  d’une  attention  particu- 
lière. D’un  autre  côté  les  arts,  comme  on  l’a  montré  plus 
haut,  n’avaient  pas,  pour  la  civilisation  romaine,  d’impor- 
tance et  de  valeur  par  eux-mêuies,  mais  seulement  comme 
un  moyen,  indispensable  pour  atteindre  à des  fins  im- 
portantes et  généralement  poursuivies  avec  une  persis- 
tante fixité.  Enfin,  la  production  artistique  de  la  période 
qui  nous  occupe  paraissait,  au  jugement  des  contempo- 
rains, moindre  qu’à  nous,  parce  qu’ils  y appliquaient  la 
mesure  fournie  par  les  créations  du  temps  de  la  grande 
floraison  de  l’art  hellénique.  Le  manque  d’originalité  vé- 
ritable dans  l’art  postérieur,  l’affaiblissement  du  souffle  de 
l’esprit  cédant  devant  la  forme,  jusque  dans  ses  produits 
les  plus  éclatants,  les  plus  imposants  et  les  plus  gracieux, 
tout  cela  devait  être  très-sensible,  même  pour  une  intelli- 
gence très-imparfaite,  à une  époque  où  il  y avait  encore 
une  si  grande  abondance  d’œuvres  du  siècle  qui  avait 
commencé  par  Phidias  et  fini  par  Lysippe.  On  comprend 
ainsi  parfaitement  que  l’intérêt  artistique,  à cette  époque, 
se  tournât  avec  une  grande  prédilection  vers  le  passé. 
Mais  cet  intérêt  différait  aussi  totalement,  alors  même,  de 
nature  et  d’intensité,  dans  le  monde  romain  et  le  monde 
hellénique.  C’est  là  précisément  un  domaine  sur  lequel 
la  diversité  de  leurs  deux  civilisations,  dans  les  parties 
où  elles  ne  s’étaient  pas  encore  fondues,  est  le  mieux 
appréciable,  même  pour  nous. 

On  sait  comment  les  campagnes  victorieuses  des  Ro- 
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mains  dans  les  payé  de  la  langue  grecque,  depuis  la  prise 
de  Syracuse,  en  l’an  212  avant  Jésus-Christ,  puis  le  pillage 
continu  exercé,  durant  une  période  subséquente  de  deux 
siècles  et  demi,  par  les  généraux,  les  gouverneurs  et  les 
empereurs  jusqu’à  Néron,  remplirent  Rome,  à tel  point 
qu’elle  en  regorgeait,  d’une  multitude  incroyable  de 
chefs-d'œuvre  des  plus  variés  et  des  plus  parfaits  de  l’art 
helléniqne1.  L’impression  causée  par  cette  réunion  de 
chefs-d’œuvre  sans  pareille,  et  à laquelle  les  indifférents, 
les  récalcitrants  même,  ne  pouvaient  entièrement  se  dé- 
rober, fut  ensuite  complétée  par  celles  des  voyages  que  les 
Romains,  depuis  le  sac  de  Corinthe,  prirent  de  plus  en 
plus  l’habitude  de  faire  en  Grèce,  pour  leur  plaisir  et  pour 
leur  instruction.  Enfin,  les  Romains  se  voyaient  aussi 
portés,  de  mille  manières,  vers  les  beaux-arts  par  la  litté- 
rature grecque,  qui  arrivait  à être  de  plus  en  plus  re- 
connue comme  la  base  de  toute  éducation  supérieure, 
Rien  ne  dit,  il  est  vrai,  que  les  ouvrages  originaux  grecs, 
traitant  des  beaux-arts,  et  que  Pliue  le  Naturaliste  a en 
partie  utilisés  dans  sa  description  du  monde,  fussent 
beaucoup  lus  par  les  Romains.  Cependant,  la  littérature 
épigrammatique  et  la  rhétorique  des  Grecs  contribuèrent, 
certainement,  à répandre  les  connaissances  et  les  juge- 
ments artistiques.  Les  écrivains  grecs,  qui  s’étaient  fait 
une  spécialité  de  la  théorie  de  l’art  oratoire,  et  qui  restè- 
rent les  sources  et  les  guides,  sans  cesse  utilisés  et  con- 
sultés par  les  Romains,  pour  cette  science  dominante  du 
système  d’éducation  de  ces  derniers,  aimaient  à comparer 
les  formes  du  développement  et  les  divers  genres  de  style 
de  l’éloquence  avec  ceux  des  beaux-arts,  ainsi  qu’à  em- 

■ Marquant!,  .Manuel,  V,  2,  209,  etc. 
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prunter  les  expressions  techniques  en  usage  dans  ceux-ci, 
pour  leur  propre  terminologie.  Or,  tout  cela  fut  égale- 
ment adopté  par  les  Romains  qui  écrivirent  sur  l’art  ora- 
toire, et  propagé  ultérieurement  par  leurs  écrits.  Puis,  la 
poésie  épigrammatique,  cultivée  beaucoup  en  Grèce,  de- 
puis Alexandre  le  Grand  surtout,  s’est  occupée  des 
beaux-arts  avec  une  prédilection  marquée,  et  appliquée 
à rendre  l’impression  que  faisaient  les  œuvres  importantes, 
soit  par  des  descriptions  qui  les  glorifient,  soit  par  des 
pointes,  des  badinages  et  des  jeux  de  mots  plus  ou  moins 
spirituels.  Nombre  de  ces  poètes  ont  séjourné,  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  ainsi  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  l’empire , au  moins  passagèrement , à 
Rome,  où  ils  trouvaient  une  matière  inépuisable  et  un 
stimulant  perpétuel  pour  ce  genre  de  poésie  en  miniature, 
et  l’on  comprend  que  |es  Romains,  ayant  peu  de  temps, 
et  encore  moins  le  goût  des  études  artistiques,  profitas- 
sent volontiers  de  l’occasion  de  s’orienter  sans  peine  au- 
cune, sur  les  sujets  d’œuvres  dont  on  parlait  beaucoup, 
à l’aide  de  pareils  traits  et  jugements,  brefs  et  caracté- 
ristiques, passant  de  bouche  en  bouche,  n’eussent-ils 
qu'une  apparence  de  justesse,  sans  portée  réelle.  Le 
fait  qu’il  en  était  souvent  ainsi,  appert  des  jugements,  en 
matières  d’art,  rapportés  par  Pline  l’Ancien,  et  dont  la 
plupart  n’ont  pas  d’autre  source  que  précisément  ces  épi- 
grammes  grecques.  Peut-être  même  Pline  en  avait-il 
trouvé  un  recueil  tout  fait,  dans  l’ouvrage  du  sculpteur 
Pasitèle  sur  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  les  plus  célèbres  du 
monde  '. 

1 Jalm,  Jugement s de  Pline  en  matières  d'art,  dans  les  Rapports  de  la 
Société  .saxonne,  1850,  p.  121,  etc.  (en  allem.),  el  Benndorf,  De  anthol. 
gr.  epigr.  grue  ad  artes  speclant,  Bonn,  1802,  p.  5 et  52  à 65. 
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Uu  ouvrage  capital  de  Varron  montre  déjà  que  les  Ro- 
mains reconnaissaient,  dans  les  beaux-arts,  un  élément 
très-important  pour  la  civilisation  tout  entière.  Dans  son 
encyclopédie,  qui  traite  des  neuf  branches  principales  de 
la  science  et  de  l’art,  cet  auteur  n’avait,  il  est  vrai,  ac- 
cordé une  place  qu’à  l’architecture;  mais,  dans  sa  collec- 
tion de  sept  cents  portraits  d’hommes  célèbres,  accompa- 
gnés de  leurs  signatures,  il  avait  admis  aussi  des  peintres 
et  des  sculpteurs,  à côté  de  rois,  de  généraux,  d’hommes 
d’État,  de  poètes,  d’écrivains,  de  savants  et  d’architectes  ' ; 
et  c’est  ce  qui  a,  comme  toutes  les  œuvres  de  Yarron, 
exercé  une  grande  influence  sur  l’éducation  en  général, 
dans  les  temps  postérieurs.  Les  développements  dans  les- 
quels est  entré  Pline  l’Ancien,  au  sujet  de  l’histoire  de 
l’art  et  des  artistes,  dans  sa  Description  du  monde,  écrite 
plus  d’un  siècle  plus  tard,  sont  de  nature  à faire  supposer 
d’autant  plus  un  accroissement  de  l’intérêt  pour  les  choses 
de  ce  domaine,  dans  la  partie  instruite  du  monde  romain, 
que  l’auteur  lui-même  était,  personnellement,  tout  à fait 
étranger  aux  choses  de  l’art.  Nous  ne  savons  pas  jusqu’à 
quel  point  a été  réalisée  la  demande  de  Varron,  que  l’on 
enseignât  la  peinture  aux  jeunes  filles  ; cependant  il  se  peut 
qu’il  y eût  aussi,  parmi  les  femmes  peintres  dont  les  noms 
figurent  souvent  sur  des  tableaux,  des  peintres  de  ce  sexe 
travaillant  en  amateurs.  L’exemple  de  Paul  Émile,  qui 
admit  aussi  des  peintres  et  des  sculpteurs  grecs  parmi 
les  professeurs  chargés  de  faire  l’éducation  de  ses  fils  *, 
pouvait  bien  avoir  trouvé  assez  souvent  de  l’imitation, 

1 Ritschl,  Ind.  Scholl,  Bonn,  IS5G-57  (Musée  rhénan , XIII,  ioo,  etc.). 
— Pour  l’hcbdomade  des  peintres,  voyez  Quintilien,  XII,  10,  G;  pour 
les  statuaires,  Pline,  Mis/,  nat.,  XXXIV,  V.,  etc. 

3 Plutarque,  Paul  F.mile,  ch.  vi. 
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même  au  temps  de  l’empire,  dans  les  cercles  où  l’on 
s’appliquait  particulièrement  à propager  l’éducation  hel- 
lénique. Le  fait  qu’en  Grèce  la  peinture  avait,  en  maint 
endroit  du  moins,  sa  place  dans  les  programmes  de  l’en- 
seignement, est  attesté  par  une  inscription  de  Téos  où 
le  dessin  d’après  nature  (Çwypaipi'a)  figure  parmi  les  ob- 
jets pour  lesquels  des  prix  étaient  décernés  aux  adoles- 
cents. Néron  n’était  pas  encore  sorti  de  l’enfance  qu’il 
maniait  déjà  assidûment  le  pinceau  et  la  baguette  du  mo- 
deleur. De  môme  Adrien  s’était  montré  plein  de  zèle  dans 
son  application  à l’étude  de  ces  deux  beaux-arts,  et,  même 
après  son  avènement  à l’empire,  il  ne  cessa  pas  de  faire 
de  la  peinture  en  amateur.  Marc-Aurèle  eut  pour  profes- 
seur, dans  ce  même  art,  le  Grec  Diognète,  qui  parait  avoir 
été  en  même  temps  philosophe,  et  qui  exerça,  à d’autres 
égards  aussi,  de  l’influence  sur  l’éducation  de  ce  prince. 
Alexandre  Sévère,  dont  toute  l’éducation  avait  été  grec- 
que) peignait,  dit-on,  admirablement;  Héliogabale,  aussi, 
pratiquait  cet  art,  et  Valentinien  encore  faisait,  en  ama- 
teur, de  la  peinture  ainsi  que  de  la  sculpture*.  Bien  que 
l’exemple  de  deux  empereurs,  élevés  en  Syrie,  ne  prouve 
rien,  il  est  vrai,  pour  l’éducation  romaine,  le  nombre  des 
autres  princes  artistes  est  encore  assez  grand  pour  nous 
faire  admettre  que  l’enseignement  des  beaux-arts  à*  la 
jeunesse,  ainsi  que  le  dilettantisme  déterminé  par  là 
chez  elle,  à un  âge  plus  mûr,  n’était,  à aucune  époque, 
une  rare  exception  dans  les  classes  supérieures  de  Rome. 
11  en  résulte,  tout  aussi  clairement,  que  ce  dilettantisme, 
en  soi,  était  une  chose  à laquelle  on  ne  trouvait  rien  à 

' C.  I.  G-,  3087. 

1 Rrunn,  Histoire  des  artistes,  II,  309,  etc. 
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redire.  Si  la  forfanterie  d’un  ancien  proconsul  de  la  Nar- 
bonnaise,  Titédius  Labéon,  avec  l’art  qu’il  déployait  dans 
de  petites  images,  dont  il  ennuyait  tout  le  monde,  lui  valut 
du  ridicule  et  même  des  avanies1,  ce  n’est  pas  sur  le  dilet- 
tantisme en  lui-même,  mais  sur  l’ostentation  avec  laquelle 
ce  personnage  en  faisait  parade,  que  portaient  ces  sarcas- 
mes. Si  l’on  compare,  toutefois,  avec  ces  témoignages,  tou- 
jours encore  isolés,  du  dilettantisme  chez  les  Romains,  dans 
les  beaux-arts,  les  preuves  très-nombreuses  de  leur  dilet- 
tantisme en  musique,  on  en  reçoit  l’impression  que  le  pre- 
mier ne  saurait,  il  s’eu  faut  de  beaucoup,  avoir  été  jamais 
aussi  répandu,  chez  eux,  que  le  second. 

Il  va  sans  dire  que  les  Romains,  dans  les  voyages  qu’ils 
entreprenaient  pour  leur  plaisir  et  pour  leur  instruction, 
notamment  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  ne  négligeaient 
pas  d’aller  visiter  les  œuvres  d’art  qui  s’y  trouvaient.  On 
ne  pouvait,  naturellement,  pas  se  dispenser  de  voir,  en 
particulier,  celles  qui  étaient  en  grand  renom,  et  que  toute 
personne,  lisant  quelque  peu,  devait  connaître,  au  moins 
de  réputation,  par  les  livres.  On  entreprenait  même  des 
voyages  uniquement  pour  les  voir.  Cependant,  rien  ne 
prouve  que  cet  intérêt  affecté  pour  l’art  ait  été  ja- 
mais plus  qu’une  curiosité  s’attachant  à l’extérieur  et 
toute  superficielle,  étant  déterminée  principalement  par 
la  célébrité  de  l’œuvre  et  de  l’artiste.  C’est  l’intérêt  histo- 
rique qui  paraît  avoir  été,  par-dessus  tout,  le  mobile  dé- 
terminant des  voyages  des  Romains,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ailleurs,  et  la  grande  majorité  d’entre  eux  sen- 
taient indubitablement,  comme  Atticus,  que  la  splendeur 
même  des  incomparables  chefs-d’œuvre  d Athènes  atti- 


Bruon,  ouvrage  précité,  306. 
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rait  moins  que  les  souvenirs  historiques  attachés  à cette 
ville. 

Le  fait  de  l’accumulation  d’une  multitude  d’œuvres 
d’art  entre  les  mains  des  particuliers,  à Rome,  y peut  être 
moins  que  tout  autre  invoqué  comme  une  preuve  des 
progrès  du  sens  artistique.  Il  suffisait  qu’on  les  sût 
de  prix,  pour  qu’elles  parussent  un  butin  enviable,  même 
à ceux  qui  avaient  aussi  peu  l’intelligence  de  la  valeur  de 
ces  objets  que  le  rude  ordonnateur  du  sac  de  Corinthe  ; 
et  la  richesse  des  pays  grecs,  en  œuvres -d’art,  était  telle- 
ment inépuisable,  qu’elle  permit  à l’avidité  romaine  de 
s’en  rassasier  pendant  des  siècles.  A côté  des  colonnes  de 
marbre,  des  tapis,  des  tables  de  bois  de  citrus,  de  l’argen- 
terie et  des  vases  de  grand  luxe,  les  statues  et  les  pein- 
tures étaient,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer, 
arrivées,  avec  les  progrès  du  temps,  à être  regardées 
comme  de  plus  en  plus  indispensables  pour  l’ornement 
des  maisons  et  des  villas  opulentes.  Avec  la  richesse 
énorme  du  fonds  existant  d’œuvres  d’art  et  la  facilité  que 
l’on  avait  pour  en  faire  l’acquisition,  ou  se  les  procurer 
par  la  rapine,  il  n’était  même  pas  besoin  d’un  goût  parti- 
culier d’amateur  pour  former  des  collections.  Il  èst  cer- 
tain que  les  galeries  de  tableaux  s’étaient  tellement 
multipliées,  du  temps  d’Auguste,  que,  dans  le  plan  d’une 
maison  aristocratique,  tel  que  le  conçut  Vitruve celui-ci 
ne  crut  pouvoir  manquer  d’y  réserver,  pour  cet  objet, 
une  grande  salle,  du  côté  nord  de  l’édifice. 

Bien  qu’il  ne  fût  pas  impossible  que  ces  collections  com- 
prissent aussi  des  œuvres  d’artistes  vivants,  il  n’y  est  ja- 
mais fait  mention  de  celles-ci,  et,  lors  même  que  les  pein- 

1 Èd.  Rose,  VI,  s,  i-,  1,  îi«,  2. 


Digitized  by  GoogI 


LIVRE  IX.  — LES  BEAEX-ARTS  DANS  L’EMPIRE  ROMAIN.  335 

turcs  et  statues  anciennes  n’y  prédominaient  pas,  elles 
n’étaient  pas  moins  censées  en  former  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse, ou  même  la  seule  précieuse.  Il  est,  souvent  aussi, 
dit  expressément  qu’amateurs  et  collectionneurs  les  recher- 
chaient particulièrement,  comme  Jules  César1  et  ce  Dama- 
sippe  qui  s’appliquait  comme  un  fou  à l’achat  de  statues  an- 
tiques*. On  forme  les  galeries  de  tableaux,  dit  Pline5,  avec 
un  ramassis  de  vieux  tableaux.  C’est  aussi  dans  l’argenterie 
que  l’on  regardait  surtout  à l’ancienneté  ; elle  était  presque 
le  seul  titre  dans  l’appréciation  de  ces  œuvres  d’un 
art  tombé  en  décadence,  et  les  ciselures  les  plus  estimées 
étaient  celles  que  l’usage  avait  effacées,  au  point  de  le3 
rendre  méconnaissables  ‘.  11  ne  manquait  même  pas  d’an- 
tiquaires préférant  les  incunables  proprement  dites  de  l’art 
à tout  le  reste,  et  les  peintures  grossières,  ou  peu  s'en  faut, 
d’un  Aglaophon  et  d’un  Polygnote  à celles  des  peintres  pos- 
térieurs, au  dire  de  Quintilien,  qui  taxait  celte  manie, 
non  sans  raison  probablement,  de  prétention  vaniteuse  au 
titre  de  connaisseur.  Cette  direction  du  goût  semblerait 
avoir  été  répandue  le  plus  au  temps  d’Adrien.  En  général 
cependant,  on  entendait  par  œuvres  d’art  anciennes 
celles  du  temps  de  la  grande  floraison  de  l’art  hellénique. 
Parmi  les  « ouvrages  des  anciens  » , que  Stace  3 vit  dans 
la  villa  de  Manlius  Vopiscus,  à Tibur,  il  y avait  des  ébau- 
ches de  Myron,  en  argent  et  en  bronze,  pour  ses  colosses; 
parmi  les  vieilles  peintures  et  sculptures  de  la  villa  de  Pol- 
lius  Félix,  à Sorrente,  des  œuvres  d’Apelle,  de  la  jeu- 

v 

1 Suétone,  César,  ch.  xlvii. 

1 ilorace,  Sal.,  H,  3,  64. 

1 Bist.  nat.,  XXXV,  4. 

* Ibidem,  XXXIII,  157. 

* Silves,  I,  3.  50,  etc. 
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nesse  de  Phidias,  de  Polyclète  et  de  Myron  dans  la  collec- 
tion d’œuvres  anciennes  de  Nonius  Vindex,  des  bronzes  de 
Myron  et  de  Polyclète,  des  sculptures  en  marbre  de  Praxi- 
tèle, des  ouvrages  en  ivoire  de  Phidias  et  des  tableaux, 
dans  lesquels  on  reconnaissait,  déjà  de  loin,  la  touche  du 
vieil  Apelle1.  Dans  ces  mentions  fortuites,  on  n’indique 
presque  toujours  que  des  noms  d’artistes  du  premier  rang, 
parmi  lesquels  celui  de  Polyclète  revient  le  plus  souvent 
La  mention  des  noms  obscurs  de  Bryaxis,  de  Phradmon 
et  d’Âgéladas,  par  Columelle  \ ne  peut  être  citée  qu’à 
titre  d’exception.  Dans  Juvénal*,  à propos  d’un  incendie 
frappant  un  riche,  l’un  des  amis  qui  se  sont  réunis  pour 
contribuer  à l’ameublement  de  la  maison  à reconstruire, 
est  heureux  d’apporter  quelque  chose  d’exquis  d’Eu- 
phranor  et  de  Polyclète.  Effectivement,  ce  dernier  était 
considéré,  par  nombre  de  gens,  comme  le  premier  des  ar- 
tistes, maître  dans  la  reproduction  de  la  beauté  jeune,  et 
ne  s’aventurant  jamais  au-delà  des  premières  années 
de  l’âge  où  les  joues  cessent  d’être  imberbes  et  lustrées; 
aussi  ses  œuvres  se  distinguaient-elles  par  la  perfection 
de  la  forme  plus  que  par  la  profondeur  de  la  conception. 
Après  lui,  l’artiste  que  l’on  nomme  le  plus  souvent  est 
peut-être  Myron,  dont  les  figures  d’hommes  et  d’animaux 
frappaient  surtout  par  la  vérité  saisissante,  la  vive 
ressemblance  et  le  parfait  naturel.  Aussi  Voyait-on,  à 


1 Stace,  Silves,,  II,  63  : 

Si  quid  Apellei  gaudent  animasse  colores, 

Si  quid  adhuc  vacua  tamen  admirabile  Pisa 
Phidiacæ  rasere  manus 

5 Ibidem,  IV,  6,  10  à 21. 

* De  re  ruitica,  I,  præf.  31,  etX,  30. 

• III,  216,  etc. 
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Rome,  plus  de  ces  deux  artistes  que  de  Phidias,  dont  les 
plus  importants  chefs-d’œuvre  étaient  en  Grèce.  Vitruve 
n’hésite  pas  à les  appeler  tous  les  deux  les  représentants 
de  l’art  plastique,  de  môme  qu’il  voit  dans  Apelle  celui  de 
la  peinture.  Les  artistes  des  temps  postérieurs  à Alexandre 
le  Grand,  ou  de  la  fin  de  la  république  romaine,  parmi 
lesquels  excellaient  Pasitèle  et  Arcésilas,  ne  sont  jamais 
compris  dans  les  anciens  maîtres. 

Que  l'on  songe  maintenant  à la  masse  de  ces  œuvres 
d’art  réputées  anciennes,  accumulées  entre  les  mains  des 
particuliers,  et  dont  un  Domitius  Tullus,  par  exemple,  put 
remplir  sur-le-champ  un  vaste  parc  ; au  sans  façon  avec 
lequel,  d’une  part,  on  faisait  sonner  les  noms  les  plus  cé- 
lèbres, et,  de  l’autre,  à la  virtuosité  technique  déployée 
dans  l’art  de  cette  époque,  ainsi  qu’à  la  grande  activité 
avec  laquelle  on  s’y  appliquait  à la  reproduction  des  œuvres 
classiques  et  antiques  ; et  l’on  sera  tout  porté  à croire, 
môme  sans  la  confirmation  d’un  témoignage  positif,  que 
les  collectionneurs  n’étaient  trompés  que  trop  souvent,  par 
les  artistes  et  par  les  marchands  d’objets  d’art,  leur  fai- 
sant acheter  des  copies  pour  des  origiuaux.  Il  existe 
même,  du  premier  temps  de  l’empire  déjà,  un  témoi- 
gnage attestant  expressément  que  de  pareilles  superche- 
ries étaient  fréquentes  et  notoires.  Le  fabuliste  Phèdre 
dit*  que,  s’il  emprunte  le  nom  d’Ésope,  ce  n’est  que 
pour  faire  mousser  les  produits  de  sa  plume , comme 
faisaient  beaucoup  d’artistes  de  son  temps,  en  inscrivant 
le  nom  de  Praxitèle  sur  leurs  marbres  neufs,  celui  de 
Myron  sur  de  l’argenterie  limée,  et  celui  de  Pausias  (ou 


1 V,  præf.  v.,  7 cod.  : Detrito  Myronem  argenlo  fabula1  esaudiant,  ou 
plutôt  : Trito  Myroncm  argent»,  tabula-  Pausiam.  (Zeuxidem?) 

T.  III. 
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• 

de  Zeuxis?)  sur  un  tableau;  car  c’est  ainsi,  ajoute-t-il, 
que  la  maligne  envie  exalte  toujours  l’avantage  de  l’an- 
tiquité aux  dépens  des  bonnes  choses  du  temps  présent. 
Si  donc  on  rencontre,  dans  la  littérature  du  temps,  des 
mentions  de  travaux  de  grands  artistes,  qui  seraient  autre- 
ment tout  à fait  inconnus,  on  ne  saurait  les  accueillir  qu’avec 
défiance.  Il  n’est,  évidemment,  pas  impossible  qu’il  y eût 
eu  de  Phidias  un  vase  orné  de  poissons  ciselés  en  relief,  une 
cigale  ( cicada ),  une  abeille  et  une  mouche  ; mais  on  ne 
saurait  pourtant  l'admettre,  comme  un  fait  entièrement 
digne  de  foi,  sur  une  simple  allégation  de  Martial,  d’ail- 
leurs susceptible  d’être  interprétée  autrement,  et  sur  celle 
de  l’empereur  Julien  \ 

Le  travail  des  métaux  précieux,  la  toreutique  ( cæla - 
lura),  était  un  champ  sur  lequel  la  fraude  artistique  se 
donnait  très-librement  carrière,  attendu  que  la  mauie 
de  garnir  les  buffets  d’argenterie  ancienne  était  un  des 
luxes  d’art  qu’on  affectionnait  le  plus.  Mais  l’époque  où 
fleurit  l’art  toreutique  avait  été  de  courte  durée,  et  n’avait 
compté  que  peu  d’artistes  notables.  Du  plus  grand  d’en- 
tre eux,  Mentor,  le  Benvenuto  Gellini  de  l’antiquité,  les 
connaisseurs  n’étaient  disposés  à reconnaître,  comme  au- 
thentiques, que  quatre  paires  de  coupes  *.  Dans  le  com- 
merce des  objets  d’art  pourtant,  les  coupes  passant  pour 
être  de  sa  main  ne  sembleraient  nullement  avoir  été 
rares.  Martial  * décrit  une  boutique  où  l’on  vendait  des 

1 Comme  l’a  fait  Bruno,  dans  son  Histoire  des  artistes  (I,  is"), — 
Dans  Martial,  Ars  Phidiaca  (III,  35)  veut  peut-être  simplement  dire  la 
sculpture,  comme  Ars  Apeliea  (XI,  9,  2)  signifie  la  peinture. 

3 Jahn,  Antiquités , 236,  etc.,  (en  aliem.).  — Voir  aussi  Bruni),  11, 
408. 

3 IX,  6. 
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objets  de  luxe  précieux  : on  y trouvait  non-seulement  des 
statues  de  Polyclète,  mais  aussi,  assure-t-il , des  coupes 
noblement  travaillées  de  la  main  de  Mentor.  Si  des  con- 
naisseurs ne  pouvaient  être  trompés  que  par  de  bonnes  co- 
pies, comme  celles  de  Zénodore,  faites  d’après  les  originaux 
de  Calamis,  il  y avait,  sans  doute  aussi,  un  assez  grand 
nombre  d'amateurs  et  de  collectionneurs  de  l’acabit  du 
héros  de  Pétrone,  Trimalcion,  qui,  en  sa  qualité  d’amateur 
particulier  de  pièces  d’argenterie,  possédait  des  coupes 
sur  lesquelles  était  figurée  Cassandre  immolant  ses  fils,  et 
où  l’on  voyait  ces  enfants  couchés  comme  de  vrais  morts  ; 
puis  d’autres  qui  montraient  Dédale  enfermant  Niobé 
dans  le  cheval  de  Troie  : scènes  dont  les  sujets  réels 
étaient  une  Médée  égorgeant  ses  enfants  et  le  taureau  de 
Pasiphaé'.  Il  fait  remarquer,  après  avoir  fini  l’énuméra- 
tion de  ses  vases,  qu’ils  sont  tous  de  poids.  Après  les 
ouvrages  en  argent,  les  ouvrages  en  bronze  formaient  aussi 
un  des  articles  pour  lesquels  se  passionnaient  les  collec- 
tionneurs, surtout  les  objets  en  bronze  de  Corinthe,  alliage 
dont  on  disait  le  secret  perdu.  Cela  n’empêchait  pas  qu’il 
n’y  eût  des  artistes  toujours  prêts  à fournir  des  ouvrages 
de  cette  matière,  avec  lesquels  ils  ne  parvenaient,  proba- 
blement, que  trop  souvent  à tromper  les  connaisseurs, 
bien  que  ceux-ci  eussent,  entre  autres,  la  prétention  de 
reconnaître,  à l’odeur,  les  bronzes  authentiques*. 

Ce  n’est  indubitablement  pas  un  hasard  que,  dans  la 
mention  des  collections  artistiques  de  cette  époque,  on 
insiste  si  souvent  sur  des  particularités  externes,  telles 
que  la  vétusté,  la  rareté,  la  précieuseté  de  la  matière  ; il 


1 Pétrone,  ch.  lu. 

1 Marquardt,  Manuel , V,  2,  280. 
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est  certain,  au  contraire,  qu’une  grande  partie  des  collec- 
tionneurs attachaient  une  importance  capitale  à ces  avan- 
tages, les  mieux  appréciables  pour  eux,  dans  les  œuvres 
d’art.  L’intérét  historique  aussi  paraît  avoir  été,  conjoin- 
tement avec  les  autres  conditions  mentionnées,  fort  en  jeu 
dans  la  composition  des  musées  d’art.  En  général,  les  objets 
qui  avaient  été  en  possession  de  personnes  célèbres, 
étaient  extrêmement  recherchés  et  payés  très-cher  : la 
lampe  de  terre  d’Épictète,  3,000  drachmes,  le  bâton  de 
Pérégrinus  Protée,  un  talent'.  La  valeur  du  diamant  que 
la  belle  princesse  juive,  Bérénice,  avait  reçu,  en  cadeau,  de 
son  frère  Agrippa  II,  s’était  encore  sensiblement  accrue  par 
suite  du  seul  fait  qu'elle  l’avait  porté  à son  doigt*.  Dans  une 
vente  aux  enchères  de  bijoux  impériaux,  ordonnée  par 
Caligula,  on  fit  entrer  en  compte,  dans  les  prix  faits  aux 
personnes  obligées  de  s’y  porter  acheteurs,  bon  gré,  mal 
gré,  la  circonstance  que  tels  objets  avaient  appartenu  à „ 
Germanicus  ou  à Agrippine,  tels  autres  à Marc-Antoine 
ou  à Auguste*.  Aux  tables  des  riches  maisons,  les  invités 
n’étaient  pas  seulement  priés  de  soulever  chaque  pièce, 
pour  s’assurer  du  poids  de  l’argenterie,  mais  aussi 
d’entendre  l’historique  de  chacune,  sans  qu’on  leur  fit 
grâce  du  moindre  détail  *.  Juvénal*  fait  la  description  d’un 
naufrage,  où  l’on  jette  à la  mer,  entre  autres,  des  vases 
d’argent  ciselé,  qui  passaient  pour  avoir  servi  à Philippe  de 
Macédoine.  Caracalla  possédait  des  armes  et  des  vases  à 
boire  dont  avait,  jadis,  fait  usage  Alexandre  le  Grand,  au- 

1 Lucien,  Âdv.  indoctum,  13,  etc. 

* Juvéual,  VI,  156.  . 

3 Dion  Cassius,  MX,  21. 

* Lucien,  Salurn.,  3,  33. 

‘XII,  46. 
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quel  il  avait  voué  un  culte  passionné  Martial  qui  savait, 
au  besoin,  contempler  avec  respect  même  des  reliques 
telles  qu’une  planche  du  navire  des  Argonautes,  trou- 
vait pourtant  insupportable  d’être  obligé  d’entendre  dé- 
biter, à table,  les  « généalogies  enfumées  » des  coupesd’ar- 
gent  posées  devant  les  convives,  et  dont  on  se  plaisait 
à faire  remonter  l’origine  jusqu’à  Nestor,  Achille  ou  Di- 
don,  accusés  d’en  avoir  été  les  premiers  possesseurs’. 

En  présence  de  tableaux  et  de  sculptures,  ceux  qui  les 
regardaient,  couraient  probablement,  assez  souvent  aussi, 
la  chance  de  s’en  faire  raconter  les  vicissitudes  antérieures. 
Le  petit  Hercule  de  Lysippe,  dans  le  musée  de  Nonius 
Vindex,  passait  pour  avoir  appartenu,  successivement,  à 
Alexandre  le  Grand,  à Annibal  et  à Sylla’. 

Il  est  probable  que  les  collectionneurs  avaient  aussi, 
plus  que  tous  les  autres  hommes,  la  prétention  de  passer 
pour  connaisseurs,  et  Trimalcion  lui-même  déclare  qu’il 
ne  renoncerait  pas  à cette  qualité,  pour  tout  l’argent 
du  monde.  Mais,  comme  dans  tous  les  temps,  cette  pré- 
tention était  plus  commune  que  la  connaissance  réelle. 
Denys  d’Halicarnasse,  qui  était  plus  au  fait  des  choses  de 
l’art  que  la  plupart  des  Romains,  ne  paraît  avoir  reconnu 
qu’à  des  artistes,  et  encore  seulement  à ceux  qui  en  avaient 
une  longue  expérience,  le  talent  de  désigner  les  auteurs 
d’œuvres  anonymes,  et  de  distinguer  les  copies  des  ori- 
ginaux*. Cependant  Nonius  Vindex,  d’après  Stace’,  avait 


1 Dion  Caasius,  LXXV11,  7. 

•Martial,  VII,  19,  et  VIII,  6. 

• Stace,  Silves,  IV,  6. 

* Denys  d’Halicarnasse,  De  vi  Demosth.,c.  l,  p.  1 1 08  ; De  Dinarcho , 
c.  vu,  p.  044. 

1 Silves,  IV,  6,  29. 
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le  premier  comme  personne  ne  l’eut.  Üamasippe  s’était, 
ainsi  que  le  lui  fait  dire  Horace  appliqué  à reconnaître 
le  véritable  bronze  de  Corinthe,  à juger  des  défauts 
de  la  ciselure  ou  des  aspérités  de  la  fonte  d'un  objet,  et  à 
fixer  le  prix  d’une  statue;  il  se  donne  aussi,  en  s’attri- 
buant ce  dernier  talent,  pour  connaisseur,  car  certaine- 
ment les  connaisseurs  devaient,  alors  comme  aujourd’hui, 
aimer  à faire  parade  de  leur  savoir  dans  la  spécialité,  en 
taxant  les  œuvres  d’art*.  Mais  les  amateurs  et  les  enthou- 
siastes, dont  il  est  souvent  fait  mention,  et  que  l’on  quali- 
fiait de  fous  du  point  de  vue  stoïcien,  comme  de  celui  de  la 
rigidité,  romaine,  étaient  naturellement  plus  nombreux 
que  les  connaisseurs  s.  Les  adversaires  de  la  culture 
hellénique  avaient  déjà  fait  un  reproche  à Marcellus 
d’avoir,  par  l’appât  séducteur  du  butin  de  son  triomphe 
de  Syracuse,  fait  tomber  ses  compatriotes  dans  le  travers 
de  perdre  leur  temps  en  bavardages  spirituels  sur  l’art  *. 
11  n’était  pas  rare,  à ce  qu’il  paraît,  que  des  esclaves,  les 
esclaves  grecs  surtout,  probablement  à force  de  contem- 
pler les  œuvres  d’art,  accessibles  à tout  le  monde  et  dont 
il  y avait  une  telle  surabondance  à Rome,  négligeassent 
leurs  devoirs;  car,  dans  sou  énumération  des  défauts  d’es- 
clave, que  le  vendeur  est  tenu  d’accuser,  le  jurisconsulte 
Vénuléjus  indique,  comme  défauts  de  l’esprit,  à côté  de 
la  manie  de  courir  les  spectacles  et  de  l’habitude  du  men- 
songe, aussi  la  manie  de  regarder  sans  cesse  les  tableaux*. 

• Sat.,  II,  3,  20  à 23. 

sDetmold,  L'art  de  devenir  en  trais  heures  connaisseur  en  matières 
d'art  (brochure  allemande). 

3 Cicéron,  Paradoxes,  5,  2;  Horace,  Sat.,  7,  95;  Sénèque,  Lettres, 
1 15, 8. 

* Plutarque,  Marcellus,  ch.  xxi. 

Digeste,  XXI,  I,  65. 
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L’énorme  accumulation  d’objets  d’art,  dans  les  collec- 
tions des  Romains,  ne  prouve  donc  pas  plus,  chez  eux, 
en  faveur  des  progrès  du  véritable  sentiment  de  l’art,  que 
le  colossal  emploi  de  ce  dernier  à la  décoration  et  aux 
monuments.  L’accumulation  d’œuvres  anciennes  n’était, 
elle  aussi , qu’une  des  formes  de  l’étalage  du  faste  romain, 
qui,  tout  grandiose  qu’il  fût,  conserva  toujours  quelque 
chose  de  barbare.  C’est  que  les  maîtres  du  monde  tenaient 
à se  procurer,  autant  que  possible,  la  possession  et  la  jouis- 
sance de  tout  ce  qu’il  y avait  de  précieux  au  monde,  à 
s’entourer  de  tout  ce  qui  pouvait  prêter  de  la  magnificence 
et  de  l’éclat  à la  vie.  Us  traînaient  à Rome  les  œuvres 
célébrées  dans  toutes  les  branches  de  l’art;  mais  ils  né 
savaient  prendre  possession  de  ces  trésors  que  matériel- 
lement. C’est  précisément  la  multitude  des  impressions 
subies  qui  en  émoussait  l’effet,  comme  l’a  reconnu  Pline 
avec  une  parfaite  justesse',  d'autant  plus  que  le  calme  et 
le  silence,  indispensables  pour  la  contemplation  artis- 
tique, faisaient  défaut  dans  le  mouvement  incessant,  d’a- 
gitation et  de  presse,  qui  régnait  à Rome.  Très-peu  de 
personnes  y trouvaient  le  temps  de  s’absorber  dans  la 
contemplation  d’une  œuvre  d’art;  il  suffisait  au  grand 
nombre  d’en  gagner  la  plus  faible  notion,  par  un 
coup  d’œil  fugitif  et  superficiel.  Tacite  *,  voulant  caracté- 
riser l’indifférence  qui  régnait  à l’égard  de  la  poésie,  dit 
que  toute  personne  ayant  eu  la  chance  de  voir  une  fois 
un  poète  admiré  était  contente  et  passait  outre,  comme 
si  elle  venait  de  regarder  une  statue  ou  un  tableau. 


1 Histoire  naturelle , XXXVI,  57  : Komæ  quidem  multitudo  operum 
etiam  oblitteratio  (est)  ac  magis,  etc... 

1 Dial.,  cb.  x. 
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La  littérature  romaine,  envisagée  dans  son  ensemble, 
fournit  péremptoirement  et  irréfutablement  la  preuve  que, 
par  le  fait,  les  beaux-arts,  malgré  toute  la  splendeur  ar- 
tistique de  Rome  et  de  l’empire  romain , n’ont  jamais 
gagné  d’influence  sur  la  marche  générale  du  développe- 
ment de  la  civilisation  romaine.  De  tant  de  poètes  et  de 
littérateurs  d’époques  diverses,  dont  beaucoup,  placés  à 
la  hauteur  des  lumières  de  leur  temps,  ont  tous  les  titres 
pour  que  nous  les  en  considérions  comme  les  dignes  repré- 
sentants, il  en  est  à peine  un  chez  lequel  on  remarque  de 
l’intérêt  pour  les  beaux-arts  et  l’intelligence  de  ceux-ci. 
Dans  cette  littérature  si  variée,  qui  s’étend  sur  une  période 
de  plusieurs  siècles,  dans  toutes  les  directions,  et  touche  à 
tous  les  intérêts  considérables,  qui,  dans  les  premiers  siè- 
cles après  Jésus-Christ,  se  montre  tout  particulièrement 
appliquée  à la  considération  du  présent,  et  ne  ménage  ni 
l’éloge,  ni  le  blâme,  dans  son  examen  multiple  des  rap- 
ports intellectuels  du  temps,  il  ne  se  trouve  pas  trace  d’une 
intelligence  véritable  de  ce  qui  constitue  l’essence  de  l’art, 
ni  la  moindre  expression  témoignant  d’une  émotion  véri- 
table, causée  par  la  splendeur  de  ses  œuvres.  Partout  où  il 
y est  parlé  de  l’art,  c’est  ou  tout  bonnement  sans  intelli- 
gence et  avec  dédain,  ou  du  moins  sans  intérêt  et  sans 
chaleur.  Bien  que  beaucoup  de  Romains  aient  pu,  indivi- 
duellement, réussir  à pénétrer  l’essence  de  l’art  hellénique, 
celui-ci  est  toujours  resté  étranger  à l’ensemble  de  la 
civilisation  romaine,  prise  en  bloc,  et  fort  éloigné  de  ses 
tendances. 

Pût-il  encore  y avoir  un  doute  sur  le  point  de  savoir 
si  l’impression  générale  de  la  littérature  romaine  per- 
met de  conclure,  avec  raison,  à l’absence  du  sentiment 
de  l’art  chez  les  Romains,  il  suffirait  de  la  comparaison 
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avec  la  littérature  grecque  contemporaine  pour  lever  ce 
doute  ; car  l’intérêt  et  L’intelligence  que  nous  cherchons 
vainement  dans  la  première,  se  manifestent,  sous  des  as- 
pects multiples  et  d’une  manière  non  équivoque,  dans  la 
seconde,  et  il  appert,  comme  nous  l’avons  dit,  que  le  con- 
traste entre  la  civilisation  grecque  et  la  romaine  se  main- 
tint, ici,  tel  qu’il  avait  toujours  été. 

Tandis  que  Tacite  ne  croyait  pouvoir  mieux  caracté- 
riser toute  notion  superficielle  et  fugitive  qu’en  la  compa- 
rant à la  manière  dont  on  avait  l’habitude  de  regarder  les 
œuvres  d’art,  Plutarque  déplore  que  la  plupart  de  ses 
compatriotes  considèrent  comme  plus  important  de  s’ab- 
sorber profondément  dans  la  contemplation  des  choses 
de  l'art  que  de  rentrer  en  eux-mêmes.  « La  plupart 
pensent,  comme  disait  Arcésilas,  qu’il  faut  examiner 
de  près  les  poésies,  les  tableaux  et  les  statues,  et 
en  passer  en  revue  tous  les  détails  avec  les  yeux  de  l’es- 
prit comme  avec  ceux  du  visage,  et  ils  ne  font  pas  la 
moindre  attention  à leur  propre  vie,  dans  laquelle  ils 
trouveraient  pourtant  matière  à mainte  considération  qui 
ne  serait  pas  sans  attrait  \ » Tandis  qu’un  jugement  indé- 
pendant se  trahit  dans  toutes  les  remarques  de  Denys 
d’Halicarnasse  relatives  à la  peinture  et  à la  sculpture’, 
les  écrivains  romains  qui  ont  traité  de  l’éloquence,  ne 
font  évidemment  que  répéter,  dans  leurs  comparaisons  de 
l’art  oratoire  avec  les  beaux-arts,  des  jugements  d’autrui 
puisés  dans  les  livres.  Même  chez  un  auteur  aussi  plein 
de  goût  et  d’un  esprit  aussi  finement  cultivé  que  Quin- 


1 Plutarque,  De  Iranquillitate  animi,  c.  ix,  p.  470. 

* Vissertalio  qua  nonnulla  scriplorum  grxcorum  de  arlibue  ’udicia 
recensentur.  Programm.  Acad.  Alb.,  I8C6.1V. 
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tilien,  le  peu  d’assurance  qu’il  a sur  ce  domaine  se  trahit 
par  moments.  Ainsi,  en  faisant  observer  que  la  disposi- 
tion naturelle  peut  beaucoup,  même  sans  la  culture,  mais 
que  celle-ci  ne  dispense  jamais  de  l’autre,  il  précise  sa  re- 
marque par  la  comparaison  suivante  : « Si,  » dit-il,  « Praxi- 
tèle avait  essayé  de  tailler  une  statue  d’une  pierre  meu- 
lière, je  préférerais  un  bloc  non  taillé  de  marbre  de  Paros; 
mais  si  l’artiste  avait  fait  de  ce  bloc  un  chef-d’œuvre,  la 
valeur  de  celui-ci  serait  dans  le  travail  du  sculpteur  plus 
que  dans  le  marbre'.»  Une  bonne  matière  première  lui 
paraissait  donc  de  plus  de  valeur  que  l’œuvre  extraite  par 
le  ciseau  d’un  grand  artiste  d’une  matière  première  com- 
mune. Un  historien  grec  postérieur,  Memnon,  dans  l’his- 
toire de  sa  ville  natale,  Héracléesur  le  Pont-Euxin,  donne 
une  description  détaillée  des  attributs  d'une  statué  d’Her- 
cule,  qu’Aurélius  Gotta  avait  fait  enlever  de  cette  ville  : 
attributs  comprenant  la  massue,  la  peau  de  lion,  l’arc  et 
le  carquois,  dont  l’exécution  ne  le  cédait,  pour  la  beauté 
des  proportions,  l’élégance  et  la  perfection  technique,  à 
aucun  des  ouvrages  que  l’on  prisait  le  plus  \ Il  n’est  guère 
probable  qu’un  historien  romain  se  fût  jamais  avisé  de 
décrire  un  pareil  objet  avec  tant  d’amour,  môme  dans  la 
relation  la  plus  minutieuse.  Tacite,  dans  le  récit  de  l’in- 
cendie néronien,  mentionne,  en  deux  mots,  la  perte  d’in- 
nombrables chefs-d’œuvre  de  l’art  grec  ; Suétone  n’en  fait 
même  pas  mention. 

Aussi  quand  Hérodien’  compare  le  jeune  Héliogabale, 
pour  la  beauté,  la  fleur  de  l’adolescence  et  la  délicatesse 
des  formes,  aux  belles  statues  du  jeune  Bacchus,  on  sent 

1 (juintilien,  II,  19,  3. 

1 Memnou,  XVI,  32,  dans  Muller,  Fragm.  hist.  grsec.,  III,  354. 

■ V,  3. 
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très-bien  que  ce  n’est  pas  un  pur  effet  du  hasard  que  nous 
ne  rencontrions  une  comparaison  pareille  dans  les  écrits 
d’aucun  historien  romain.  Les  notices  sèches,  maigres  et 
superficielles  de  Pausanias  sur  des  œuvres  d’art  ne  témoi- 
gnent, il  est  vrai,  ni  de  l’amour,  ni  de  l’intelligence  de 
l’art,  de  même  que  l’enthousiasme  joué,  dans  les  des- 
criptions d’art  d’un  Philostrate,  ne  prouve  rien  pour  le 
sentiment  artistique  des  auteurs  de  l'espèce.  C’est  que 
les  œuvres  d’art,  comme  les  scènes  de  la  nature,  étaient 
du  nombre  des  sujets  avec  lesquels  les  artistes  du  style 
aimaient  à faire  parade  de  leur  virtuosité.  Ce  n’est  pas 
par  ce  qu'ils  sont  par  essence,  mais  seulement  comme 
une  belle  occasion  de  déployer  cette  virtuosité,  que  l’art 
et  la  nature  intéressaient  les  sophistes  tant  romains  que 
grecs,  et  ce  que  l’on  peut  dire  des  modèles  grecs  d’Apu- 
lée s’applique  parfaitement  aussi  aux  descriptions  de 
l’art  et  de  la  nature,  chez  cet  auteur  latin1.  Quelle 
différence  entre  l’effort  pénible  qui  se  trahit  dans  cette 
exaltation  artificielle,  et  le  langage,  plein  de  chaleur  et  de 
sentiment,  qu’inspirait  à Dion  de  Pruse  l’effet  irrésistible 
de  l’imposante  statue  de  Jupiter  olympien  1 La  vue  de  ce 
chef-d’œuvre,  dit-il,  ébraulerait  même  des  créatures  dé- 
pourvues de  raison,  et,  quelque  tourmenté  et  accablé  que 
soit  un  homme,  il  doit,  en  présence  de  cette  image  divine, 
oublier  tout  ce  qu’il  y a de  grave  et  de  terrible  à supporter 
dans  la  vie  humaine,  tant  l’art  a prêté  de  lumière  et  de 


1 Kretschmanu,  De  latinitate  Apuleji,  p.  S.  Cependant  Aristide  (Or., 
XLV,  30,  etc.,  J ; II,  38,  etc.  Dind.)  reconnaît  que  le  propre  des  hommes 
de  génie,  maîtres  de  l’art,  est  de  franchir  les  limites  de  son  développe- 
ment antérieur  et  de  montrer  que  leurs  prédécesseurs  n’étaient  que  des 
enfants,  comparés  avec  eux.  Comme  exemples  il  nomme  les  Phidias  et 
les  Zeuxis,  les  Hippocrate  et  les  Démosthèuc. 


Digitized  by  Google 


348  CIVILISATION  ET  MŒURS  ROMAINES. 

grâce  à cette  œuvre'.  Dans  la  critique  de  cet  idéal  de 
Jupiter,  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Phidias,  « de  l’auteur 
plein  de  sagesse  et  d’un  génie  merveilleux  de  cette  œuvre 
vénérable  et  splendide,  » de  l'ami  et  du  familier  de  Périclès, 
s’exprime  une  haute  idée  de  l’importance,  de  la  significa- 
tion et  de  la  réproductivité  des  beaux-arts,  idée  à laquelle 
se  joint  une  appréciation  pleine  d’esprit  et  frappante, 
à bien  des  égards,  de  la  différence  qui  existe  entre  l’art 
et  la  poésie*.  Lucien,  enfin,  est,  de  tous  les  écrivains  de 
l’antiquité,  celui  qui  fait  preuve  de  la  connaissance  la  plus 
vaste  et  de  l’intelligence  la  plus  pénétrante,  en  matière 
d’art  ; son  jugement  est  partout  indépendant,  son  goût 
formé  sur  les  meilleurs  modèles,  son  talent  de  caractériser 
des  œuvres  d’art  par  quelques  traits,  ou  d’en  rendre  l’effet 
dans  une  description  enthousiaste,  un  talent  nullement 
ordinaire,  ainsi  que  le  montre  notamment  sa  description 
de  la  Vénus  de  Cnide  de  Praxitèle1 * 3.  Du  reste,  chez  Lucien 
aussi,  l’intérêt  qu’il  prenait  à l’art  était  presque  exclusive- 
ment tourné  vers  l’art  des  anciens  ; plus  son  œil  avait 
acquis  de  finesse  par  l’exercice,  moins  tout  ce  que  les  siè- 
cles postérieurs  avaient  produit  ne  pouvait,  à côté  de  leurs 
œuvres,  lui  paraître  digne  de  fixer  l’attention. 

Si  donc,  dans  la  littérature  grecque  du  temps  de  l’em- 
pire, l’art  contemporain  est  un  sujet  dont  on  s’occupe 
aussi  peu  que  dans  la  littérature  latine,  ce  phénomène 
ne  s’en  explique  pas  moins  par  des  causes  diamétralement 
opposées,  dans  l’une  et  dans  l’autre.  Avec  la  grande  échelle 
qu’y  appliquait  le  vrai  sentiment  artistique  des  Grecs,  il 
se  pouvait  que  l’on  estimât  cet  art  au-dessous  de  sa  va- 

1 Dion  Chrysostome,  Or.,  XII,  p.  209  M. 

7 Ibidem,  p.  210,  etc.,  M. 

3 Lucien,  Amours,  13,  etc. 
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leur  réelle,  tandis  que  pour  les  Romains,  qui  manquaient 
en  général  de  l’intelligence  de  ce  qui  constitue  la  valeur 
propre  et  absolue  de  l’art,  celui-ci  n’était  qu’un  moyen 
pour  le  raffinement  des  jouissances  de  la  vie  et  pour  la 
perpétuation  de  la  mémoire  des  personnes  et  des  faits,  à 
côté  d’autres  moyens  remplissant  aussi  complètement, 
pour  eux,  l’un  et  l’autre  but.  Si  nous  n’avions  que  la  litté- 
rature des  deux  langues  dominantes  de  ce  temps,  telle  que 
nous  la  possédons  aujourd’hui,  nous  ne  nous  douterions 
môme  pas  de  ce  que  les  beaux-arts  étaient,  encore  alors, 
capables  de  produire,  ni  de  la  mesure  prodigieuse  dans 
laquelle  le  besoin  d’ornementation  artistique  et  de  repré- 
sentation monumentale  avait  gagné  toutes  les  classes  de  la 
société,  ni  du  développement  d’activité  gigantesque  qu’il 
mprima,  en  les  vivifiant  dans  tout  le  monde  romain,  à la 
peinture  et  à la  sculpture.  Qu’elle  était  riche  cette  civilisa- 
tion, habituée  à disposer  de  la  production  des  arts  dans 
une  mesure  dont  le  monde  d'aujourd’hui  a peine  & con- 
cevoir l’étendue,  à lui  marquer  tous  les  jours  des  tâches 
qu’il  serait  aujourd’hui  tout  à fait  impossible  de  remplir; 
cette  civilisation  qui  comptait  parmi  ses  moindres  biens, 
et  répandait  à pleines  mains,  comme  en  se  jouant,  des 
trésors  dont  l’immensité  nous  humilie  et  nous  remplit 
d’étonnement  ! 
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La  Musique. 


La  musique  romaine  est  supplantée  de  bonne  heure  par  la  musique  grecque. 

— Alliance  étroite  de  la  musique  avec  la  poésie  antique,  la  plupart  des 
genres  de  celle-ci  ne  pouvant  même  guère  s’en  passer.  — Dans  la  musique 
vocale,  la  mélodie  est  subordonnée  au  texte.  — Manque  d’harmonie  daus 
la  musique  vocale.  — Musique  instrumentale.  — La  flûte.  — Les  instru- 
ments à cordes.  — La  cithare.  — Concerts  d’instruments.  — Insuffisance 
de  la  musique  instrumentale.  — Musique  de  programme.  — Renforcement 
et  combiuaison  des  moyens  et  des  effets  que  comportait  la  mu»ique  à Rome. 

— Effets  de  masse  et  concerts  d’instruments  hétérogènes.  — Influence  des 
musiques  autres  que  la  grecque,  de  celle  d’Alexandrie  en  Égypte  surtout. 

— Orchestre  des  pantomimes.  — Concerts  monstres  à Rome.  — Décadence 
et  abâtardissement  de  la  musique.  — La  musique  au  service  de  la  sensua- 
lité. — L’usage  en  devient  commun  à table.  — Absence  de  toute  distinc- 
tion entre  la  musique  sacrée  et  la  profane.  — La  publicité  des  représenta- 
tions favorise  l'intérêt  pour  l’art  musical.  — Débit  des  citharèdcs  et  des 
autres  artistes.  — Concours  de  musique  à l’instar  du  principal,  celui  du 
Capitole.  — Les  musiciens  souvent  eux-mêmes  compositeurs.  — Virtuo- 
sité de  l’époque.  — Amour-propre,  caprices  et  jalousies  des  artistes.  — 
Leur  attitude  vis-à-vis  du  public.  — Applaudissements  payés.  — Le  dilet- 
tantisme en  musique.  — L’enseignement  de  la  musique.  — Chœurs  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  chantant  en  public.  — Femmes  et  hom- 
mes faisant  de  la  musique  en  amateurs.  — Beaucoup  d’empereurs  mar- 
quent au  nombre  de  ces  derniers.  — Les  prétentions  de  Néron  ne  sont  pas 
celles  d’nn  simple  amateur,  mais  celles  d’un  artiste.  — État  de  la  musique 
dans  les  derniers  temps  de  l’antiquité.  — La  musique  dans  le  culte  chré- 
tien. — La  modalité  de  la  musique  grecque  se  transmet  aux  âges  posté- 
rieurs* 

Comme  tout  peuple  suffisamment  avancé  dans  son  or- 
ganisation, les  Romains  ont  eu,  eux  aussi,  leur  musique  et 
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leur  chant  propres,  depuis  les  temps  les  plus  anciens; 
mais  leurs  modestes  instruments,  leurs  mélodies  très- 
simples  sans  doute,  furent  réduits  au  silence,  dans  les 
temples  comme  sur  la  scène,  par  la  richesse  de  sons  plus 
grande  et  l’art  supérieur  de  la  musique  grecque.  Vis-à-vis 
de  cet  art,  introduit  du  dehors  et  très-avancé  dans  son  dé- 
veloppement, l’art  indigène  ne  put  se  maintenir.  Ce  fut 
en  vain  que  le  vieux  parti  romain,  dont  l’esprit  exclusif 
était  hostile  à tout  ce  qui  venait  de  l’étranger,  réussit 
encore,  en  l’an  115  avant  Jésus-Christ,  à faire  défendre 
l’usage  de  tous  les  instruments  de  musique  autres  que  la 
flûte  italienne,  flûte  courte,  percée  de  quelques  trous  seu- 
lement'. De  musique  romaine,  dans  le  sens  plus  élevé 
d’un  art  proprement  dit,  il  n’y  en  a jamais  eu,  mais  seule- 
ment une  musique  grecque,  transplantée  sur  le  sol  romain. 

L’art  que  les  Romains  reçurent  des  Grecs  différait  es- 
sentiellement de  la  musique  moderne,  dont  il  n’eut  jamais 
l’importance,  par  la  raison  déjà  qu’il  était  beaucoup  moins 
indépendant,  et  qu’il  était  complètement  subordonné  à la 
poésie,  avec  laquelle  il  vivait  dans  une  communion  bien 
plus  intime  et  plus  générale  que  de  nos  jours.  Le  débit 
en  musique  était,  pour  la  plupart  des  genres  de  la  poé- 
sie antique,  un  des  éléments  nécessaires,  indispensables 
même  de  la  forme  artistique,  même  pour  les  genres  qui, 
d’après  les  idées  reçues  de  nos  jours,  se  trouvent  entière- 
ment exclus  du  domaine  de  la  composition  musicale  ’.  Il 


1 Cassiodore,  Chron.  a.  u.  c.  6:19  : llis  coss.  L.  Metellus  et  Cn.  Do- 
mitius  censores  artem  tudicram  ex  urbe  removerunt  præter  Latinum 
tibicincm  cum  cantore  et  ludum  talanum  (?).  Mommsen,  Hist.  rom. 
U,  40$,  etc.,  adopte  « talarium;  » Herz,  dans  les  nouvelles  annales 
philologiques,  tome  9$,  583,  « atellanum.  » 

1 Westphal.  Harmonie  et  mélopée  des  Grecs , p.  8,  etc.  (en  allcm.  ). 
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est  notoire  que  la  tragédie  et  la  comédie  antiques  ressem- 
blaient beaucoup  plus  à notre  opéra  et  à notre  vaudeville, 
qu’à  celles  de  nos  pièces  de  théâtre  où  l’on  ne  fait  que 
parler.  Le  drame  romain,  outre  les  parties  réservées  à 
la  parole,  comprenait  des  scènes  de  chant,  des  airs  ( can - 
tica)  et  des  récitatifs  avec  accompagnement  de  musique 
[deverbia) 

Toute  la  poésie  lyrique  n’était  faite  qu’en  vue  d’étre 
mise  en  musique  et  débitée  avec  l’accompagnement  d’ins- 
truments à cordes  : ce  n’étaient  même,  au  fond,  que  des 
chants  pour  la  lyre  *,  des  chants  choraux  surtout,  pa- 
ralt-il,  car  où  visait,  autant  que  possible,  à l’exécu- 
tion chorale 3.  Gela  ne  s’applique  pas  seulement  aux 
odes  des  lyriques  grecs,  comme  Anacréon,  Sapho,  Alcée, 
chantées  souvent,  selon  toute  apparence,  au  temps  de 

1 Dziatzko.  Les  deverbia  de  la  comédie  latine  (en  allem.),  dans  le 
Kouveau  musée  rhénan,  1871,  p.  97,  etc.  — Septenarii  ad  tibiaux  (Cicé- 
ron, Tuscul.  I,  44,  107).  — Voir  aussi  Ëd.  a Bruner,  Quxstiones  Teren- 
tianx,  Helsingfors,  1868,  p.  22,  etc.,  où  l’on  voit  aussi,  déjà,  des  mono- 
logues comptés  parmi  les  « deverbia.  * Voyez,  dans  le  même  travail,  ce 
(lui  est  dit,  p.  34,  etc.,  de  la  composition  et  de  l’accompagnement  de 
llûte  des  « deverbia  » et  p.  29,  etc.,  de  la  probabilité  que  l'on  con- 
naissait dès  lors  les  ouvertures. 

D'autres  érudits  sont  pour  la  forme  diverbium:  ainsi  Buchcler  {Nou- 
celles  annales  philologiques  1871, 273)  et  Ritschl,  auteur  du  Canticum 
et  diverbium  dans  Plaute  (nouveau  musée  rhénan,  1871,  699  etc.,  ainsi 
que  particulièrement  618,  48).  Ritschl  a parfaitement  démontré  que  les 
scènes  septénaires  troebaïques  doivent  étreclassées  parmi  les  cantica. 
M,  Friedlænder  cependant  ne  veut  pas  admettre  que  la  - palliata  » n’eût 
point  d'autres  éléments  que  la  déclamation,  le  récitatif  et  le  mélodrame; 
il  persiste  à croire  que  les  cantiques  étaient  des  monologues  ou  solos, 
répondant  à nos  grands  airs,  et  n'admet  pas  davantage  que  la  forme 
mélodramatiqne  fut  la  seule  possible,  daus  l'accompagnement  musical 
du  chant  épique,  comme  le  veut  Ritschl  (p.  623,  65). 

1 Quintilicn,  1,  10,  29. 

’ Pline  le  Jeune,  Lettres,  Vil,  17:  Lyrica...  chorumetlyram  poscunt. 
— Voir  aussi  Aulu-Gelle,  XIX,  9. 
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l’empire  romain 1 ; mais  aussi  à celles  d’Horace,  odes  que 
ce  poète  appelle  lui-même  des  vers  destinés  à se  marier 
aux  cordes*;  et,  comme  cette  destination  pour  le  chant, 
accompagné  du  jeu  des  instruments,  n’est  pas  douteuse, 
nous  pouvons  admettre  aussi,  même  à défaut  de  témoi- 
gnages positifs  du  fait,  qu’on  les  chantait  effectivement*. 

Or,  si  l’on  chantait  aussi  des  hendécasyllabes,  comme 
ceux  de  Pline  le  Jeune*,  avec  accompagnement  de  la  lyre 
et  de  la  cithare,  il  est  permis  de  croire  que  l’on  devait  user 
de  même  des  hendécasyllabes  de  Catulle*.  Aulu-Gelle*  dé- 
crit un  festin  donné  à la  campagne,  près  de  Rome,  par  un 
jeune  homme  riche,  natif  de  l’Asie  Mineure  etgrand  ama- 
teur de  musique.  Il  y avait  là  d’excellents  chœurs,  à lui  ap- 
partenant, de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  qui  chantè- 
rent après  table,  en  s’accompagnant  de  la  cithare,  avec 
l’expression  la  plus  suave,  nombre  de  poésies  d’Anacréon  et 
de  Sapho,  ainsi  que  de  gracieuses  élégies  d’amour  de  poètes 
modernes.  Si  donc  on  chantait  aussi,  réellement,  des 
distiques  élégiaques,  le  débit,  au  même  banquet,  par  le 
rhéteur  Julien,  de  distiques  des  anciens  poètes  romains 
Valérius  Édituus,  Porcius  Licinus  et  Q.  Catulus,  paraît 
également  devoir  être  interprété  comme  un  chant  véritable, 
à cela  près  que  le  chant  antique,  étant  essentiellement  un 


1 O.  Jahn,  Comment  débitait-on  les  odes  d'Horace  f dans  le  recueil 
allemand  Hermès,  11,  p.  427,  3.  — Cependant  il  semble  que,  dans  Plu- 
tarque ( Qu.rst . c&nv.,  VII,  8.  2,  p.  71 1 D.),  il  faudrait,  au  lieu  de  Sattçoü; 
àvaSc^oiuvr,;,  plutôt  àvai,tyoiiÉvr,c. 

1 Horace,  Odes,  IV,  9,  3,  et  Jahn,  p.  429. 

1 Jahn,  p.  433. 

1 Lettres,  VII,  4,  9 et  IV,  19,4. 

’ Le  « cantare  Catullum  » dans  Horace  (Soi.  I,  10,  18)  peut,  dés  lors, 
également  être  pris  dans  le  sens  littéral. 

* XIX,  3 à 5,  8 (cantilena). 

T.  III.  23 
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récitatif,  se  rapprochait  plus  ou  moins  de  la  déclamation, 
de  sorte  que  les  verbes  chanter  et  dire  pouvaient  être 
alternativement  et  indifféremment  employés  à le  quali- 
fier1. L’affirmation  positive  que  les  idylles  de  Virgile 
étaient  débitées  au  théâtre  par  des  chanteurs’,  ne  saurait, 
après  tout,  être  entendue  que  dans  le  sens  littéral.  Ce 
chant  était  souvent  accompagné  de  gestes  rhythmiques  ’, 
de  sorte  que  la  représentation  de  ces  pièces  de  vers  tenait 
du  ballet  autant  que  de  l’opéra.  Ovide  fut  réjoui  dans  son 
exil  par  la  nouvelle  que  ses  pièces  de  vers  étaient  souvent 
dansées  et  applaudies  au  théâtre4.  Bien  que  nous  ne  sa- 
chions rien  de  positif  sur  ce  mode  de  représentation, 
il  y a fortement  lieu  de  supposer,  d’après  l’analogie  des 
pantomimes,  que  le  texte  des  Bcroïdes,  par  exemple,  pou- 
vait bien  être  chanté  par  un  chœur,  pendant  qu’un  dan- 
seur en  mettait  le  sujet  en  action,  à la  manière  des  panto- 
mimes. Quand  il  est  question  de  chant  au  sujet  des  poèmes 
épiques  d’Homère  et  de  Virgile’,  il  s’agit  probablement 
aussi  d’un  chant  véritable  qui  devait,  il  est  vrai,  dans  ce 
cas,  se  rapprocher  bien  plus  de  la  récitation  que  celui  des 
poésies  d’un  autre  genre. 

La  poésie  était  du  reste,  au  moyen  âge  encore,  dans  la 
communion  la  plus  intime  avec  la  musique.  La  séparation 
entre  le  chant  et  la  simple  diction,  la  distinction  entre 
l’exécution  musicale  et  la  récitation  des  poésies,  ne  s’é- 
tablirent que  peu  à peu.  Le  chant  et  la  musique  instru- 


1 Aulu-Gelle,  XIX,  10  : Voce  admodum  quam  suavi..  cccinit  ; puis 
13  : dixit.  — Voir  aussi  Jahn,  419,  etc. 

! Donat.,  Vila  Virgili,  p.  60  R. 

3 Pétrone,  Sat.  ch.  liii  : Odnria  saltare.  — Jalin,  421. 

* Triste, H,  519;  V,  T, 25.  —Jahn,/.  c. 

5 Juvénal,  XI,  180  et  ailleurs.  — Jahn,  /.  c. 
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mentale  allaient  ordinairement  de  concert,  et  le  poêle 
de  l’époque  du  grand  patronage  des  cours  d’amour 
était  tenu  de  trouver  non-seulement  les  paroles,  mais 
aussi  la  mélodie  de  l’air  qu’il  accompagnait  sur  la  harpe, 
la  viole  ou  la  guitare,  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
instruments  à cordes  *. 

L’extension  de  la  diction  musicale  à presque  toutes  les 
formes  de  la  poésie,  dans  l’antiquité,  suppose  entre  la  mu- 
sique et  le  texte  des  rapports  tout  différents  de  ceux  qui 
existent  maintenant.  Tandis  que,  dans  la  composition  ly- 
rique actuelle,  le  texte  demeure  absolument  subordonné  à 
la  musique,  c’était  précisément  l’inverse  dans  la  musique 
de  l’antiquité.  Vis-à-vis  du  texte  d’une  poésie,  la  mélodie 
n’avait  qu’une  importance  secondaire,  comme  le  rhythme 
et  la  mesure  des  vers  ; elle  n’était,  comme  ceux-ci,  qu’un 
élément  formel  de  la  composition,  ce  en  quoi  il  ne  faut 
cependant  pas  perdre  de  vue  que  la  forme  avait,  dans  l’art 
antique,  une  tout  autre  valeur  que  dans  l’art  moderne. 
Ainsi,  même  dans  la  musique  vocale,  qui  seule  arriva,  dès 
l’antiquité,  à un  riche  et  vigoureux  développement,  la  mé- 
lodie n’eut  point  de  vie  propre  ; elle  ne  valait  que  par  la 
fidélité  religieuse  de  son  appropriation  au  texte,  la  vérité 
et  la  convenance  de  la  déclamation  ; elle  ne  peut,  on  le 
répète,  guère  avoir  été,  au  fond,  plus  qu’un  récitatif4.  Bien 
qu’elle  fût  destinée,  sans  doute,  à produire,  dans  l’âme  des 
auditeurs,  la  disposition  nécessaire  pour  une  complète  in- 
telligence du  texte,  elle  ne  pouvait,  cependant,  jamais  oser 
prétendre  à se  faire  valoir  jusqu’au  point  de  détourner 

1 Weinhold,  les  Femmes  allemandes  (ouvr.  allem.)  p.  103. 

’ Wcstphal.,  ouvrage  précité,  13.  — Ambros,  Histoire  de  la  musique , 
I,  446,  où  il  faut  voir  aussi  (p.  451,  n.  1)  la  transcription  de  l'hymne  de 
Dionysius  au  dieu  du  soleil,  d'après  la  méthode  rhytbmique  de  Beller- 
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leur  esprit  du  sujet  poétique.  Il  est  vrai  que,  depuis  la  fin 
du  cinquième  siècle,  la  musique  avait  commencé  à s’éman- 
ciper du  joug  de  cette  dépendance,  mais  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  cette  nouvelle  évolution  de  son  déve- 
loppement, dans  laquelle  les  connaisseurs  de  musique  les 
plus  éprouvés,  parmi  les  Grecs,  voyaient  une  décadence, 
n’avait  encore  rien  produit,  alors,  qui  approchât  des  résul- 
tats auxquels  l’art  musical  doit  la  conquête  de  la  parfaite 
indépendance  où  il  se  maintient,  de  nos  jours,  dans  la 
composition  des  textes  poétiques 

Le  système  de  tonalité  des  Grecs  avait  une  étendue 
beaucoup  moindre  que  le  nôtre,  dont  les  tons  les  plus 
hauts  et  les  plus  bas  lui  manquaient  pareillement*.  L’é- 
tendue de  deux  octaves  était  regardée  comme  le  maximum 
de  la  mesure  admissible  pour  le  déploiement  du  chant  vocal, 
qui  aimait  mieux  toutefois  ne  se  mouvoir  que  dans  les 
limites  d’une  seule  octave*.  Indépendamment  du  solo,  l’an- 
tiquité ne  connaissait  que  le  chant  choral  ; mais  ce  dernier 
ne  différait,  alors,  du  précédent  qu’en  ce  qu’on  y renforçait 
l’expression  de  la  mélodie  d’un  plus  grand  nombre  de 
voix  ; car  toutes  les  parties  en  étaient  à l’unisson,  et  l’ac- 
cord de  voix  multiples,  dans  le  chant,  était  totalement 
inconnu  aux  anciens,  tout  comme  l'harmonie  l’est  encore, 
de  nos  jours,  aux  Grecs*  et  aux  Orientaux  en  général  ; on 
n’y  est  arrivé  qu’au  moyen  âge  chrétien. 

1 Wesphal,  p.  17,  etc.  — Ainbros,  1, 298, etc. 

1 D'après  Wesphal  (p.  162  à comparer  avec  p.  271),  il  s'étendait  de- 
puis le  grand  fa  jusqu’au  sol  dièze,  mais  avec  un  diapason  d’une  quarte 
au-dessous  du  diapason  actuel. 

3 Ainbros,  p.  351. 

• C.  Mendelssohn-Bartholdy,  Histoire  de  la  Grèce,  I,  44. 11  est  probable 
que  la  musique  de  l’ancienne  Égypte  ne  connaissait  guère  non  plus 
l'harmonie.  Voir  Ambros,  1, 156,  etc. 
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Il  n’y  avait,  dans  le  chœur  antique,  qu’une  différence 
d’octave,  quand  des  hommes  et  de  jeunes  garçons,  ou 
des  hommes  et  des  femmes,  chantaient  ensemble1.  Le 
chœur  était  dirigé  par  un  coryphée,  placé  au  milieu,  qui 
y remplissait  certainement  toujours  aussi  l’office  de  pre- 
mier chanteur,  et  auquel  il  incombait,  surtout,  de  main- 
tenir tous  ses  camarades  en  mesure  et  d’accord  \ Mais  s’il 
ne  peut  y avoir  de  doute  sur  le  manque,  dans  le  chant  des 
anciens,  de  ce  que  nous  appelons  l’harmonie,  on  ne  sau- 
rait trancher  la  question  de  savoir  si  l’antiquité  ignorait 
absolument  l’harmonie,  ou  si,  la  connaissant,  elle  ne 
l’employait  que  dans  l’accompagnement  instrumental, 
comme  Westphal  (p.  HO,  etc.)  croit  pouvoir  l’affirmer. 
Dans  la  musique  instrumentale,  le  centre  de  gravité  ne 
résidait  pas  dans  le  concert  de  plusieurs  instruments, 
mais  dans  le  solo,  c’est-à-dire  dans  l’effet  d’un  instrument 
en  particulier,  dans  la  virtuosité  de  l’artiste  qui  en  jouait. 
Cela  prouve  assez  que  tout  ce  genre  de  musique  n’avait 
qu’un  développement  chétif  \ De  même,  la  simplicité,  ou 
plutôt  l’exiguïté  des  moyens  dont  on  disposait  pour  l’ins- 
trumentation, fait  parfaitement  comprendre  combien  cette 
musique  était  et  devait  rester  subordonnée  au  chant.  Car 
elle  se  bornait,  au  fond,  à l’usage  de  deux  instruments, 
la  cithare  et  la  flûte,  tous  les  autres  se  trouvant  en  de- 
hors du  domaine  de  l’art  proprement  dit,  comme  les  cors 


1 Weslphal,  p.  19,  etc.;  Ambros,  p.  452,  clc. 

1 Pline  le  Jeune,  Lettres , 11,  14,  17  (mcsochorus)  ; C.  I.  G.  III,  6231 
(«fX«X°po<);  Dion  Cassius,  LVI,  35  ; Dion  Chrysostomc,  Or.  LVI,  565,  19 
M (coryphées).  — Columellc,  R.  R.  XII,  2 : Ubi  chorus  cnucnlium  non 
ml  certos  modos  neque  numeris  prcecuntis  magistri  consensit,  etc.  ; Apu- 
lée, Demundo,  p.  749  : Quod  est  in  trireini  gubernator,  incurru  reclor; 
prxcentor  in  choris,etc. 

1 Voir  Ambros,  I,  461  à 494. 
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et  la  trompette  (tuba),  réservés  pour  la  musique  de  com- 
bat, ou  les  cymbales,  les  timbales  et  les  autres  instru- 
ments de  tapage,  principalement  employés  dans  les  fêtes 
de  Bacchus.  Quant  à l’orgue  hydraulique,  instrument  de 
luxe  inventé  plus  tard,  il  paraît  qu’on  lui  avait  pourtant 
déjà  accordé,  du  temps  de  l’empire  romain,  une  place 
parmi  les  instruments  que  l’art  ne  désavouait  pas;  aussi 
fut-il  admis  à concourir  pour  les  prix,  dans  les  grands 
concours  de  musique.  La  preuve  qu’on  le  regardait  comme 
un  instrument  très-expressif,  se  trouve  dans  le  témoi- 
gnage de  Quintilien’,  qui  reconnaît  aux  sons  de  cet  or- 
gue la  puissance  de  remuer  diversement,  de  mettre  en 
excitation  et  de  calmer,  tour  à tour,  l’àme  de  l’audi- 
teur. 

Parmi  les  flûtes,  la  double  flûte,  non  l’instrument  per- 
fectionné, mais  une  flûte  plus  ancienne  et  plus  grossière, 
marquait  la  transition  de  la  flûte  de  Pan  ou  syringe,  for- 
mée de  tuyaux  multiples,  à la  flûte  simple1.  Celle-ci,  le 
véritable  instrument  des  artistes  et  des  virtuoses,  n’était, 
comme  on  le  sait,  pas  une  flûte  traversière,  mais  une  flûte 
longue,  et  semblerait  avoir  eu  le  plus  d’analogie  avec  la 
clarinette  et  le  hautbois J.  Le  fait  est  qu’elle  différait  es- 
sentiellement de  nos  flûtes.  Le  son  n’en  était  pas  doux  et 
suave,  ni,  par  conséquent,  fait  pour  exprimer  la  compas- 
sion et  la  tendresse;  il  paraîtrait  avoir  été  plutôt,  d’après 

1 IX,  4,  Il  ; I,  10,25. 

1 Arnbius,  I,  487  et  484.  — Ed.  a Bruner  (Quasi.  Terent.  p.  6,  etc.), 
arrive,  par  ses  recherches  consciencieuses,  au  même  résultat  que  Boeckh, 
pour  lequel  tibia'  ilexlra'  étaient  les  flûtes  hautes,  sinittrx,  les  flûtes 
basses,  parmi  lesquelles  se  rangeaient  aussi  les  sarranæ  (Bruner,  p.  18 
et  41),  variété  distincte  cependant. 

J Westphnl,  p.  21.—  Article  Rhythmtca  dans  V Encyclopédie  de  Stutt- 
gardt,  VI,  008.  — Ambros,  476. 
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les  rapports  du  temps,  vif  et  passionné,  sauvage  et  pro- 
voquant; cependant  il  faut,  pour  bien  juger  de  cette  des- 
cription, ne  pas  perdre  de  vue  qu’elle  doit  se  ressentir  de 
l’impression  du  contraste  avec  le  son  mat  des  instruments 
à cordes  de  l’antiquité1.  Ceux-ci,  la  lyre  et  la  cithare, 
formes  sœurs  et,  partant  aussi,  souvent  identifiées  d’un 
môme  genre,  étaient  des  instruments  semblables  à la 
harpe,  sans  planche  à touches,  avec  des  cordes  de  boyaux 
ou  de  nerfs  d’animaux,  l’antiquité  ne  connaissant  pas  les 
cordes  métalliques.  Le  nombre  des  cordes  y fut,  graduelle- 
ment, porté  d’abord  jusqu’à  douze,  puis  élevé  jusqu’à  dix- 
huit.  Ën  outre,  une  multitude  d'instruments  à cordes 
asiatiques,  tous,  comme  il  paraît,  plus  ou  moins  sembla- 
bles au  psaltérion  des  Assyriens  et  des  Hébreux,  avaient 
trouvé  accès  en  Grèce.  Ils  étaient  tendus  d’un  plus  grand 
nombre  de  cordes,  mais  dont  plusieurs  étaient  à l’unisson, 
ou  accordées  en  octaves  : ainsi  la  magadis  rendait  dix  sons 
avec  vingt  cordes,  et  Vépigonion,  avec  quarante  cordes, 
n’était  qu’une  magadis  doublée.  Aucun  de  ces  instru- 
ments n’atteignit  à l’importance  des  lyres.  Celles-ci,  et 
les  anciens  en  avaient  de  toutes  les  grandeurs,  étaient, 
dans  la  musique  grecque,  ce  que  sont,  dans  la  nôtre,  les 
instruments  de  la  famille  des  violons,  dominant  de  môme, 
dans  toutes  les  gradations  de  taille,  l’échelle  entière  des 
sons,  depuis  les  dernières  profondeurs  de  la  basse,  jus- 
qu’à la  suprême  élévation  du  soprane.  On  jouait  de  la 
lyre,  soit  avec  les  mains,  soit  au  moyen  d’une  petite  verge 
de  bois  ou  d’ivoire,  terminée  par  un  crochet  et  appelée 
plectre.  L’art  de  faire  vibrer  les  cordes  avec  l’archet,  in- 
vention des  Arabes,  était  complètement  inconnu,  dans 


1 Westphal  et  Ambras. 
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l’antiquité  Or,  la  lyre  et  la  cithare,  de  la  puissance  de  son 
et  d'expression  desquelles  nous  ne  saurions,  d’après  nos 
idées  actuelles,  concevoir  qu’une  très- médiocre  idée,  ont 
occupé,  sans  nul  contredit,  le  premier  rang  dans  la  mu- 
sique instrumentale  des  Grecs.  La  cithare  était  aussi  en 
plus  haute  estime  que  la  flûte,  comme  étant  d’un  jeu  plus 
difficile  que  celle-ci.  C’était  vers  la  cithare  que  séjour- 
naient principalement  les  virtuoses  \ Il  était  difficile, 
comme  pour  le  chant,  d’y  acquérir  de  l’habileté,  malgré 
l’état  limité  des  moyens  techniques  ; aussi  une  exécution 
parfaite  trouvait-elle  d’autant  plus  d’admirateurs.  On  di- 
sait, pour  faire  honneur  au  talent  des  citharèdes  les  plus 
distingués,  que  leurs  doigts  savaient  parcourir  éloquem- 
ment les  cordes,  et  y faire,  en  quelque  sorte,  vibrer  le 
son  de  la  voix  humaine  ’.  Ou  faisait  aussi  jouer,  de  con- 
cert, la  cithare  et  la  flûte,  ou  pour  elles  seules,  ou  comme 
moyen  d’accompagnement  du  chant.  Cet  accompagne- 
ment polyphone  pouvait,  d’ailleurs,  s’effectuer  encore  au 
moyen  ou  de  plusieurs  instruments  à vent,  ou  de  plusieurs 
instruments  à cordes,  soit  d’une  combinaison  des  uns  et 
des  autres  *.  On  peut  admettre  aussi,  avec  Jahn,  que  les 
instruments  de  ces  deux  classes  alternaient,  parfois,  dans 
l’accompagnement,  les  uns  avec  les  autres1 * * * 5.  Chez  les  Ro- 
mains, la  flûte,  jouée  seule,  accompagnait  surtout  le  chant 
dramatique;  la  cithare,  léchant  non  dramatique,  nolam- 


1 Ambros,  I,  461  à 476. 

1 Westphal,  p.  21.  Cicéron,  pro  Murena,  13,  etc.  (Quinlilien,  VIII,  3, 
79)  : Ut  aiunt  in  græcis  artiflcibus  eos  aulœdoe  esse,  qui  citharœdi  licri 
non  potuerint. 

* Meyer,  Anthol.  lut.,  933,  957. 

* Weslphal,  p.  115.  Ainsi  déjà  Pindare.  01.  3,  C. 

1 Horace,  Épodes,  9,  3 : Sonante  mixtum  tibiis  carmen  lyra  Hac  Do- 
rium,  illis  barbarum. 
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ment  les  chœurs  lyriques  Généralement,  il  était  reconnu 
que  le  chant  de  l’espèce  qui  convenait  à la  cithare,  ne  pou- 
vait convenir  à la  flûte  *.  Quant  à l’association  d’instru- 
ments du  même  genre,  pour  un  jeu  particulier,  la  musique 
grecque  ancienne  la  pratiquait  déjà  : il  y avait  ainsi,  par 
exemple,  une  musique  de  noce  pour  deux  flûtes,  une 
grande  et  une  petite,  lesquelles  devaient,  par  leur  jeu 
concordant,  exprimer,  tout  à la  fois,  l’harmonie  qui  doit 
régner  dans  le  mariage,  et  la  prééminence  que  doit  avoir 
le  mari 

Il  n’est  guère  besoin  de  faire  observer  combien  était 
grande  la  distance  de  ce  concerto  de  flûte  et  de  cithare  à 
notre  orchestre,  et  de  la  musique  instrumentale  de  l’an- 
tiquité à la  symphonie  moderne.  On  est  aussi,  tout  de  suite, 
frappé  d’une  particularité  qui  résulte,  pour  l’art  antique, 
de  sa  tendance  purement  idéaliste,  et  qui  n’est  pas  ce 
qui  le  distingue  le  moins  de  l’art  moderne  : nous  voulons 
parler  de  la  sobriété  extrême  dans  les  moyens  employés 
par  le  premier,  pour  arriver  à produire  ses  effets.  Mais 
c’est  aussi  dans  leurs  fins  que  la  musique  instrumentale  des 
anciens  et  celle  des  modernes  diffèrent  essentiellement. 
Exprimer  et  provoquer  certaines  dispositions  ou  sen- 
sations, voilà,  certes,  ce  que  voulait  et  pouvait  aussi  la 
première,  et  de  plus  ses  moyens,  notamment  dans  les 
derniers  temps,  lui  permirent  d’arriver  également  à une 
assez  grande  variété  dans  l’expression.  Aristide  Quintilien 
divise  les  instruments  en  masculins  et  féminins.  Parmi 
les  instruments  à vent,  la  trompette  {tuba)  appartient  au 
premier  de  ces  deux  genres,  la  flûte  phrygienne  au  sc- 

1 Pline  le  Jeune.  Lettre*,  VII,  17.  — Aulu-Gelle,  XIX,  9. 

* Aristide  Quintilien,  1.  II,  éd.  Meibom,  p.  91. 

J I’oIlux.lV,  80  et  83. 
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cond;  entre  les  deux  se  tient  la  flûte  pythique,  plus 
basse  et,  par  conséquent,  d’un  caractère  plus  mâle,  ainsi 
que  la  flûte  chorale,  plus  haute,  ayant  quelque  chose 
d’efféminé.  Parmi  les  instruments  à cordes,  la  lyre  est 
masculine,  la  sambuca,  avec  ses  petites  cordes  rendant 
des  notes  de  dessus  très-élevées,  féminine,  tandis  que  le 
polyphthongon  se  rapproche  de  celle-ci  et  la  cithare  de 
celle-là.  Entre  ces  instruments,  types  des  caractères  prin- 
cipaux, il  s’en  place  d’autres  encore*.  En  général,  on  pen- 
sait que  l’effet  des  instruments  à cordes  devait  être 
d’élever  l’esprit  à une  sphère  de  repos,  de  paix  et  de  séré- 
nité non  troublée  ; celui  des  instruments  à vent,  au  con- 
traire, de  produire  une  exaltation  passionnée.  Le  joueur 
de  flûte  Ganus,  réputé  sans  rival  dans  la  seconde  moitié 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  et  auquel  on  attribue  d’a- 
voir dit  une  fois  que,  si  ses  auditeurs  savaient  combien 
son  jeu  lui  procurait  de  jouissance  personnelle,  loin  de  le 
payer,  ils  le  feraient  payer  lui-même  *,  s’applaudit,  dans 
Philostrate3,  de  son  instrument,  la  flûte  pythique, douée, 
dit-il,  de  la  vertu  d’adoucir  l’affliction,  d’accroître  la 
joie,  d’enflammer  de  plus  en  plus  les  amoureux,  et  d’éle- 
ver les  âmes  pieuses.  Mais  jamais  la  musique  antique  n’a 
même  songé  à se  proposer  des  tâches  comme  celles  que 
la  symphonie  moderne,  avec  une  richesse  de  moyens  infi- 
niment plus  grande,  il  est  vrai,  est  parvenue  à remplir  : 
elle  qui  transporte  l’auditeur  à toutes  les  sommités, 
comme  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  vie  de  l’âme,  par 
le  sentiment,  le  remue  ou  le  touche,  par  l’expression  de 

' Aristide  Quintilien,  II,  éd.  Meiborn,  p.  101,  ainsi  que  108  etc. 

* l’lutarque,  An  seni  ger.s.  resp.,  c.  5,  fl,  p.  786. — Voiraussi  le  même, 
Galba,  ch.  xvi  et  Martial,  IV,  5,  8. 

1 Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  V.  21  ; cd.  K.  p.  93. 
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l’ineffable,  et  conjure  les  esprits  ténébreux,  ainsi  que  les 
apparitions  lumineuses,  qui  se  disputent  la  domination  de 
l’âme  humaine.  Déjà  J.-M.  Gessner’  déclarait  que  son 
collègue  à l’école  Saint-Thomas,  Jean-Sébastien  Bach, 
savait  produire  à lui  tout  seul,  avec  l’orgue,  des  effets 
auxquels  tous  les  citharèdes  du  monde,  même  avec  l’aide 
de  six  cents  flûtes,  ne  seraient  pas  en  état  d’atteindre,  et, 
quelque  admirateur  qu’il  fût  d’ailleurs  de  l’antiquité,  il 
pensait  que  son  ami  Bach,  ou  tel  autre  moderne  de  sa 
force,  vaudrait  à lui  seul,  de  sa  personne,  bien  des  Or- 
phées  et  une  vingtaine  d’Arions. 

Entre  une  symphonie  de  Beethoven,  enfin,  avec  la  puis- 
sance élémentaire,  entraînante  et  fondante  de  ses  flots  de 
sons,  et  les  notes  simples  des  cithares  et  des  flûtes,  on  ne 
saurait  se  figurer  le  contraste  moindre  qu’entre  l'un  des 
grands  tableaux  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange,  avec  leur 
profusion  de  figures,  leurs  grandes  masses  de  lumière  et 
d’ombre,  leur  puissance  de  conception  et  d’expression, 
qui  entraîne,  et  les  figures  simples,  sans  prétention,  mais 
souvent  si  nobles  et  si  gracieuses,  qui  ornent  les  vases 
grecs’.  Cependant  la  musique  instrumentale  grecque 
entreprit  aussi  déjà,  il  est  vrai,  de  peindre  l’action,  même 
sans  accompagnement  de  chant,  comme  dans  la  mélodie 
dite  pythique,  composée  par  Timosthène,  commandant  de 
la  flotte  de  Ptolémée  II,  pour  la  flûte  seule,  sans  chant, 
mais,  suivant  une  autre  version,  avec  accompagnement 
de  cithares.  Elle  avait  pour  sujet  le  combat  d’Apollon 
avec  le  dragon,  et  se  composait  de  cinq  parties  ou  phrases. 

1 Ad.  Quintilianum,  I,  12;  voyez  aussi  Bitter,  J.  S.  Bach,  I,  304,  etc. 
(en  allcra.). 

1 Westphal,  p.  22,  etc.,  et  Ambras,  I.p.âio,  auquel  cette  comparaison 
est  empruntée. 
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Cependant  les  renseignements  qui  nous  ont  été  transmis 
par  Pollux  et  Strabon  ne  concordent  pas  tout  à fait 
sur  le  programme  de  la  division  de  cette  œuvre1.  D’après 
le  premier  de  ces  deux  auteurs,  le  dieu,  dans  la  pre- 
mière partie,  choisissait  le  lieu  du  combat;  dans  la 
seconde,  il  défiait  le  dragon  ; le  sujet  de  la  troisième 
était  le  combat  môme,  dans  lequel  la  flûte  imitait  le  son 
de  guerre  de  la  trompette  et  le  grincement  des  dents 
du  monstre,  atteint  par  les  flèches  d’Apollon.  La  qua- 
trième partie  contenait  la  victoire,  et,  dans  la  cinquième, 
le  dieu  dansait  une  ronde  pour  la  célébrer.  Strabon,  entre 
autres  variantes  qu’offre  sa  version,  intitule  la  phrase  finale 
a les  syringes  »,  et  dit  que  les  sifflements  de  l’agonie  du 
monstre  expirant  y étaient  imités,  probablement  au  moyen 
de  passages  brefs  et  rapides  de  la  flûte,  comme  ceux  qui 
sont  propres  à la  syringe.  Peut-être  aussi  Timosthène 
avait-il,  effectivement.,  fourni  deux  compositions  diffé- 
rentes sur  le  même  sujet.  Une  anecdote  concernant  le  cé- 
lèbre citharède  Timothée,  qui  se  fit  entendre  lors  des 
fêtes  du  mariage  d’Alexandre,  à Ecbatane,  montre  que 
cet  essai  de  colorature  musicale  n’est  pas  précisément  le 
seul  que  l’on  ait  tenté.  Elle  porte  que  cet  artiste,  dans 
son  « Navigateur  »,  avait  essayé  d’imiter,  sur  la  cithare, 
une  tempête  de  mer;  mais  que  le  joueur  de  flûte  Dorion, 
profitant  de  la  circonstance  pour  se  moquer  de  lui,  dit 
qu’il  avait  déjà  lui-même  entendu  de  bien  plus  fortes 
tempêtes,  dans  son  pot  au  feu*. 

' S’il  peut,  en  général,  être  question  d’un  développement 

1 Pollux,  IV,  84.  — Strabon,  IX,  p.  421  c.  — Ambros,  1,  481,  etc.  — 
L'opinion  de  Boeckh,  que  d'autres  instruments  encore,  des  trompettes 
et  des  timbales,  y eussent  coopéré,  parait  difficile  à motiver. 

> Athénée,  VIII,  338,  li. 
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ultérieur  de  la  musique  grecque  chez  les  Romains,  il 
ne  saurait,  en  aucun  cas,  avoir  été  un  progrès  dans  le 
sens  de  l’art.  11  ne  consistait,  sans  doute,,  comme  celui 
de  tous  les  autres  arts  transplantés  du  sol  hellénique  sur 
le  sol  romain,  que  dans  un  renforcement,  ou  plutôt  dans 
une  application  plus  large,  mais  aussi  plus  grossière  des 
moyens,  et  dans  l’introduction  d’un  mélange  d’éléments 
hétérogènes,  pour  arriver  à des  effets  d’une  plus  grande 
force,  mais  aussi  d’une  pureté  bien  moindre,  répon- 
dant au  goût  moins  épuré  des  Romains.  Au  temps  d’Au- 
guste déjà,  la  flûte,  formée  d’un  tuyau  plus  long,  percé 
d’un  plus  grand  nombre  de  trous  et  pourvu  d’une  garni- 
ture de  cuivre  jaune,  était  devenue,  parlé,  un  instrument 
qui  pouvait  rivaliser  avec  la  trompette',  et  ne  différait 
certainement  pas  moins  de  l’ancienne  flûte  italienne,  que 
le  piano  à queue,  de  nos  concerts  d’aujourd’hui,  diffère  des 
épinettes  de  nos  aïeux.  Il  se  peut  bien  que  ce  renforce- 
ment de  la  sonorité  n’ait  pas  tardé  à entraîner  des  chan- 
gements analogues,  dans  la  construction  d'autres  instru- 
ments, bien  qu’Ammien  Marcellin  soit  le  premier  qui 
parle  de  cithares  dans  les  dimensions  d’un  carrosse*. 
Indépendamment  de  la  sonorité  renforcée  des  instruments 
en  particulier,  c’était  la  réunion  en  masse  d’une  multi- 
tude d’instruments  du  même  genre,  tout  aussi  bien  que 
l’assemblage  d’un  grand  nombre  d’instruments  divers,  et 
le  concert  de  leur  jeu,  qui  permettait  d’atteindre  à de  grands 
effets.  Du  moins,  avait-on  déjà  vu  la  réunion  d’une 
masse  d’instruments  pareils,  au  temps  des  Diadoques  ou 
généraux  successeurs  d’Alexandre,  notamment  à la  cour 


1 Horace,  Art  poétique,  202. 

7 Ammien  Marcellin,  XIV,  6,  ta. 
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d’Alexandrie,  où  Ptolémée  Philadelphe,  dans  une  proces- 
sion gigantesque  et  d’une  pompe  outrée,  fit  paraître,  entre 
autres,  un  chœur  de  600  hommes,  parmi  lesquels  300  ci- 
tharèdes,  tous  portant  des  cithares  dorée3  et  des  couronnes 
d’or,  jouèrent  ensemble1.  Le  concert  d’instruments  hé- 
térogènes aussi  ne  devait  plus  être  rien  d’extraordinaire 
à Alexandrie,  ce  genre  formant,  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité, un  des  éléments  propres  à la  musique  égyp- 
tienne. Déjà,  sur  les  monuments  de  l’ancien  royaume 
des  pharaons,  on  voit  des  assemblages  d’instruments  à 
cordes,  à vent  et  de  percussion,  quelquefois  aussi  d’ins- 
truments homogènes,  comme  par  exemple  de  deux 
harpes,  de  huit  flûtes,  ou  d’autres,  réunis  pour  un  jeu 
collectif  *.  Or  les  monuments  du  nouveau  royaume 
d’Égypte  offrent  des  images  qui  nous  montrent  les  repré- 
sentations de  la  musique  égyptienne  sous  un  aspect  plus 
brillant  et  plus  magnifique  encore.  Les  orchestres  de 
cette  seconde  époque  sont  plus  nombreux  ; des  harpes 
y mêlent  leurs  sons  à ceux  des  lyres,  des  flûtes,  des 
doubles  fifres,  des  guitares  et  des  timbales  à main,  quoi- 
que, du  reste,  on  n’y  voie  figurer  que  des  femmes, 
comme  musiciennes  et  cantatrices*.  Il  n’est  guère  pro- 
bable qu'une  cour  aussi  éprise  du  faste,  que  l’était  celle 
d’Alexandrie,  négligeât  de  rehausser  encore  l’éclat  de  ses 
fêtes  et  de  ses  parades  merveilleuses  par  l’emploi  de  la 
musique  instrumentale  indigène,  qui  se  prêtait  si  bien  au 
caractère  de  ces  solennités*. 


1 Athénée,  V,  p.  201;  F: 

1 Ainbros,  I,  155; 

5 Ibidem,  163. 

* O.  Muller  ( Histoire  de  la  littérature  dis  Grecs,  I,  293)  dit  qu'aux 
diverses  cours  des  princes  macédoniens,  a partir  d'Alexandre,  on  exécutait 
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La  ^musique  étrangère  autre  que  la  grecque  avait,  de 
bonne  heure  aussi,  déjà  trouvé  accès  à Rome.  Depuis 
l’époque  des  expéditions  militaires  dans  l’Asie  Mineure, 
des  femmes,  sexe  entre  les  mains  duquel  la  musique  avait 
été  de  tout  temps  en  Orient1,  jouaient  de  la  sambuca 
chaldéo-babylonienne*  dans  les  festins  >t  les  orgies  de  la 
capitale  du  monde  romain,  et  plus  tard  des  musiciennes 
de  la  Syrie  ( ambubajæ ),  qui  se  faisaient  entendre  sur  les 
places  publiques  ’,  jouant  des  instruments  de  leur  pays, 
c’est-à-dire  du  fifre,  des  cordes  et  de  la  timbale,  vinrent  y 
affluer  de  plus  en  plus. 

Il  n’est  fait  mention  à Rome  que  sous  l’empire  de  la 
cornemuse  babylonienne,  sur  laquelle  Néron  voulut  se 
faire  entendre*;  cependant  il  n’est  pas  impossible  qu’elle 
y fût  connue  depuis  plus  longtemps.  C’est,  toutefois,  l’in- 
fluence de  la  musique  néo-égyptienne  ou  alexandrine  qui 
parait  avoir,  depuis  le  commencement  de  l'empire,  con- 
tribué le  plus  à cette  nouvelle  transformation  de  la  mu- 
sique romaine,  de  la  musique  instrumentale  en  particulier.  _ 
Alexandrie  demeura,  même  sous  les  empereurs  romains, 
le  foyer  d’une  activité  musicale  aussi  grande  que  multi- 


dcs  symphonies,  auxquelles  coopéraient  des  centaines  d'instruments,  et 
qu'il  faut  croire,  d'après  le  témoignage  des  anciens,  que  la  musique  ins- 
trumentale, dans  la  branche  des  instruments  à vent  en  particulier, 
n'était  pas  alors  moins  riche  ni  moins  variée  que  de  nos  jours. 
M.  Fricdlænder  ne  voit  pas  bien,  cependant,  sur  quoi  se  fonde  cette  asser- 
tion, le  passage  de  Plutarque  (De  mus.,  ch.  îvin)  cité  par  Muller  ne 
contenant  rien  de  semblable. 

1 Ambros,  1,183. 

1 Tite-Live,  XXXIX;  6 : Tune  psalti  ia’  sambucistriæque  (Ambros,  1, 
181)  et  convivalia  ludionum  oblectamenta  addita  epulis. 

1 Horace,  Sat.  I,  2,  1.  — J u vénal,  III,  62,  etc. 

* Voir  Ambros,  1;  180  etc.,  avec  de  justes  réserves,  pour  la  confusion 
faite  dans  ce  passage  du  pyt/iotiles  avec  Vutricularius. 
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pie.  La  population  de  cette  ville  ne  le  cédait,  alors,  à nulle 
autre  pour  l'amour  et  la  connaissance  de  la  musique  ; 
même  des  gens  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  y distin- 
guaient, tout  de  suite,  la  moindre  fausse  note  dans  le 
jeu  d’un  citharède;  chanteurs,  cantatrices  et  citharèdes, 
y transportaient  les  masses  jusqu’au  délire  ; la  musique 
semblait  être,  dans  cette  ville,  comme  une  panacée  pour 
tous  les  maux. 

Les  chanteurs  et  les  musiciens  d’Alexandrie  étaient  en 
grande  estime,  à Rome,  depuis  le  temps  d’Auguste  déjà,  et 
y obtenaient  le  plus  de  succès.  Un  virtuose,  originaire  de 
la  première  de  ces  villes,  qui  se  fit  publiquement  entendre 
à Rome,  vers  la  fin  du  second  ou  le  commencement  du 
troisième  siècle  de  notre  ère,  sur  le  trigonon  (peut-être  la 
grande  harpe  égyptienne,  de  six  pieds  de  haut),  excita  l’en- 
thousiasme général  à un  tel  point  que,  bientôt,  nombre  de 
personnes  surent  par  cœur  les  mélodies  qu’il  avait  jouées  *. 
Trente  ans  après  la  conquête  de  l’Égypte,  les  mélodies 
alexandrines  étaient  déjà  aussi  familières  que  les  airs  de 
théâtre  aux  dames  de  Rome,  qui  les  chantaient  toutes*, 
et,  au  commencement  du  premier  siècle,  les  petits  maîtres 
de  cette  capitale  avaient  pris  l’habitude  de  fredonner  ces 
mélodies,  conjointement  avec  celles  des  ballets  gaditains*. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  il  est  fait 
souvent,  à la  vérité,  mention  de  symphonies  * et  de  chœurs 
de  musique  ( symphoniaci ) qui  les  exécutaient 4,  notamment 
dans  les  orgies  et  les  fêtes  de  l’opulence.  Cependant  il  se 

1 Athénée, IV,  183,  E. 

’ Ovide,  Jiemed.  A morts,  III,  318. 

3 Martial,  III,  63,  6. 

‘ Cicéron,  in  Kerreni.ll,  3, 44, 1 05 ; II,  5,  13,  31  ;pro  Cœ/io,  15,  35. 

k Le  même,  Divin,  in  Cxcil,.  I*,  55;  In  Verrem,  II,  5,  15,  64  ; pro 
Milone,  21, 55. 
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pourrait  que  ces  chœurs  fussent,  alors,  exclusivement 
formés  de  citharèdes  et  de  joueurs  de  flûtes'.  C’est  peut- 
être  l’invention  de  la  pantomime  ( pantomimus ),  en  l’an  22 
avant  Jésus-Christ,  qui  détermina  l’introduction,  au  théâ- 
tre romain,  d’une  musique  d’orchestre  proprement  dite. 
Là,  les  textes  représentés  par  les  danseurs  étaient  chantés 
par  des  chœurs,  et  ceux-ci  demandaient,  notamment  dans 
des  théâtres  vastes  et  non  couverts,  d'après  le  caractère 
même  d’un  spectacle  qui  visait  surtout  à frapper  les  sens, 
un  accompagnement  très-fort.  Pylade,  le  fondateur  de  ce 
genre,  qui,  interrogé  en  quoi  consistait  son  innovation, 
doit  avoir  répondu  par  un  vers  d’Homère  déjà  cité*:  «Dans 
le  concert  des  flûtes  et  des  chalumeaux,  ainsi  que  dans 
les  clameursde  la  foule,  » fut  peut-être  aussi  celui  du  nou- 
vel orchestre  de  théâtre  romain.  Dans  celui-ci,  la  flûte 
doit  s’être  maintenue  comme  l’instrument  dirigeant, 
de  même  que  le  violon  dans  le  nôtre;  cependant  syringes 
et  cymbales,  cithares  et  lyres,  concouraient  avec  elle, 
tout  comme  dans  les  orchestres  égyptiens,  à produire  les 
grands  et  bruyants  effets  d’ensemble  (tutti).  La  mesure, 
dans  l’accompagnement  des  pantomimes,  comme  dans 
celui  des  autres  danses,  était  marquée  par  un  instrument 
appelé  scabillum,  qui  pouvait  être  attaché  aux  semelles 
des  choristes,  mais  qui  se  trouve,  sur  les  monuments,  plus 
souvent  posé  à terre,  à côté  du  danseur.  Il  était,  comme 
on  l’a  déjà  vu’,  formé  de  deux  plaques,  qui  s’entrecho- 


' Le  collcpium  symphoniacorum  qui  sacris  publicis  pra'sto  sunt 
(HeD7.cn,  6097),  n’est  pas  autre,  sans  doute,  que  le  collegium  tibicinum 
et  fidicinum  Romanorum  qui  s.  p.  p.  s.  (Orelli,  2448,  inscription  de 
l’an  lit  après  J.-C.). 

* Tome  II,  p.  220: 

1 Ibidem.  . 

T.  III.  24 
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quaient  avec  bruit,  à chaque  battement  de  pied.  Un  or- 
chestre que  ne  couvrait  pas  le  vacarme  de  cette  manière 
de  battre  la  mesure  en  chœur,  ne  pouvait  être  un  or- 
chestre faible,  de  même  que  toute  cette  musique,  en  gé- 
néral, ne  pouvait  guère  être  plus  qu’une  représentation 
bruyante  du  mouvement  rhythmique.  Du  reste,  l’insensi- 
bilité au  bruit  du  battement  de  la  mesure  s’est  conser- 
vée, jusqu’à  nos  jours,  en  Italie,  à un  degré  qui  étonne 
les  étrangers  venant  du  nord  de  l’Europe*. 

Selon  toute  apparence  donc,  la  modification  que  la  musi- 
que grecque  dut  subir  à Home,  pour  satisfaire  à ce  qu’on 
y attendait  d’elle,  fut,  en  partie  du  moins,  calquée  sur 
la  musique  de  l’Orient.  Dans  tous  les  cas,  le  concerto 
d’instruments  divers  resta,  dans  la  musique  romaine,  aussi 
commun  qu’il  parait  avoir  été,  au  contraire,  abstraction 
faite  du  jeu  de  la  cithare  combiné  avec  celui  de  la  flûte, 
insolite  ou  même  inouï  dans  la  musique  grecque  : et 
cela  dans  la  musique  instrumentale  pure,  comme  dans 
l’accompagnement  du  chant.  Au  temps  d’Horace,  on  en- 
tendait, dans  les  temples  de  Vénus,  des  chants  avec  ac- 
compagnement de  la  lyre,  du  chalumeau  et  de  la  flûte  de 
Bérécynthe*;  et  au  temps  d’Athénée,  lors  des  Parilies, 
fête  de  la  déesse  Roma , depuis  Adrien , célébrée  le 
21  avril,  dans  toute  la  ville,  des  chants  mariés  au  son  des 
flûtes,  ainsi  qu’au  bruit  des  cymbales  et  des  timbales3. 
Maxime  de  Tyr  compare  la  poésie  homérique,  en  raison 
de  la  variété  de  qualités  et  d’effets  multiples  qui  lui  est 
propre,  à un  instrument  panharmonique,  ou  mieux  à un 
orchestre,  dans  lequel  la  flûte,  la  lyre,  la  trompette,  la 

1 Ambras,  I,  292,  note. 

1 Horace,  Odes,  IV,  1,  22.  — Voir  aussi  Jahu,  p.432, 

‘ Athénée,  VII,  3BI  E. 
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syringe  et  maint  autre  instrument  encore,  formeraient, 
en  concert,  l’accompagnement  d’un  chœur  chanté 

Il  se  donnait  aussi,  à Rome,  devenue  la  capitale  des 
empereurs,  des  représentations  de  musique  vocale,  avec 
un  appareil  colossal  de  moyens.  Sénèque  dit  que,  de  sou 
temps,  il  y avait,  lors  de  ces  représentations,  plus  de 
chanteurs  réunis,  au  théâtre,  qu’on  n’y  voyait  autrefois  de 
spectateurs;  que  les  chanteurs  et  les  musiciens  ne  rem- 
plissaient pas  seulement  la  scène,  mais  tous  les  espaces 
non  occupés  par  le  public;  que  l’accompagnement  con- 
sistait en  une  multitude  d’instruments  à vent  métalli- 
ques, placés  dans  la  salle  de  spectacle,  ainsi  qu’en  flûtes 
et  orgues  de  toute  espèce,  établis  sur  la  scène5.  En 
se  rappelant  que  les  théâtres  de  Rome  contenaient  de 
vingt  mille  à quarante  mille  spectateurs,  on  est  porté  à 
croire  que  ces  représentations  devaient,  pour  les  dimen- 
sions , l’emporter  de  beaucoup  même  sur  les  concerts 
monstres  anglais.  Ce  goût  pour  les  effets  de  musique 
produits  par  des  masses,  ne  parait,  du  moins,  guère 
avoir  diminué,  même  dans  les  temps  postérieurs  de  l’em- 
pire. Dans,  une  célébration  de  la  fête  des  jeux  romains 
ordonnée  par  l’empereur  Cariu,  tels  morceaux  furent 
exécutés  par  cent  trompettes,  tels  autres  par  des  centaines 


• Maxime  de  Tyr,  Diss.  XXXII,  4.  — Voir  aussi  une  description  de  la 
musique  de  noce,  dans  VAnthol.  lat.,  éd.  Riesc,  II,  742,  à savoir  YHpitha- 
larnivm  Laurentii,  du  temps  de  Claudien,  præf.  XXVII,  vers  CO  à fii: 

Tympana,  ciiorda  simul,  symphonia,  tibia,  buxus, 

Cymbala,  bambilium cornus  et  tistula,  sistrum, 

Quæque  per  æratas  inspirant  carraina  fauccs, 

Humida  folligenas  exclament  orgaua  voces. 

Voir  aussi  llaupt,  dans  l 'Hermès,  IV,  14. 

5 Sénèque,  Lettres,  84,  10. 
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de  flûtes  de  diverses  espèces1;  et  Ammien,  qui  dépeint 
l’aristocratie  romaine  de  son  temps  comme  une  classe 
souverainement  éprise  de  musique,  mais  entièrement 
dépourvue  de  sens  pour  les  intérêts  de  la  vie  intel- 
lectuelle, dit  que  l’on  construisait,  dans  les  grands  palais, 
des  orgues  hydrauliques  et  des  flûtes  de  toute  espèce, 
ainsi  que  ces  cithares  déjà  mentionnées  à dimensions  de 
carrosses 

Le  renforcement  des  moyens  employés  devait  avoir 
pour  conséquence,  ou  expliquer  du  moins,  ce  fait,  qu’à 
Rome  la  musique  perdit  de  plus  en  plus  de  sa  dignité  mo- 
rale, avec  le  temps,  et  qu’on  en  abusa  pour  flatteries  sens, 
avec  des  effets  grossiers,  et  chatouiller  vulgairement  les 
oreilles.  L’ancienne  musique  de  théâtre  romaine,  du  temps 
de  Névius  et  de  Livius  Andronicus,  est  caractérisée  par 
Cicéron  *,  comme  empreinte  du  cachet  d’une  sévérité  qui 
avait  son  charme.  Elle  était,  peut-être,  à la  musique  du 
temps  de  l’empire  romain,  ce  qu’un  opéra  de  l’époque 
antérieure  à Mozart  est  à un  opéra  de  Meyerbeer,  ou  de 
Wagner.  A la  contrainte  et  à la  mesquinerie  anciennes, 
ne  tardèrent  pas  à se  substituer  une  plus  grande  liberté 
d’allures  du  rhythme  et  des  méthodes,  le  changement  et 
la  variété  des  modulations,  la  richesse  et  le  mouvement 
des  mélodies  *.  Mais  il  paraît  que  cette  émancipation  de  la 


• Vie  de  Carin.  ch.  xtx. 

3 Ammien,  XIV,  6,18. 

3 Cicéron,  Ve  legibus , H,  15,  39  : Ilia  quidem  (sc.  theatra)  quæ  sole- 
haut  quondam  compleri  jucunda  severilatc  Livianis  et  Na'vianis  rnodis, 
nunc  ut  cadem  exultant,  ut  cervices  oculosquc  panier  cum  modorum 
flexionibus  torquent. 

* Varron,  ap.  Non.  7,  16  [Satin'.  Ménippée,  cd.  Oehler,  p.  175.  — 
Vahlen,  Conjeclanea , p.  16)  : Siepe  totius  theatri  tibiis,  crebro  flectendo 
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simplicité  de  l’art  ancien,  passé  de  mode,  conduisit  ra- 
pidement à la  décadence,  et  que  la  pantomime,  dont  on 
dépeignait  la  musique  comme  efféminée,  sans  dignité, 
lascive  et  pleine  de  vacarme  et  de  fioritures,  y contribua 
principalement,  par  la  domination  qu’elle  obtint  sur  la 
scèrte.  Des  amis  plus  sérieux  de  l’art  répétèrent,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’empire,  et  sans  doute  avec  bien  plus 
de  raison,  des  doléances  déjà  exprimées  à l’époque  d’A- 
lexandre le  Grand.  Les  anciens  seuls,  disait-on  alors, 
avaient  su  garder  la  dignité  de  l’art,  tandis  que  les 
compositeurs  modernes,  s’affranchissant  de  leurs  ten- 
dances sérieuses,  avaient,  au  théâtre,  substitué  à leur 
musique,  virile  et  divine,  une  musique  énervée  et  ba- 
billarde1.  Là,  dit  Plutarque’,  règne  l’art  de  la  danse, 
qui  s’est  presque  entièremerit  asservi  la  musique;  et, 
dans  l’opinion  de  Quintilien5,  la  musique  efféminée  et 
obscène  du  théâtre  n’avait  pas  contribué  le  moins  à l’a- 
néantissement du  reste  de  virilité  que  possédait  encore 
la  génération  de  son  temps.  D’après  un  auteur  grec  * 
aussi,  cette  manie  d’efféminer  et  de  ramollir  l'oule, 
désireuse  d’être  honteusement  caressée  et  chatouillée,  de- 
vait être  considérée  comme  une  maladie,  qui  avait  perdu 
la  musique. 

Bref,  les  lamentations  de  ce  temps  sur  la  décadence 
de  la  musique  ressemblaient  beaucoup  à celles  qui  ont 

commutari  mentes,  frigi  (frigier  V.)  animes  eorum.  — Voir  aussi  Ho- 
race, Art  poétique,  J 11,  etc. 

< Pseudo-Plularque,  De  mus.,  15,  I.  Cet  écrites!,  comme  l'a  montré 
Westphal  ( Harmonie  et  mélopée,  p.  61  à 57),  le  premier  essai  d'un  mu- 
sicien platonisant,  qui  en  avait  copié  la  majeure  partie  d'Aristoxcne. 

2 Plutarque,  Quxst.  com>.,IX,  15,  17. 

2 1,  10,  31. 

1 Pseudo-Plularque.  Deesu  carnium.  11,  2,  3. 
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été  et  sont  encore  souvent  proférées,  dans  notre  siècle, 
par  les  champions  d’une  direction  plus  sérieuse  de  l’art 
musical.  Effectivement,  il  y avait  de  l’analogie  entre  les 
phénomènes  des  deux  époques.  Il  y a déjà  près  d’un 
demi-siècle,  Thibaut,  dans  son  Traité  de  la  pureté  dans 
l’art  des  sons,  dit  expressément  que,  « par  la  musique',  on 
boit,  sans  s’en  douter,  à pleins  traits,  d’une  coupe  de  jouis- 
sances que  l’honneur  commanderait  de  répudier,  si 
elles  nous  étaient  offertes  sous  une.  forme  tracée  avec  le 
pinceau,  ou  en  paroles.  Beaucoup  de  nos  innocentes  jeunes 
filles,  » ajoute-t-il,  « si  elles  se  rendaient  compte  de  ce 
qu’elles  sont  souvent  obligées  d’entendre,  ou  même  de 
louer  et  de  chanter  elles-mêmes,  se  mourraient  de  honte 
et  de  dépit.  » 

Dès  lors,  cet  auteur  s'élevait  contre  le  côté  énervant, 
sauvage,  fantasque,  ou  érotiquement  banal,  en  musique, 
contre  l’élément  vicieux  de  ces  tendances  convulsionnaires, 
grimaçantes,  outrées,  affligeantes  et  délirantes  qui  pous- 
sent, des  derniers  recoins  à la  surface,  tout  ce  qu’il  y a de 
mauvais  au  fond  de  l’homme  ; il  se  demande  si  une  mu- 
sique à moitié  composée  de  sentiments  contre  nature  et 
d’un  mélange  d’éléments  malsains  ne  nous  est  pas  plus 
nuisible  qu’utile  ? Aussi  la  croit-il  moins  que  tout  autre 
art  à l'abri  du  reproche  d’avoir  contribué  à la  dégénéra- 
tion actuelle.  Il  y a donc  urgence,  suivant  lui,  de  rendre, 
par  le  retour  à la  simplicité  et  au  naturel,  aux  nerfs, 
émoussés  et  détendus  par  la  musique,  l’élasticité  dont  ils 
ont  besoin,  et  de  vivifier  de  nouveau  ce  qui  est  près  de 
s’éteindre,  le  pur  amour  de  la  musique  pour  elle-même  et 
cette  noblesse  du  goût  qui  demande  à être  épuré  et  relevé 
par  la  musique,  non  pas  à être  poussé  et  embourbé  par 
elle  dans  la  trivialité  et  ce  qu’il  y a de  plus  contraire  à la 
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nature1.  On  comprend  très-bien  du  reste  que,  dans  l’anti- 
quité, le  siège  de  cette  musique  ramollie,  de  l’invasion 
de  laquelle  on  se  plaignait  tant  alors,  fût  Alexandrie,  et 
qu’il  y eût,  entre  la  musique  de  cette  ville  et  l’ancienne 
musique  grecque,  un  rapport  analogue  à celui  qui  existe 
entre  la  musique  italienne  moderne,  ainsi  qu’une  partie 
de  la  musique  française  actuelle,  et  la  musique  allemande 
du  dix-huitième  siècle. 

Mais,  si  les  Romains  dégradaient  l’art,  en  permettant 
qu’il  devint  un  instrument  pour  satisfaire  le  besoin  de 
jouissances  de  leur  sensualité,  il  faut  leur  laisser  la  gloire 
d’avoir  su  parfaitement  l'exploiter  dans  ce  sens.  Ils  ont, 
effectivement,  tiréde  la  musique,  comme  de  tous  les  autres 
arts,  pour  rehausser  les  jouissances  de  la  vie  et  embellir 
l’existence,  un  parti  beaucoup  plus  large  qu’il  n’est  d’u- 
sage et  ne  serait  même  possible,  aujourd’hui.  L’existence 
d’une  institution  telle  que  l’esclavage  pouvait  évidemment 
seule  procurer  les  moyens  de  mettre  la  pratique  de  l’art, 
sur  une  aussi  vaste  échelle,  au  service  du  luxe;  cela  n’é- 
tait possible  qu’au  moyen  de  la  facilité,  alors  existante, 
de  faire  apprendre,  par  l’ordre  du  maître,  et  sous  la 
direction  de  régisseurs,  à une  multitude  d’esclaves,  et 
exercer  par  ceux-ci  en  masse  ces  beaux-arts,  que  nous 
sommes  habitués  à considérer  comme  un  produit  pré- 
cieux de  facteurs  dont  la  réunion  est,  pour  nous,  une 
chance  rare  et,  partant,  comme  le  plus  beau  fleuron  du  cou- 
ronnement de  notre  vie  intellectuelle.  Parmi  les  armées 
d’esclaves  des  grands  de  Rome,  esclaves, originaires,  en 
partie  du  moins,  de  pays  parvenus  à une  civilisation  très- 

1 Thibaut, De  la  pureté  dans  l'art  des  sons,  1825;  s' éd.  1851,  p.  10, 
etc.,  77,92,  112,  etc. 
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haute,  il  ne  devait  jamais  y avoir  défaut  de  sujets  intelli- 
gents et  bien  doués,  et  dans  les  conditions  de  l’art  antique 
11  y avait,  pour  l’enseignement  et  pour  l’apprentissage, 
beaucoup  plus  de  facilité  que  dans  celles  de  l’art  moderne. 
Ainsi,  il  n’était  pas  difficile  de  recruter,  sur  les  centaines 
ou  les  milliers  d’esclaves  d’une  grande  maison,  des  cha- 
pelles de  chanteurs  et  de  musiciens  de  toute  espèce,  ni  de 
compléter  celles-ci  par  l’acquisition,  à prix  d’argent,  d’au- 
tres artistes,  outre  qu’il  en  passait  aussi  continuellement  de 
mains  en  mains,  par  héritage  ou  donation'.  Ghrysogone, 
le  riche  affranchi  de  Sylla,  avait  tant  de  musiciens,  parmi 
ses  esclaves,  que  tous  les  alentours  de  sa  maison  étaient 
remplis,  jour  et  nuit,  du  bruit  de  leurs  chants  et  de  leurs 
flûtes*.  Quand  les  maîtres  faisaient  de  petites  excursions 
dans  le  voisinage,  des  chœurs  de  chanteurs  et  des  bandes 
de  musiciens  les  accompagnaient s. 

I-es  villas,  les  villes  d’eaux,  les  bains  visités  par  le  grand 
monde,  retentissaient,  jour  et  nuit,  de  chants  mêlés  au  son 
des  instruments*.  Mécène  se  faisait  bercer  en  sommeil 
par  les  doux  accents  de  symphonies,  exécutées  à une 
certaine  distance*;  Galigula , trônant  sur  de  magni- 
fiques galères,  par  les  douces  vagues  du  golfe  de  Naples, 
également  au  bruit  des  chœurs  et  des  instruments  “.  A - 
table  surtout,  où  l’on  voulait  jouir  par  tous  les  sens  à la 
fois,  la  musique  ue  pouvait  pas  manquer1;  l’usage  s’en 


1 Cicéron,  Div.  In  Ciccil.,  17,  55;  in  Verrem,  11,5, 15,  04. 

1 Le  même,  pro  Roscio  Amer.,  45,  134. 

* 1 Le  même,  pro  Uilone,  21. 

1 Le  même,  pro  Cœlio,  15.  — Sénèque,  Le  tira,  51. 

Sénèque,  Quart  aliqua  incommoda,  elc.,  c.  ni,  10. 

8 Suétone,  Caligula,  ch.  xxxvii. 

’ Sénèque,  Vit.  beat.  c.  XI,  4 : Vide  ho*  eosdem...  aures  vocum  sono. 
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conserva  jusque  dans  les  derniers  temps  de  l’antiquité1, 
parfois  au  désespoir  des  convives.  Vous  demandez,  dit 
Martial1,  comment  ou  apprête  le  mieux  un  festin?  Eh 
bien  ! c’est  en  laissant  de  côté  le  chant  choral  avec  tout 
son  accompagnement.  Si,  dans  d'opulentes  fêtes,  des 
chœurs  nombreux  accompagnaient,  de  leur  chant,  les  pas 
de  belles  Andalouses,  dansant  au  son  des  castagnettes  *,  si, 
dans  les  gais  repas  d’un  cerclo  de  savants,  des  chanteurs 
et  des  chanteuses  de  nationalité  grecque  débitaient,  au 
son  de  la  cithare,  des  chansons  de  Sapho  et  d’Anacréon  *, 
Pline  le  Jeune  aussi  laisse,  au  seul  invité  qu’il  convie  à 
un  frugal  repas,  le  choix  entre  une  lecture,  une  scène  de 
comédie  et  un  air  de  luth8,  et  Martial,  qui  logeait  et 
payait  loyer  à un  troisième  étage,  promet  à un  ami  de  lui 
assaisonner,  au  moins  d’un  air  de  flûte  courte,  le  plus 
que  modeste  repas  qu’il  avait  à lui  offrir8.  Enfin,  la  des- 
cription, non  trop  chargée  sans  doute,  du  festin  de  Tri- 
malcion,  dans  Pétrone,  d’une  époque,  il  est  vrai,  à la- 
quelle on  avait,  partout,  et  affectait  d’avoir  éminemment 
l’amour  de  la  musique,  montre  jusqu’à  quel  excès  on 

spcctaculis  oculos,  saporibus  palatum  suum  détectantes. — Horace,  Art 
poétique,  374  : 

Ut  gratas  inter  mensas  symphonia  discors. 

Voir  aussi  le  même  Odes,  III,  19,  18,  pour  le  festin  de  Nasidiénus,  où 
il  n'y  a point  demusique. 

1 Claudien,dans  son  Éloge  deStUicon,  dit  de  celui-ci  (II,  141)  : 

...  Nullo  citharai  convivia  cantu, 

Non  pueris  lasciva  sonant. 

Voir  aussi  Muller,  Gen.  xv.  Theodos.,  II,  7. 

* IX,  77,  S. 

1 Juvénal,  XI,  162. 

* Aulu-Gelle,  XIX,  9,  3. 

5 Pline  le  Jeune,  Lettres,  I,  15. 

* Martial,  V,  78. 
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poussait  l’offre  des  jouissances  musicales,  dans  les  fêtes 
données  par  des  parvenus  sans  éducation.  Là,  le  chant  et 
la  musique  accompagnaient  tous  les  détails  du  service  de 
la  table  et  des  convives,  toutes  les  allées  et  venues  des  ser- 
viteurs, apportant  et  faisant  circuler  les  mets,  les  moments 
employés  à brosser  ou  à essuyer  les  tables,  et  ainsi  de 
suite,  si  bien  que  l’on  s’y  serait  cru,  non  dans  une  maison 
particulière,  mais  au  théâtre'. 

La  musique  avait  été  d’usage,  à Rome,  de  tout  temps, 
dans  toutes  les  cérémonies  du  culte  et  tous  les  spectacles; 
mais,  quant  à une  distinction  positive  entre  la  musique 
sacrée  et  la  profane,  l’antiquité  n’en  a point  connu* et  ne 
pouvait  même  en  faire,  vu  que  les  spectacles  faisaient 
partie  du  culte,  et  que  celui-ci  avait,  généralement,  un 
caractère  de  solennité  portant  à la  réjouissance. 

Peut-être  Mendelssohn  est-il  le  compositeur  moderne 
qui,  dans  son  chœur  de  Saint-Paul,  commençant  par  ces 
mots  : u Dieux  puissants , ayez-nous  en  grâce  !»  a le 
mieux  réussi  à rendre  l’impression  que  devait  produire 
la  musique  du  culte  antique,  approximativement  du  moins 
et  autant  qne  le  permettent,  en  général,  les  moyens  de  l’art 
moderne.  Même  aujourd’hui,  dans  l’Italie  moderne,  c’est 
à peine  s’il  existe  encore,  à Rome,  une  différence  essentielle 
entre  la  musique  religieuse  et  la  musique  profane;  à 
Naples,  il  n’y  en  a plus  aucune.  Avec  la  publicité  nullement 
restreinte  des  spectacles,  dans  l’antiquité,  les  mélodies  de 


1 Pétrone,  Sat.,  31,32,  33,35,36,  41,  47. 

5 Voyez  sur  la  musique,  dans  le  culte  romain,  Marquardt,  Manuel, 
V,  2, 414.  — Ambras,  dans  son  Histoire  de  la  musique , I,  p.  52»,  fait 
erreur  en  traduisant  lepà  aouatxn, dans  Julien  (Le! très,  56),  littéralement. 
Il  ne  s’agit  là  d’une  musique  divine  que  comme  d’un  art  divin  : de  mu- 
siquo  sacrée  dans  le  sens  moderne,  il  n’y  en  avait  point  alors. 
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théâtre  devaient  se  répandre  beaucoup  plus  vite  et  se  pro- 
pager bien  davantage  qu’il  n’est  possible  actuellement,  et 
l’on  entendait  le  peuple  chanter,  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  les  airs  qu’il  avait  appris  au  théâtre'.  Il 
y avait  déjà,  au  temps  de  Cicéron,  assez  de  connaisseurs 
qui,  à la  première  note  d’une  ritournelle  de  flûte,  sa- 
vaient dire,  tout  de  suite,  si  le  morceau  était  tiré  d’Antiope 
ou  d’Andromaque,  ce  qui  étonnait  Cicéron  lui-même’  ; le 
grand  public  aussi  exerçait,  dès  lors,  une  critique  acerbe 
contre  les  chanteurs,  et  ne  laissait  passer  aucune  faute  \ 
De  nos  jours  encore,  le  public  de  Rome  est  renommé, 
ainsi  que  redouté,  pour  la  finesse  de  son  oreille,  et  toute 
cantatrice  tient  à grand  honneur  d’y  avoir  su  plaire.  Les 
progrès  que  l’intérêt  pour  la  musique  avait  faits,  sous 
l’empire,  résultent  le  plus  clairement  du  fait  qu’il  se  don- 
nait, alors  déjà,  des  espèces  de  concerts  ou  représentations 
lyriques,  sans  le  soutien  d’aucune  action  dramatique, 
tandis  que  telle  avait  été,  en  l’an  167  avant  Jésus-Christ 
encore,  l’extrême  rudesse  du  public,  à Rome,  que  les  pre- 
miers joueurs  de  flûte  grecs,  avec  leurs  chœurs,  n’avaient 
trouvé  moyen  de  captiver  son  intérêt  qu’en  mettant  en 
scène  une  espèce  de  rossade  \ Un  siècle  plus  tard,  c’était 
déjà  quelque  chose  de  très-ordinaire  que  des  musiciens 
virtuoses,  des  chanteurs  s’accompagnant  eux-mêmes  sur 
la  cithare  (citharèdes),  fussent  applaudis  à Rome.  Ils 
s’y  produisaient,  suivant  l’usage  grec,  dans  le  plus  ma- 

1 Ovide,  Fastes,  III,  535;  Art  d’aimer,  III,  317. 

1 Cicéron,  Acad,  prior,  II,  7,  30. 

* Cicéron,  De  orat.,  III,  25,  98  : Quanto  molliorcs  sunt  et  deiicatiorcs 
in  cantu  flexioneset  falsæ  voculre  quam  certæ  et  scverœ  ! quibustamen 
non  modo  aoateri  sed,  si  sæpius  flunt,  multitudo  ipsa  réclamât. 

‘ Polybe.XXX,  13;  Athénée,  XIV,  4 (lora  des  jeux  du  triomphe  de 
L.  Anicius,  en  l’an  de  Rome  587). 
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gnifique  costume,  vêtus  d’une  longue  robe  traînante  et 
brodée  d’or,  couverts  d’un  manteau  de  pourpre  avec  des 
ornements  des  couleurs  les  plus  diverses,  une  couronne 
d’or  ornée  de  grosses  et  étincelantes  pierres  précieuses  sur 
la  tête,  et  la  cithare  artistement  travaillée,  avec  des  incrus- 
tations d'or  et  d’ivoire,  à la  main  A côté  des  citharèdes, 
d’autres  artistes  se  faisaient  entendre,  au  temps  de  l’em- 
pire, sans  accompagnement  de  chant,  sur  divers  instru- 
ments tels  que,  notamment,  la  cithare 1 * 3 et  ses  différentes 
variétés’,  la  flûte,  l’orgue4  et  d’autres  encore;  des  chan- 
teurs dramatiques  ou  tragédiens,  dont  les  airs  et  les 
scènes  lyriques,  souvent  chantés  par  eux  sous  le  masque 
et  en  costume,  étaient  déjà  placés  sur  la  limite  de  la  repré- 
sentation dramatique,  et  des  chanteurs  lyriques  propre- 
ment dits,  faisaient  de  même  *.  Ceux-ci,  probablement, 
entonnaient  surtout  des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux  \ 
comme  Néron,  qui  doit  avoir  chanté,  aux  jeux  isthmiques, 
un  hymne  sur  Neptune  et  Amphitrite  et  une  courte  chan- 
son sur  Mélicerte  et  Leucothée1 * *.  On  ne  sait  si  les  femmes 
virtuoses8  et  les  chanteuses  qui,  comme  on  l’a  dit  plus 


1 Auct.  ad  Herennlum,  IV,  47.  — Voir  aussi  Cicéron,  De  oral.,  Il,  80, 
330,  et  Tusculanes,  V,  40,  1 16. 

1 Suétone,  Domilien,  ch.  iv  (psilocitharistæ). 

3 Comme  le  trigonon,  déjà  mentionné. 

* Suétone,  Néron,  ch.  xli,  54:  Voverat...  proditurum  sc...  etiam  hy- 
draulam  et  choraulam  et  utricularium.  — On  voit  des  joueurs  d'orgue 
sur  des  contorniates  (Sabatier,  Descripl.  gén.  des  méd.  conl.,  pl.  X,  G 
à 9).—  Sur  la  mosaïque  de  Nennig,  un  musicien  jouant  du  cor  accompagne 
le  joueur  d'orgue. 

b ciiSot.  — Suétone,  Néron,  ch,  xlii  : Jocularia  in  defectiouis  duces 
carmina  lascivcquemodulata....  etiam  gesticulatus  est. 

* Orelli,  2617  : Ti.  Claudius  Glyptus  hymnologus  de  campo  Cceli- 
montano. 

’ Pseudolucien,  Néron,  chap.  m. 

* Orelli,  2009  (citharneda)  ; 2610  (xopavlîc). 
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haut,  charmaient  le  public  à Alexandrie,  se  sont  egale- 
ment produites  en  public  à Rome.  Une  peinture  murale 
d’Herculanum 1 * 3 représente  une  scène  de  concert  : au  mi- 
lieu est  assis,  en  robe  longue  et  brodée,  un  joueur  de  flûte, 
qui  joue  de  la  double  flûte  et  bat  la  mesure  du  pied,  avec 
le  scabillum  ; à droite,  se  tient  debout  une  citharède,  pin- 
çant les  cordes  de  la  main  gauche,  et  tenant  le  plectre  de 
la  main  droite  ; à gauche,  est  assise  une  cantatrice,  qui  tient 
une  feuille  de  texte  à la  main  et  attend  le  moment  de 
prendre  son  tour.  Cette  image,  il  est  vrai,  paraît  être  celle 
d’un  concert  public,  mais  rien  n’y  offre  une  indication 
certaine  quant  au  temps  et  au  lieu  où  il  fut  donné.  Des 
chœurs,  chantant  sans  ou  avec  la  coopération  de  chanteurs 
particuliers  pour  les  solos,  s’y  produisaient  très-souvent, 
avec  divers  accompagnements  d'instruments,  en  partie 
très-riches,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer*.  Que  l’on 
exécutât  des  morceaux  du  genre  de  nos  symphonies,  sans 
parties  de  chant,  dans  les  concerts  publics,  où  ils  servaient 
peut-être  d’introduction  aux  solos  d’instruments,  cela  est 
très-bien  possible,  mais  ne  se  trouve  appuyé  d’aucun 
témoignage  positif’. 

Néron,  qui  avait  lui-même  le  désir  de  briller,  non- 


1 Ant.  d.  Ercol.,  V,  4,  p.  201  ; Roux  et  Barré,  Pompéji  et  Herculanum, 
11,  13;  Helbig,  Peintures  murales,  p.  348,  etc.  (en  allem.). 

J Suétone,  Domitien,  ch.  iv  (chorocitharistæ).  — Voir  aussi  Phèdre, 
V,  7,  26. 

3 Ainsi  il  est  très-possible,  mais  n'est  nullement  certain,  d'après  le 
texte,  comme  l’admettait  Grysar  ( Sur  le  cantique  et  le  chœur,  p.  49), 
que  les  « cornicines  atque  tubarum  conceutus  » de  Juvénal  ( X, 
210,  elc.)  fussent  un  prélude  au  solo  du  citharède:  Le  prélude  du 
cilharède  même  s’appelle  principium  (Suétone,  Ntron,  ch.  xxi.).  Cicé- 
ron aussi  (de Oral.,  Il, 80,326), dit:  Connexum  autem  ita  sit  principium 
consequenti  orationi,  ut  non  tamquam  citbarœdi  proœmiuin  aflictum 
aliquod...  videatur. 
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seulement  comme  poète,  mais  aussi  comme  chanteur  et 
citharède,  fut  le  premier  qui  introduisit  à Rome  des 
agojis,  ou  concours  à la  mode  hellénique  célébrés  régu- 
lièrement, et  dans  lesquels  les  artistes  voués  aux  muses  se 
disputaient  les  prix.  A la  fête  périodique,  dite  sacrée, 
instituée  par  lui  eu  l’an  60,  ces  agons,  ou  concours  de 
musique,  étaient  l’objet  sur  lequel  se  concentrait  tout  l’in- 
térêt de  la  solennité.  Sans  choquer  autant  que  les  combats 
d’athlètes,  ils  rencontraient  pourtant  aussi  de  la  désap- 
probation dans  les  cercles  des  conservateurs  romains. 
La  justice,  disait-on  là,  n’avait  rien  à y gagner,  et  les 
chevaliers  ne  vaqueront  certes  pas  mieux  à leur  office  de 
juges,  apès  avoir  écouté,  en  connaisseurs,  un  chant  plein 
de  mollesse  et  les  sons  fondants  d’une  musique  tendre  *. 
L’agon  capitolin , toutefois , aussi  déjà  mentionné  au 
tome  II,  et  fondé  en  l’an  86  par  Domitien,  parvint  à une 
considération  beaucoup  plus  haute  que  le  concours  néro- 
nien,  et  réussit  à s’y  maintenir.  Pour  les  représentations 
musicales  qui  y avaient  lieu,  Domitien  fit  construire,  au 
champ  de  Mars,  par  le  célèbre  architecte  Apollodore,  un 
théâtre  couvert,  l’Odéon,  qui  pouvait  contenir  de  10,000 
à 11,000  spectateurs,  et  comptait  encore  au  quatrième 
siècle  parmi  les  plus  beaux  édifices  de  Rome. 

A cette  fête,  qui  revenait  tous  les  quatre  ans,  dans 
la  saison  d’été,  on  voyait,  à côté  des  poètes,  les  chanteurs 
et  les  musiciens  aspirer  également  à la  couronne  de  feuilles 
de  chêne,  que  l'empereur  y conférait  solennellement 
au  vainqueur,  de  sa  propre  main,  d’après  la  décision 


1 Cypricn,  De  speclac.  : Grajca  ilia  certaniiua  vel  in  cantibus,  vel  in 
lidibuü,  vel  in  vocibus,  vel  in  viribus. 

’ Tacite,  Annales,  XIV,  20. 
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des  juges.  Cet  honneur,  la  rareté  et  la  majesté  de  la  fête, 
ainsi  qu’un  auditoire  formé  des  plus  grands  personnages 
de  Rome,  donnaient  un  prix  et  une  importance  sans  pa- 
reils, dans  le  monde  musical  du  temps,  à ces  joutes  des 
chanteurs  et  des  virtuoses.  Y remporter  le  prix  équivalait, 
par  le  fait,  à se  faire  reconnaître  comme  le  premier  dans 
son  art,  non-seulement  à Rome,  mais  dans  le  monde  en- 
tier. On  voyait  des  artistes  accourir  des  pays  les  plus  loin- 
tains, de  l’Asie  et  de  l’Égypte,  pour  prendre  part  à ce 
concours,  et  il  existe,  encore  aujourd’hui,  plusieurs  mo- 
numents dont  les  inscriptions  font  connaître  que  tel  ou  tel 
musicien  célèbre  avait,  lui  aussi,  remporté  la  couronne  de 
l’agon  capitolin.  On  mentionne  notamment  les  concours 
pour  le  chant,  la  citharédique,  le  solo  de  la  flûte  pythique 
et  les  déclamations  dramatiques  ; les  concours  pour  le  jeu 
simple  de  la  cithare,  sans  accompagnement,  et  la  cithare 
chorale,  introduits  par  Domitien,  ne  tardèrent  pas  à être 
supprimés. 

Les  musiciens  exécutants  n’étaient  pas,  dans  l’anti- 
quité, plus  communs  que  maintenant;  mais  ils  étaient 
probablement,  d’ordinaire,  en  même  temps  compositeurs, 
à cette  époque,  attendu  que  le  maniement  des  formes  mu- 
sicales beaucoup  plus  simples  et  mieux  arrêtées  du  temps 
ne  pouvait,  en  général,  offrir  des  difficultés  aux  personnes 
versées  dans  la  musique.  Ajoutons  qu’ils  étaient  même 
parfois  poètes,  comme  cela  devait  être,  avec  l’alliance 
bien  plus  étroite  qui  existait  alors  entre  la  poésie  et  la 
musique1.  Les  plus  célèbres  virtuoses,  tels  que  le  chan- 
teur Tigellius’,  de  la  cour  d’Auguste,  les  citharèdes  Mé- 

1 Voir,  par  exemple  au  tome  II,  p.  381,  note  4,  l’inscription  relative 
au  poêle  et  musicien,  M.  Semporius  Nicocrate. 

1 Acro,  Horace,  Satires,  1,  2,  3 : Dicebalur  in  poematis  suis  placere 
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nécrate'  et  Mésomède1,  qui  vivaient  îi  celles  de  Néron  et 
d’Adrien,  brillaient  dans  le  débit  de  morceaux  de  chant 
composés,  ou  du  moins  mis  en  musique  par  eux-mêmes. 
Des  poésies  de  Mésomèdc  il  s’est  conservé  quelques  restes, 
ainsi  que  la  musique  d’une  de  ses  pièces  de  vers,  de 
l’hymne  de  la  Vengeance  (Némésis 5). 

Quant  au  genre,  affecté  par  les  musiciens  virtuoses  du 
temps  de  l’empire  romain,  il  offrait  beaucoup  d’analogie 
avec  ce  qu’il  est  encore  de  nos  jours.  Parmi  les  exercices 
préparatoires,  longs  et  pénibles,  par  lesquels  on  arrivait 
à la  perfection,  figurait  notamment  aussi  le  solfège,  con- 
sistant dans  la  vocalisation  des  notes  les  plus  profondes 
aux  plus  élevées1.  En  outre,  les  chanteurs  artistes  étaient 
tenus  de  s’astreindre  à une  manière  de  vivre  réglée  sévè- 
rement et  pleine  de  contrainte,  mais  réputée  nécessaire 
pour  former  et  pour  fortifier  la  voix.  Ils  ménageaient  leur 
gosier  le  plus  possible,  donnaient  un  temps  de  repos  à la 
voix,  après  chaque  effort,  et  se  tenaient  un  mouchoir  de- 
vant la  bouche,  quand  ils  étaient  obligés  de  parler  haut.  Ils 
observaient  une  grande  abstinence  en  toutes  choses,  même 
dans  le  manger  et  le  boire,  usaient  de  purgations  et  de 
frictions,  se  tenaient  couchés  sur  le  dos,  avec  des  plaques 
de  plomb  pressées  contre  la  poitrine,  passaient  certaines 
heures  en  promenades,  se  gardaient  du  soleil  et  du  vent, 
du  brouillard  et  de  l’air  sec,  etc.  *. 

voce  non  carminum  probitate.  Cantor  optimus  et  modulator,  dans  Ho- 
race. Sal.,  I.  3,  1 29. 

1 Pétrone,  Salir.,  ch.  lxxiii  : Menecratis  cantica. 

* Eusébe.  Chron.  ad.  a.  146,  p.  Ch. -Suidas,  v.  Mesomedes,  avec  les  no- 
tes de  Bernbardy,  et  Jacobs,  Anthol.,  111,  p.  6.  • 

* Ambros,  I,  450. 

1 (Juintilien,  XI,  3, 19, etc.  : I'ræpararc  abimissonis  vocem  ad  summos. 
■ 1 Suétone,  JVdron,  ch.  xx,  35.— Galien,  De  locit  a/feclis,  VI,  6 -,  éd.  K., 
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Effectivement,  il  était  nécessaire  d’acquérir,  pour  chan- 
ter dans  de  grands  espaces  non  couverts,  une  force  de 
voix  beaucoup  plus  grande  et  plus  constante  qu’il  n’en 
faut  aux  chanteurs  d’aujourd’hui.  Et  cependant  citharèdes 
et  tragédiens  faisaient,  en  se  produisant  devant  le  public, 
quelquefois  de  tels  efforts  de  voix  qu’ils  se  rompaient  un 
vaisseau  \ 

Les  virtuoses,  à partir  du  moment  où  leur  développe- 
ment artistique  se  trouvait  accompli,  étaient  presque 
toujours  en  voyage,  car  il  n’y  avait  aucune  possibi- 
lité de  procurer  des  positions  fixes  et  durables  à ces 
artistes,  dans  l’antiquité,  où  l’on  ne,  connaissait  pas 
les  théâtres  permanents,  et  où  toutes  les  représentations 
n’avaient  lieu  qu’à  l’occasion  de  fêtes  particulières.  Les 
virtuoses  grecs  faisaient  notoirement  et  régulièrement  des 
tournées,  dans  certains  pays  du  moins,  comme  l’Asie 
Mineure,  la  Grèce  et  l’Italie,  et  étaient  souvent  honorés 
par  des  statues,  le  droit  de  cité  et  d’autres  distinctions, 
dans  les  villes  où  ils  avaient  rencontré  une  admiration 
enthousiaste.  Les  mentions  de  statues  élevées  à des  citha- 
rèdes, par  exemple,  abondent*.  Les  honoraires  et  les 
recettes  des  artistes  considérables  étaient  très-brillants. 
L’empereur  Vespasien, . si  parcimonieux  dans  toutes  les 
autres  circonstances,  ayant  fait  paraître  aux  jeux  qu’il  donna 
pour  l’inauguration  du  théâtre  de  Marcellus,  restauré 
par  lui,  plusieurs  musiciens  depuis  longtemps  éprouvés,  y 

VIII,  451 . — Infibulation  (Ce!  se,  VII,  25,  3),  et,  pour  des  exemples,  Mar- 
tial, XI,  75, 3,  et  XIV,  215  ; Juvénal,  VI,  379,  etc.  ; Pline,  Hist.  nat., 
XXXIII,  151  (Ilhulæ  argenteæ). 

* Galien,  De  locis  affectis,  IV,  13,  éd.  K.,  VIII,  287.  , 

1 Voir  Kœhler,  Mélanges,  VI,  209  (en  allem.),  et  Dion  Cassius, 
LXIII,  8. 

T.  III.  . 25 
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gratifia  un  tragédien  de  400,000  sesterces  d’honoraires  ; 
les  citharèdes  Terpnus  et  Diodore  reçurent  de  lui  chacun 
200,000  sesterces,  quelques-uns  100,000;  aucun  n’eut 
moins  de  40,000  sesterces,  sans  compter  la  distribution 
d’un  grand  nombre  de  couronnes  d’or,  qui  accompagna 
ces  largesses1. 

L’enseignement  de  la  musique,  dans  les  grandes  mai- 
sons de  Rome,  était  aussi  très-lucratif,  et  les  honoraires 
des  citharèdes  et  des  chanteurs  célèbres  formaient  un 
objet  de  dépit  et  d’envie  pour  les  hommes  de  science  et 
les  gens  de  lettres*.  Martial  qui,  las  de  la  stérilité  de  ses 
pénibles  services  de  client,  se  réfugia  pour  quelque  temps 
de  la  capitale  à Imola  (Forum  Cornelii),  écrit  de  cette 
résidence  à ses  amis  qu’il  ne  reviendra  à Rome  que 
citharède*.  Le  môme,  plein  d’amertume,  conjure  un  père 
de  ne  point  donner  d’éducation  scientifique  à son  fils, 
de  ne  pas  lui  laisser  prendre  en  mains  des  livres  de 
Cicéron  ou  de  Virgile  ; il  lui  conseille  môme  de  le  dés- 
hériter, s’il  s’avisait  de  vouloir  faire  des  vers,  tandis  que, 
s’il  s’agissait  de  faire  apprendre  à ce  fils  un  art  donnant 
du  pain,  il  ne  pourrait  choisir  mieux  que  la  cithare  ou  la 
flûte*. 

Naturellement,  les  virtuoses  avaient  une  masse  d’ado- 
rateurs enthousiastes  des  deux  sexes.  L’enthousiasme  des 
femmes  pour  les  chanteurs  et  les  musiciens  virtuoses 
a fourni  amplement  matière  à l’amour  du  scandale, 
ainsi  qu’à  la  satire  et  à l'épigramme.  De  riches  et 
grandes  dames  possédaient  des  baguettes  ayant  servi 


1 Suétone,  Vespasiert,  ch.  xix. 
: Juvénal,  VII,  175,  etc. 

5 Martial,  III,  4. 

‘ Le  même,  V,  56. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IX.  — LES  BEAUX-ARTS.  — LA  MUSIQUE.  387 

aux  célébrités  de  la  cithare  à toucher  les  cordes,  et  im- 
primaient des  baisers  sur  ces  précieux  souvenirs  ; elles 
offraient,  à l’approche  d’un  concours  où  il  y avait  des  prix  ■ 
à remporter,  des  sacrifices  aux  dieux  pour  le  succès  des 
artistes  admirés  par  elles,  et  dont,  à ce  que  l’on  prétendait, 
elles  payaient  les  faveurs  très-cher,  comme  on  l’a  vu  par 
maint  exemple  au  tome  premier.  Dans  les  cercles  do  la  haute 
société,  à plusieurs  cours  même,  les  virtuoses  étaient 
des  hôtes  honorés  et  que  l’on  récompensait  richement.  Le 
triumvir  Marc-Antoine  conféra  le  mandat  de  lever  les  im- 
pôts dans  quatre  villes,  sous  l’escorte  d’un  détachement  de 
troupes,  au  très-célèbre  citharède  Anaxénore,  que  la  ville 
de  ses  pères,  Magnésie  sur  le  Méandre,  avait  distingué  en 
l’honorant  d’un  sacerdoce  et  lui  érigeant  des  monuments 
publics'.  Le  chanteur  et  joueur  de  flûte  Tigellius,  de  la 
Sardaigne,  qui  avait  déjà  appartenu  au  cercle  des  familiers 
de  César,  était  également  bien  vu  aux  cours  de  Cléopâtre 
et  d’Auguste.  Le  tragédien  ou  chanteur  dramatique  Apclle 
d’Ascalon,  favori  très-influent  de  Caligula,  tomba  en  dis- 
grâce pour  avoir  mis  de  l’hésitation  dans  sa  réponse  à la 
question  de  l’empereur  : Lequel  des  deux  lui  paraissait 
le  plus  grand,  de  Jupiter  ou  de  Caligula?  Ce  prince  le  fit 
fouetter,  fout  en  accompagnant  les  cris  que  poussait  ce 
malheureux  de  l’éloge  de  sa  voix,  encore  extrêmement 
agréable  jusque  dans  les  hurlements  que  lui  arrachait  la  | 
douleur.  Néron  fit  présent  au  citharède  Ménécrate  d’un 
palais  et  d’une  grande  propriété  ’.  Le  compositeur  et  poète 
mentionné  plus  haut,  Mésomôde  de  Crète,  affranchi  et  fa- 
vori d’Adrien,  sur  le  bel  Antinoüs  duquel  il  fit  un  poëme 

1 Slrabon,  XIV,  41,  p.  648  C. 

2 Suétone,  Néron,  cliap.  xxx. 
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de  louanges,  recevait  un  traitement,  que  le  successeur  d’A- 
drien jugea  à propos  de  réduire1. 

Cet  intérêt  si  vif  et  si  flatteur,  accompagné  de  faveurs 
multiples,  ne  pouvait  avoir  d’autre  effet  que  de  nourrir 
et  développer  de  plus  en  plus  les  caprices,  la  vanité  et 
l’orgueil  des  artistes.  Le  fabuliste  Phèdre  trouve  grand 
plaisir  à raconter  comment  un  de  ces  virtuoses,  gonflés  de 
leur  importance,  était  récemment  devenu,  par  sa  ridicule 
vanité,  l’objet  de  la  risée  générale.  Le  joueur  de  flûte 
Princeps  (ce  qui  veut  dire  prince),  qui  accompagnait  habi- 
tuellement le  célèbre  danseur  de  pantomime  Bathylle, 
l’affranchi  de  Mécène  et  l’inventeur  du  genre  comique  de 
la  pantomime,  avait  eu  la  jambe  cassée,  dans  un  change- 
ment de  décoration,  par  suite  de  sa  propre  imprudence,  ou 
du  renversementd’une  coulisse.  Il  s’ensuivit  qu’il  futobligé 
de  garder  le  lit  plusieurs  mois,  pendant  lesquels  le  pu- 
blic, ami  des  arts,  regretta  de  se  voir  privé  de  son  jeu. 
Quand  il  se  retrouva  en  état  de  marcher  tant  bien  que 
mal,  un  homme  de  la  haute  société,  donnant  un  spectacle, 
le  décida  à y paraître.  Le  rideau  tomba  *,  les  roulements 
de  tonnerre  se  firent  entendre,  et  les  dieux  parlèrent  selon 
l’usage,  le  spectacle  consistant,  paraît-il,  en  une  de  ces 
pièces  allégoriques  que  l’on  jouait  aux  fêtes  populaires  ; 
puis,  le  chœur  se  mit  à entonner  un  cantique  dont  notre 
virtuose  entendait  pour  la  première  fois  le  texte,  com- 
mençant par  ces  mots  : Éclate  en  chants  d’allégresse , 
Rome,  car  sain  et  sauf  est  ton  prince  ! Aussitôt  le  public 
de  se  lever  et  d’applaudir.  Princeps,  croyant  que  ces  ap- 

1 Bæhr  dans  Y Encyclopédie  de  Stuttgardt,  t.  IV,  1874.  — Suidas  s.  v. 
Vita  Antonini  Pii,  c.  vu. 

s A Rome,  on  baissait  le  rideau  pour  découvrir  la  scène,  au  lieu  de  le 
lever,  comme  il  est  d’usage  aujourd’hui. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IX.  — LES  BEAl’X-ARTS.  — LA  Mt'SIQUK.  389 


plaudissements  s’adressaient  à sa  personne,  envoya  de 
la  main  des  baisers  aux  chevaliers  qui,  s'apercevant  du 
singulier  tour  que  lui  jouait  sa  sotte  imagination,'  deman- 
dèrent avec  force  éclats  de  rire  la  répétition  du  morceau. 
On  le  répéta  en  effet;  Princeps,  pour  saluer,  s’incline  jus- 
qu’à terre,  sur  la  scène,  et  les  chevaliers  applaudissent  de 
nouveau,  pour  se  moquer  de  lui.  Le  reste  du  public  croit, 
d’abord,  qu’il  se  porte  aspirant  à la  couronne.  Mais,  quand 
on  se  fut  rendu  compte,  au  théâtre,  de  son  intention 
réelle,  cet  impudent,  qui  avait  osé  s’attribuer  des  hom- 
mages rendus  à la  divine  maison  impériale,  fut  jeté  à la 
porte,  au  milieu  de  l’indignation  générale,  sans  le  moindre 
égard  pour  le  bel  appareil  de  bandes  blanches  qui  entou- 
rait sa  jambe,  les  tuniques  blanches  et  les  souliers  blancs 
qu’il  portait  *. 

Déjà  Horace  regardait  l’humeur  capricieuse  comme  une 
particularité  commune  à tous  les  virtuoses.  Tous  les  chan- 
teurs, dit-il,  ont  le  défaut  de  ne  se  laisser,  quand  ils  sont 
avec  leurs  amis,  persuader  à chanter  par  aucune  prière, 
tandis  qu’ils  ne  peuvent  jamais  se  décider  à cesser  de 
chanter,  quand  ils  s’en  mêlent  sans  y avoir  été  engagés. 
Il  a notamment  dépeint  comme  un  type  d’inconstance  et 
d’humeur  capricieuse  ce  Tigellius  de  Sardaigne  qui  avait 
causé  tant  de  déplaisir  à Cicéron,  en  l’an  45  avant  Jésus- 
Christ,  par  son  arrogante  susceptibilité  *.  Auguste  lui- 
même,  qui  savait  exiger  impérieusement,  le  pria  souvent 
en  vain  de  chanter,  et  parait  avoir  supporté  avec  indul- 
gence l’incivilité  d’un  artiste  déjà  gâté  par  César.  La  fan- 
taisie de  se  faire  entendre  prenait-elle  au  contraire  à son 

1 Phèdre,  V,  7. 

5 Cicéron,  Ad  fam.,  VII,  34  ; voir  aussi  ad  Atlicum,  XIII,  49  à 51. 
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protégé,  celui-ci  chantait  son  « Io  Baechus  » de  la  première 
à la  dernière  entrée' d’un  tepas,  sur  tous  les  tons.  Il  était, 
d’ailleurs,  plein  d’inconséquence  en  tout.  Tantôt  il  cou- 
rait comme  s’il  avait  voulu  prendre  la  fuite,  tantôt  il 
marchait  gravement  comme  dans  une  procession,  tantôt  il 
avait  deux  cents  esclaves,  tantôt  il  n’en  gardait  que  dix. 
Fanfaron,  parfois  jusqu’au  plus  haut  degré,  il  avait  des 
moments  où  il  bornait  tous  ses  désirs  à la  possession 
d’une  table  à trois  pieds,  d’une  salière  et  d’une  toge  de 
bure,  pour  se  tenir  chaud.  Recevait-il  ensuite  un  million 
en  cadeau,  au  bout  de  cinq  jours  il  n’en  restait  plus  rien 
dans  sa  caisse.  Il  dissipait  à pleines  mains,  des  richesses 
facilement  acquises,  et  réunissait  autour  de  lui,  par  sa 
libéralité,  une  cour  de  charlatans,  de  mendiants,  de  dan- 
seuses, de. musiciennes  des  rues  et  de  bouffons.  II  passait 
les  nuits  en  veillées,  qui  duraient  jusqu'au  point  du  jour, 
et  dormait  ensuite  jusqu’à  la  fin  de  la  journée  '. 

L’envie  et  la  jalousie  mutuelles  des  artistes  étaient  sur- 
tout entretenues  par  les  concours  de  musique,  dans 
lesquels  ils  se  disputaient  le  prix.  Les  rivaux  s’y  obser- 
vaient mutuellement  et  cherchaient  à se  gagner  les  uns 
les  autres,  pendant  qu’ils  se  déchiraient  en  secret;  parfois 
ils  venaient  aussi  à s’injurier  publiquement.  Quant  aux 
compétiteurs  dangereux,  on  -cherchait  à les  écarter  par  la 
corruption,  ou  à les  mettre  hors  d’état  de  nuire.  Vis-à-vis 
des  juges  du  concours  et  en  face  du  public,  on  affichait  les 
égards  les  plus  révérencieux  3.  Néron,  qui  observait  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  les  prescriptions  d’usage  pour 
les  citharèdes,  paraissant  devant  le  public,  au  point  que, 

' Horace,  Satires,  I,  3,  J a 1 9 et  1,2,  1 à 4. 

1 Suétone,  jWron,  ch.  nui.  — Voir  aussi  I)ion  Cassius,  LXIII,  9. 
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par  exemple,-  étant  fatigué  même,  il  ne  s’asseyait  point, 
ne  crachait  pas,  ne  s’essuyait  le  front  qu’avec  la  main 
ou  avec  son  habit',  commençait  toujours  par  apostrophe  rie 
peuple  en  ces  termes  : « Messeigneurs,  veuillez  me  prêter 
une  oreille  favorable1 * 3  !»  A la  fin  du  morceau,  on  se  recom- 
mandait de  nouveau,  en  fléchissant  les  genoux  et  saluant 
de  la  main  en  signe  d’hommage,  à la  faveur  de  l’auditoire 
et  on  attendait  son  arrêt  avec  une  appréhension  simulée 
ou  réelle  \ 

Les  virtuoses,  même  les  plus  célèbres,  n’abordaient  pas 
facilement  la  scène,  sans  avoir  pourvu  d’avance  à des  ap- 
plaudissements payés.  Si  une  pareille  précaution  se  trou- 
vait être  excusable  quelque  part,  c’était,  même  abstrac- 
tion faite  des  égards  commandés  par  la  compétition  au 
prix,  chez  des  artistes  obligés  de  se  faire  entendre  de- 
vant des  milliers  d’auditeurs  de  la  basse  classe,  nulle- 
ment chiches  de  manifestations  de  leur  déplaisir  : aussi, 
les  citharèdes  n’avaient-ils  que  trop  souvent  le  malheur 
d’être  hués  au  théAtre  de  Pompée  ‘,  ce  qui  justifiait  leur 
air  tremblant  à l’entrée  en  scène s.  Il  est  certain  que  le 
nombre  des  gens  n’ayant  pas  d’autre  métier  que  celui 
d’applaudir  un  Canus  ou  un  Glaphyrus,  n’était  pas  petit 
à Rome,  et  que  la  claque  y passait  pour  un  métier  lu- 
cratif \ 


1 Tacite,  Annales,  XVI, 4.  — Suétone,  Séron,  ch.  xxiv. 

3 Dion  Gassius,  LXI,  20. 

3 Tacite,  ibidem. 

' Martial,  XIV,  166  (cithara): 

De  Pompejano  «epe  est  éjecta  theatro, 
Quæduxit  silvas  dctiDuitque  feras. 

Epictèle,  Diss.,  II,  16,  9. 
s Martial,  IV,  5.  8. 
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Une  impressionnabilité  si  vive  et  si  générale  que  celle 
du  public  de  Rome,  pour  la  musique,  devait,  nécessai- 
rement aussi,  conduire  au  dilettantisme  dans  l’exécution 
musicale.  Certes,  le  vieux  préjugé  romain,  qui  regardait 
comme  malséant  pour  l’homme  libre,  l’homme  de  qualité 
surtout,  non-seulement  d’acquérir  une  habileté  profes- 
sionnelle au  chant  et  au  jeu,  mais  déjà  que  l’on  s’occupât 
seulement  de  pareils  arts  pour  son  amusement,  s’était 
longtemps  élevé  contre  cette  mode.  Mais,  depuis  longtemps 
aussi,  l’ancienne  sévérité  avait,  par  suite  de  l’influence 
progressive  de  la  culture  et  des  mœurs  grecques,  fait 
place,  également  en  ce  point,  à une  tolérance  de  plus  en 
plus  large.  Déjà  du  temps  des  Gracques,  il  y avait  à 
Rome  des  écoles  de  danse  et  de  chant,  fréquentées  par  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  de  bonne  famille,  de 
noble  maison  même,  au  grand  déplaisir,  il  est  vrai,  des 
personnes  à principes  plus  austères  l.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à juger  cette  pratique  avec  plus  d’indulgence,  au  moins 
quand  il  s’agissait  de  l’application  à l’art  et  à l’exercice  du 
chant.  Cicéron,  dans  un  dialogue  rapporté  à l’an  91  avant 
Jésus-Christ,  fait  dire  à un  des  premiers  personnages  de 
la  Rome  d’alors,  l’orateur  L.  Licinius  Crassus,  qui  avait 
été  consul  en  98  et  censeur  en  92,  et  cela  en  termes 
exempts  de  l’ombre  même  d’une  désapprobation,  que  son 
ami,  le  chevalier  Numérius  Furius,  un  père  de  famille,  pra- 
tiquait encore  dans  l’occasion,  en  amateur,  l’art  du  chant, 
qu’il  avait  appris  enfant*.  Il  est  vrai  que  si  un  homme 

’ Macrobe,  Sa/.,  H,  10. 

* Cicéron  {De  oral.,  III,  23,  8fi  et  87)  dit,  à propos  de  la  distinction 
entre  les  amateurs  et  les  artistes  : Valerius  cottidie  cantabat,  erat  enim 
scenicus,  quid  faceret  aliud?...  Puis  : At  Numérius  Furius,  familiaris 
nosler,  quuin  est  commodum,  cantat.  Est  enim  patcr  famitias,  est  eques 
Romanus,  puer  didicit  quod  discendum  fuit.. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IX.  LES  REAUX-ARTS.  — LA  MUSIQUE.  393 

dans  la  position  de  Sylla,  non-seulement  admettait  des 
acteurs  dans  sa  société,  mais  nq  dédaignait  pas  l’éloge  qui 
le  déclarait  excellent  chanteur  lui-même',  cela  ne  pouvait 
manquer  de  choquer  beaucoup,  attendu  que  Cornélius  Né- 
pos  encore  fait  ressortir,  en  parlant  des  différences  entre 
les  mœurs  et  les  idées  des  Grecs  et  celles  des  Romains, 
que,  dans  l’opinion  de  ceux-ci,  il  ne  sied  pas  à un  homme 
haut  placé  d’exercer  la  musique  *.  La  jeunesse,  à la  fois 
élégante  et  corrompue,  du  parti  de  Catilina,  s’entendait  à 
merveille,  d’après  Cicéron,  à faire  l’amour,  à chanter,  à 
pincer  les  cordes  et  à danser  *.  Ainsi,  le  dilettantisme  en 
musique  était,  sans  doute,  alors  aussi  blâmé,  en  toutes  cir- 
constances, par  bien  des  personnes  ; mais  l’application  à 
la  théorie  de  cet  art  ne  devait  plus  être  chose  rare  en  ce 
temps-là,  puisque  déjà  Varron  l’admit  dans  le  cycle  des 
sciences  formant  la  base  du  cadre  général  d’une  éduca- 
tion complète.  C’est  depuis  le  commencement  de  l’em- 
pire, sans  doute,  que  non-seulement  la  théorie  de  la  mu- 
sique était  généralement  comptée  parmi  les  objets  de  l’en- 
seignement supérieur  *,  mais  qu’il  devait  être  aussi  de- 
venu très-commun  d’apprendre  le"  chant  et  l’art  de  jouer 
des  instruments  à cordes  aux  garçons,  pour  com- 
pléter leur  éducation.  Columelle  mentionne  des  écoles  de 
musiciens,  à côté  de  celles  des  rhéteurs  et  des  mathémati- 
ciens 5.  Titus,  qui  fut  élevé  à la  cour  de  Claude,  conjoin- 
tement avec  le  fils  de  celui-ci,  Britannicus,  et  eut,  dans  les 
mêmes  sciences, les  leçons  des  mêmes  maîtres,  fit  des  pro- 

• Macrube,  I.  c. 

1 Cornélius  Népos,  præf.  . 1 

3 Cicéron,  Calil.,  Il,  10,  23. 

* Sénèque,  Lettres,  88,  9.  — Quintilien,  I,  10,  22. 

5 Columelle,  R.  R.,  I,  pra^f.  5. 
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grès  rapides  dans  toutes  les  branches.  Il  n’était  pas  seu- 
lement versé  dans  l’éloquence  et  la  poésie  des  deux  lan- 
gues, il  l’était  aussi  en  musique,  chantant  et  jouant  de  la 
cithare  habilement  et  d’une  manière  agréable  Britanni- 
cus  (né  le  13  février  41),  qui  excita  la  jalousie  de  Néron  par 
la  possession  d’une  voix  meilleure  que  celle  de  ce  prince 
avait  lui  aussi  reçu  une  éducation  musicale.  A la  fête  des 
Saturnales,  en  décembre  34,  Néron,  élu  roi  par  le  sort 
dans  la  société  des  compagnons  de  son  âge,  enjoignit  au 
jeune  Britannicus,  qui  n’avait  pas  encore  quatorze  ans,  de 
s’avancer  et  de  chanter  un  air,  dans  l’espoir  de  le  ridicu- 
liser. Mais  Britannicus,  non  déconcerté,  se  mit  à chanter 
une  poésie  contenant  des  allusions  très-claires  à sa  spolia- 
tion du  droit  au  trône.  L'émotion  générale  que  produisit 
ce  chaht  aigrit  davantage  la  haine  de  Néron  et  fut  ce  qui 
détermina  immédiatement  et,  en  dernier  lieu,  l’année 
suivante,  l’abominable  assassinat  de  cet  adolescent,  qui 
donnaitdesi  belles  espérances  \ Quant  à Néron,  Suétone 
dit,  expressément  qu’on  l’avait  appliqué  à l’étude  de  la 
musique  comme  à Celle  des  autres  branches  de  l’enseigne- 
ment. Parmi  les  maîtres  de  Marc-Aurèle  on  nomme  An- 
dron  comme  le  professeur  qui  lui  enseigna  la  musique,  en 
môme  temps  que  les  mathématiques  \ De  Commode,  son 
biographe  dit  qu’il  n’avait  profité  en  rien  de  l’enseigne- 
ment scientifique  des  meilleurs  maîtres,  mais  que,  d’un 
autre  côté,  il  avait  montré,  dès  l’enfance,  du  talent  pour 
des  choses  qui  s’accordent  mal  avec  la  dignité  impériale, 


1 Suétone,  Ti/os.cli.  m. 

* Le  même,  Ivéro»,  ch.  xxxui. 

3 Tacite,  Annales,  XIII,  15. 

4 Néron,  ch.  xx. 

3 II.  A.,  Vila  M.  Antonin),  c.  u. 
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telles  que  l’art  de  modeler  des  coupes,  la  danse  et  le 
chant1. 

Chez  les  jeunes  filles  on  attachait  naturellement,  de  tout 
temps,  encore  plus  d’importance  à l’instruction  musicale 
que  chez  les  garçons.  Des  musiciens  célèbres,  comme 
Démétriuset  Tigellius,  passaient,  déjà  du  temps  d’Horace, 
une  grande  partie  de  leurs  journées  à côté  des  fauteuils 
de  leurs  belles  élèves  \ Celles-ci  apprenaient  non-seule- 
ment à chanter,  mais  aussi  à jouer  de  la  cithare  et  des 
autres  instruments  à cordes,  et  il  paraît  qu’elles  acqué- 
raient très-souvent  l’habileté  nécessaire  pour  chanter  et 
accompagner  des  textes,  fournis  par  un  poète,  d’après  des 
mélodies  composées  par  elles-mêmes.  Cela  n’était,  sans 
doute,  pas  aussi  difficile  qu’aujourd’hui,  les  formes  de  la 
musique  des  anciens  étant,  comme  on  l’a  déjà  fait  remar- 
quer , beaucoup  mieux  arrêtées  et  plus  faciles  à manier, 
de  sorte  que  l’on  pouvait  alors  apprendre,  avec  de  l’appli- 
cation, bien  des  choses  pour  lesquelles  il  faut  aujour- 
d’hui, sinon  le  génie  créateur,  au  moins  du  talent.  Des 
chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  accompa- 
gnaient, selon  toute  probabilité,  assez  souvent  de  leur 
chant  les  solennités  religieuses.  Catulle  a composé,  pour 
un  de  ces  doubles  chœurs,  un  hymne  en  l’honneur  de 
Diane  \ Aux  jeux  séculaires,  la  cantate  de  circonstance 
était  chantée  dans  le  temple  d’Apollon  palatin,  en  latin  et 
en  grec,  par  trois  bandes  de  neuf  garçons  chacune,  et  le 
même  nombre  de  petites  filles  *.  Aux  obsèques  d’Auguste, 
des  enfants  des  deux  sexes  des  plus  grandes  familles  chan- 

< H.  A.,  V ila  Commodi,  c.  i. 

■ Horace,  Sat.  I,  10,  98. 

1 Catulle,  C.  xxxiii. 

‘ Marquant,  IV,  310. 
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tèrent  l’éloge  funèbre  du  défunt 1 * * * ; à la  fête  mortuaire 
précédant  les  apothéoses  des  empereurs,  un  chœur  de 
nobles  garçons  et  un  chœur  de  dames  nobles  chantaient 
aussi,  à côté  de  la  bière,  au  Forum,  suivant  Hérodien, 
l’éloge  en  vers  du  défunt,  sur  des  mélodies  plaintives  et 
solennelles  ’.  Il  y avait  môme  des  occasions  dans  les- 
quelles, loin  de  tirer  à conséquence,  il  était  même  de 
rigueur,  pour  des  hommes  de  qualité,  de  chanter  en 
public.  Un  homme  aussi  sérieux  et  rigide  que  Thrasée 
Pétus  n’avait-il  pas,  à un  spectacle  antique  et  solennel,  ne 
revenant  que  tous  les  trente  ans,  à Padoue,  ville  de  ses 
pères,  chanté,  et  môme  en  costume,  une  scène  de  tra- 
gédie5? 

Le  dilettantisme  musical  des  femmes  et  des  jeunes  filles 
n’avait,  anciennement,  aussi  été  approuvé  que  jusqu’à 
un  certain  point  par  les  hommes  se  piquant  de  rigi- 
dité. Salluste  encore  se  place  à ce  point  de  vue,  quand  il 
dit  de  Sempronia,  liée  avec  Catilina,  qu’elle  chantait  avec 
plus  d’art  qu’il  ne  fallait  pour  une  honnête  femme  \ 
Mais  plus  tard,  selon  toute  apparence,  non-seulement  tout 
blâme  de  l’espèce  cessa  complètement,  mais  l’habileté 
musicale  fut  comptée,  généralement,  parmi  les  conditions 
indispensables  de  toute  bonne  éducation  féminine.  Stace 
fait  sonner,  parmi  les  avantages  par  lesquels  sa  belle-fille 
mériterait  de  trouver  un  mari,  qu’elle  savait  jouer  du 
luth  et  chanter  les  vers  de  son  beau-père  sur  des  mélodies 
de  sa  propre  composition,  et  Pline  le  Jeune  fait  un  éloge 
semblable  de  sa  troisième  femme.  Lucien  porte  aux  nues 

1 Suétone,  Auguste,  ch.  c. 

1 Hcrodien,  IV,  2,  5. 

1 Tacite,  Annales,  XVI,  2t  ; Dion  Cassius,  LXII,  26. 

* Salluste,  Bellum  Catilinarium,  c.  xxv. 
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le  chant  et  le  jeu  de  cordes  de  la  maltresse  de  Lucius  Vé- 
rus,  la  belle  Smyrniote  Panthéc.  Il  la  compare  aux  muses 
et  aux  sirènes.  « Devant  cette  voix , » dit-il,  « le  rossi- 
gnol est  réduit  au  silence  ; c’est  un  chant  comme  on  ne 
peut  l’entendre  que  d’une  bouche  aussi  belle.  Son  chant 
le  plus  parfait  est  celui  qu’elle  accompagne  de  la  cithare  : 
cette  observation  stricte  et  toujours  correcte  de  la  mé- 
lodie («fjAovva),  maintenant  invariablement  le  texte  et  la 
cadence  du  chant,  qui  s’élève  et  s’abaisse  tour  à tour; 
cet  accord  de  la  cithare  avec  la  voix,  ce  plectre  toujours 
en  mesure  avec  le  gosier,  cette  euphonie  de  la  modulation  : 
tout  cela  ce  sont  des  qualités  portées,  chez  elle,  à une 
perfection  à laquelle  ni  Orphée,  ni  Amphion,  n'eussent 
jamais  pu  se  flatter  d’atteindre  ‘.  » 

Même  le  dilettantisme  musical  des  hommes  ne  paraît 
plus  avoir  rencontré,  du  temps  d’Auguste,  qu’une  oppo- 
sition partielle  de  contradicteurs  isolés.  Effectivement,  le 
seul  écrivain  qui  le  désapprouve, après  la  chute  de  la  ré- 
publique, est  Sénèque  l’Ancien,  ce  rigide  partisan  de  la 
simplicité  et  de  l’austérité  des  vieilles  mœurs.  11  déplore 
que  les  nobles  études  soient  négligées,  que  le  soin  d’in- 
térêts pires  que  l’oisiveté  se  soit  emparé  des  esprits  et 
que  les  occupations  malséantes  du  chant  et  de  la  danse 
prennent  tout  le  temps  d’une  jeunesse  efféminée*.  Le 
blâme  de  Sénèque  le  Jeune,  dans  un  écrit  composé  sous  le 
règne  de  Claude,  n’est  dirigé  que  contre  l’exagération  de 
ce  dilettantisme.  Les  amateurs  passionnés  de  musique, 
d’après  son  dire,  passaient  toute  la  journée  à écouter, 
à chanter  et  à composer  des  airs;  ils  torturaient  leur  voix 

i Lucien,  Imag.,  13,  etc. 

• Scncque,  Controv .,  I,  proœmium. 
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par  des  modulations  artificielles,  de  manière  à la  faire 
dévier  de  son  expression  naturelle,  battaient  constam- 
ment la  mesure  avec  leurs  doigts,  en  accompagnement 
du  morceau  qu’ils  avaient  en  tète,  et  ne  pouvaient  s’em- 
pêcher de  fredonner  une  mélodie,  même  dans  les  occa- 
sions qui  portaient  le  plus  au  sérieux  et  à la  tristesse1. 
Manilius  déjà  faisait  un  portrait  semblable  de  l’amateur 
de  musique,  relevant,  dans  les  orgies,  le  plaisir  des  liba- 
tions de  vin  par  les  douceurs  du  chant,  murmurant  des 
chansons  entre  ses  dents,  au  milieu  du  travail  et  des  af- 
faires, et  revenant  toujours  au  chant,  pour  charmer  ses 
loisirs,  quand  il  est  seul 

Nombre  d’autres  passages  et  données  confirment  les 
grands  progrès  qu’avait  faits  à Home,  chez  les  hommes, 
depuis  le  commencement  de  l’empire,  le  dilettantisme 
musical.  Avec  une  belle  voix  on  pouvait  espérer  de  plaire 
aux  dames  ’,  comme  chanteur  accompli , de  trouver  accès 
dans  la  bonne  société*.  En  général,  il  parait  que  l’on  esti- 
mait le  talent  musical  particulièrement  en  raison  de  sa  va- 
leur pour  la  sociabilité5.  Dans  Pétrone,  Trimalciou  engage 
un  de  ses  invités,  qui  jadis  passait  pour  un  bon  chan- 
teur, àrégaler  la  société  d’un  morceau;  mais  l’invité  s’excuse 
en  exprimant  le  regret  de  ne  plus  pouvoir  chanter,  après 
avoir,  il  est  vrai,  tant  chanté  dans  sa  jeunesse  qu’il  avait 
failli  en  devenir  poitrinaire.  Trimalciou  lui-même  estro- 
pie les  airs  de  Ménécrale,  citharède  et  compositeur  célèbre 
du  temps  de  Néron 8.  Chez  Martial,  le  dilettante  universel 

1 Sénèque,  De  hrev'tlale  viix,  c.  xn,  4. 

* Manilius,  V,  329,  etc. 

3 Ovide,  Art  d'aimer,  I,  SUS. 

* Horace,  Sat.  I,  9,  25. 

5 Manilius,  IV,  525,  etc.  ; V,  329. 

* Pétrone,  Sat  \ ch.  lxiv  et  lxxiii.  — Voir  plus  haut,  p,  3S 7. 
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qui  fait  tout  gentiment,  mais  ne  sait  rien  faire  de  bon, 
chante  aussi  gentiment  et  joue  gentiment  de  la  lyre'. 

Ce  dilettantisme  paraît  avoir  été  très-répandu  aussi 
dans  les  hautes  régions  delà  société.  C.  Calpurnius  Pison, 
le  chef  de  la  conjuration  tramée  contre  Néron  en  l’an  63, 
jouait,  ainsi  que  l’assure  une  poésie  faite  à sa  louange, 
de  la  lyre  dans  une  perfection  â faire  croire  qu’il  avait  eu 
des  leçons  d’Apollon  lui-inéme  ; et  il  n’eut,  dans  un  temps 
de  paix,  point  à rougir  de  s’occuper  de  cet  art,  car  Achille 
lui-môme  n’avait-il  pas  fait  vibrer  les  cordes  de  la  même 
main  qui  dardait  sa  terrible  lance  contre  les  ennemis1?  Le 
nombre  des  empereurs  desquels  on  rapporte  qu’ils  prati- 
quaient la  musique  vocale  ou  instrumentale  en  amateurs, 
est  étonnamment  grand.  Adrien  était  tout  fier  de  son  ha- 
bileté à chanter  et  à jouer  de  la  cithare3,  et  Fronton,  qui 
appuie  des  exemples  d’empereurs  antérieurs  sa  recomman- 
dation à Marc-Aurèle  de  bien  jouir  des  loisirs  de  son  séjour 
à Alsium  (port  d’Étrurie),  dit  de  lui  qu’il  trouvait,  à côté 
des  soucis  du  gouvernement,  encore  du  temps  pour  s’oc- 
cuper d’autres  choses,  qu’il  était  notamment  un  ami  d’ex- 
cellents repas  et  aimait  à s’appliquer  à des  compositions, 
ainsi  qu’à  s’entourer  de  joueurs  de  flûte  ‘.  Caracalla  cultivait 
aussi  la  citharédique  et  fit  ériger  un  monument  au  célèbre 
citharède  Mésomède,  qui  avait  brillé  aux  cours  d’Adrien  et 
d’Antonin  le  Pieux 5.  Élagabale  chantait  aussi  avec  accom- 
pagnement de  flûte  (c’est-à-dire  des  scènes  dramatiques), 
sonnait  delà  trompette,  jouait  de  la  pandure,  espèce  d’ins- 

* Martial,  II,  7. 

1 C.  in  Pisonem,  166  à 177. 

3 Fi«  d'Adrien,  ch.  xiv. 

* Fronton,  fer.  AU.,  3,  cd.  Naber,  p.  226. 

1 Dioil  Cassius,  LX.VVII,  13. 
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trumentà  cordes,  et  touchait  de  l’orgue*.  Alexandre  Sévère, 
aimant  pareillement  la  musique,  jouait  de  la  lyre,  de  la 
flûte  et  de  l’orgue,  ainsi  que  de  la  trompette,  sur  laquelle 
il  ne  se  fit  pourtant  plus  entendre  comme  empereur*.  On 
voit  que  la  cithare  n’était  pas  le  seul  instrument  dont  jouas- 
sent les  amateurs,  bien  qu'elle  fût,  indubitablement,  celui 
qu’ils  cultivaient  le  plus,  d’ordinaire.  Néron  avait  fait  vœu, 
pour  le  cas  où  il  réussirait  à maîtriser  la  révolte  qui  avait 
éclaté  contre  lui,  de  se  faire  entendre  sur  l’orgue  hydrau- 
lique, la  cornemuse  et  la  flûte  chorale,  aux  jeux  par  les- 
quels on  fêterait  la  victoire;  après  une  délibération  pré- 
cipitée, il  promena  les  grands,  qu’il  avait  fait  appeler 
auprès  de  lui,  au  moment  du  danger  le  plus  imminent, 
pendant  tout  le  reste  de  la  journée  au  milieu  d’une  ex- 
position d’orgues  hydrauliques  d’invention  nouvelle,  leur 
expliquant  lui-même  le  mécanisme  et  les  difficultés  par- 
ticulières de  chaque  instrument*.  L.  Norbanus  Flaccus 
était  un  zélé  joueur  de  trompette  et  s’exerçait  avec  assi- 
duité sur  son  instrument,  si  bien  qu’il  en  sonna  dans  la 
matinée  même  du  jour  où  il  prit  possession  du  consulat, 
le  1er  janvier  de  l’an  19  de  notre  ère.  Mais  la  multi- 
tude assemblée  devant  son  palais,  pour  le  complimenter, 
trouva  de  mauvais  augure  que  l’on  entendît  le  consul  pro- 
férer un  signal  de  guerre  '.  Il  va  sans  dire  que  l’exemple 
des  empereurs  contribuait  à propager  ce  dilettantisme, 

* notamment  dans  les  hautes  classes. 

D’après  les  termes  dans  lesquels  tous  ces  cas  nous  ont 
été  rapportés,  il  est  clair  que,  dans  les  fantaisies  musi- 

• Vie  d'Êlagabale,  ch.  xxm. 

1 Vie  d'Alexandre  Sévère,  ch.  xxvii. 

-1  Suétone,  Néron , ch.  xli,  liv. 

1 Dion  Cassius,  LVII,  18. 
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cales  de  Néron,  ce  qui  paraissait  indigne  et  honteux  à ses 
contemporains,  ce  n’était  ni  son  goût  prononcé  d’ama- 
teur pour  la  musique,  ni  l’exercice  de  ce  dilettantisme, 
mais  précisément  le  parti  pris  de  vouloir  être  regardé, 
non  comme  un  simple  amateur,  mais  comme  un  artiste  de  ' 
profession,  le  fait  qu’il  osât  se  produire  publiquement,  et  la 
manière  dont  il  livrait  son  jeu  au  jugement  du  public.  La 
conviction  d’être  né  artiste  le  domina,  toute  sa  vie  durant, 
avec  la  persistance  d’une  idée  fixe  ; et  c’est  en  répétant 
continuellement  ces  mots  : « Quel  artiste  le  monde  perd 
en  moi  ! » qu’il  est  mort,  comme  on  sait.  Quand  éclata 
la  révolte  dirigée  contre  lui,  rien  ne  le  mit,  paratt-il,  hors 
de  lui  comme  une  proclamation  de  Vindex,  dans  laquelle 
on  l’appelait  mauvais  citharède.  Il  considérait  la  faus- 
seté de  ce  reproche,  lui  déniant  la  connaissance  d’un  art 
qu’il  exerçait  en  virtuose,  comme  la  meilleure  preuve  de  la 
fausseté  pareille  des  autres  accusations  de  ses  adversaires,  et 
ne  cessait  pas  de  demander  à ses  courtisans  s’ils  connais- 
saient un  citharède  meilleur  que  lui.  Des  astrologues  lui 
ayant  prédit  qu’il  serait  déposé  un  jour,  il  fit  cette  ré- 
ponse, qui  courut  partout  à Rome  : « Mon  art  chéri  m’ai- 
dera bien  alors  à me  tirer  d’affaire  '.  » A peine  devenu 
empereur,  il  fit  appeler  Terpnus,  le  plus  célèbre  des  citha- 
rèdes  d’alors,  le  fit  chanter  et  jouer  devant  lui  jour  par 
jour,  après  table,  jusqu’à  une'  heure  fort  avancée  de  la 
nuit,  et  s’appliqua,  par  des  études  et  des  exercices  inces- 
sants, ainsi  que  par  la  plus  stricte  observance  de  toutes  les 
prescriptions  diététiques  d’usage,  à former  sa  voix,  natu- 
rellement sourde  et  grêle8.  Puis  il  se  produisit  comme  ci- 

' Suétone,  Néron,  ch.  xlix,  xli,  xl. 

1 Ibidem,  ch.  xx;  Dion  Casgius,  LXI,  20. 

T.  lit.  26 
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tharède  pour  la  première  fois  en  l’année  59,  la  cinquième 
de  son  règne,  à l’âge  de  vingt -deux  ans,  dans  son 
jardin  et  son  palais  de  la  rive  droite  du  Tibre1,  ensuite  en 
l’an  64  dans  la  « ville  grecque  » de  Naples’,  et  seulement 
l’année  suivante  devant  le  grand  public  de  Rome,  lors  du 
concours  institué  par  lui-môme,  au  théâtre  de  Pompée  *. 
Vers  la  fin  de  l’année  66,  il  entreprit  sa  tournée  d’artiste 
en  Grèce,  d’où  il  ne  revint,  probablement,  que  vers  la  fin 
de  l’année  suivante  *. 

A côté  des  morceaux  citharédiques,  c’était  la  récitation 
semi-dramatique,  en  costume  et  sous  le  masque,  de  solos 
de  tragédie  qu’il  pratiquait  de  préférence  en  public.  Pro- 
bablementil  était  aussi,  comme  lescitharèdes  paraissentl'a- 
voir  été  d’ordinaire,  compositeur  lui-même,  ce  que  semble 
indiquer,  mais  avec  peu  de  certitude,  un  passage  de  Phi- 
lostrate *.  Toute  une  armée,  parfaitement  drèssée  et  or- 
ganisée, d’applaudisseurs  et  de  claqueurs,  était  chargée 
de  l’applaudir,  toutes  les  fois  qu’il  paraissait.  Là  aussi, 
comme  dans  bien  d’autres  circonstances  de  l’histoire  de  ce 
temps,  l’affreux  venait  souvent  se  mêler  au  burlesque.  Des 
espions  étaient  partout  aux  écoutes,  et  malheur  à celui 
qui  n’avait  pas  applaudi  suffisamment,  qui  s’était  esquivé 
avant  que  l’empereur  n’eût  fini  de  chanter,  à qui  s’était 
endormi  ou  avait  négligé,  quand  des  affections  catarrhales 
régnaient  à Rome,  d’offrir  des  sacrifices  et  de  faire  des 
vœux  pour  la  « céleste  » voix  de  l’empereur.  Il  ris- 
quait fort  de  payer  de  la  plus  profonde  disgrâce,  ou 

1 Tacite,  Annales,  XIV,  14,  etc.;  Dion  Cassius,  LXI,  20;  Pline,  Ifisl. 
nal.,  XXXVII,  19. 

1 Tacite,  Annales,  XV,  33. 

5 Ibidem,  XVI,  4. 

* Haackh,  Encyclopédie  de  Stuttgardt,  V,  583,  etc. 

* Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  IV,  39;  p.  82,  éd.  K. 
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de  sa  vie  môme,  toute  imprudence  qui  froissait  le  maî- 
tre absolu  du  monde  romain  dans  ce  qu’il  y avait  de  plus 
dangereux  à irriter  chez  lui,  l’extrême  susceptibilité  de 
son  amour-propre  d’artiste. 

Les  rapports  sur  l’état  de  civilisation  de  l’époque  écoulée 
depuis  les  premières  périodes  décennales  du  troisième 
siècle  jusque  vers  la  fin  du  quatrième,  sont  extrêmement 
maigres.  Sur  les  derniers  temps  de  l’antiquité,  nous  sa- 
vons au  moins  que  l'amour  de  la  musique  y était  très- 
répandu,  dans  la  société  païenne  comme  dans  la  société 
chrétienne.  En  effet,  Ammien  Marcellin  nous  apprend  que 
les  palais  de  Rome,  autrefois  célèbres  pour  le  culte  des 
sciences,  maintenant  remplis  du  besoin  de  distraction 
d’une  molle  oisiveté,  retentissaient  de  chants,  ainsi  que 
du  jeu  des  instruments  à cordes.  Le  chanteur,  dit-il,  y 
va  et  vient  à la  place  du  philosophe,  le  professeur  de  mu- 
sique à celle  du  professeur  d’éloquence,  et  on  n’y  voit  que 
des  instruments  de  musique  de  toute  espèce,  pendant  que 
les  bibliothèques  sont  fermées  comme  des  tombeaux1.  A 
Constantinople,  saint  Jean  Chrysostome  adressait,  de  la 
chaire,  à ses  ouailles  cette  question  : «Qui  de  vous  serait  en 
état  de  réciter  un  psaume  ou  quelque  autre  morceau  des 
saintes  Écritures,  si  on  l'y  invitait?  mais  que  l’on  vous  de- 
mandât des  airs  diaboliques*  des  chansons  galantes  et 
obscènes,  on  en  trouverait  beaucoup  parmi  vous,  qui, 
parfaitement  au  courant  de  tout  cela,  s’exécuteraient  avec 
le  plüs  grand  plaisir  *.  s La  décadence  générale  de  la  cul- 
ture antique,  dans  ces  temps-là,  autorise  d’ailleurs  la 

1 Ammien  Marcellin,  XIV,  6,  I». 

1 P.  E.  Muller,  De  gen.  <cv.  Theodos .,  Il,  123. 
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supposition  que  cette  condamnation  de  la  musique  n’était 
pas  seulemont  justifiée  du  point  de  vue  chrétien,  que  cet 
art  ne  visait,  évidemment,  qu’à  procurer  aux  sens  des 
jouissances  frivoles,  et  que  la  musique  de  théâtre,  no- 
tamment, avec  la  domination  absolue  de  la  pantomime 
sur  la  scène,  n’avait  que  le  but  trivial  de  chatouiller  les 
oreilles. 

t Plus  la  musique  avait  perdu  de  son  caractère  sérieux  et 
de  sa  dignité,  plus  il  devait  paraître  scabreux  de  l’appli- 
quer au  culte  chrétien,  dont  le  chant  d'église  constituait 
cependant,  dès  l’origine,  un  élément  essentiel;  on  avait 
du  moins  de  bonnes  raisons  pour  craindre  qu’elle  ne  le  pro- 
fanât. Saint  Jérôme  avertit  ceux  dont  l’office  est  de  chanter 
à l’église,  de  ne  point  élever  leurs  chants  vers  Dieu  par  la 
voix,  mais  par  le  cœur  ; de  ne  point  assouplir  outre  mesure 
leur  poitrine  et  leur  gosier  à force  de  douceurs,  à la 
manière  des  tragédiens,  pour  que  l’on  n’entende  pas,  dans 
l’église,  des  mélodies  et  des  airs  de  théâtre*.  Beaucoup 
de  personnes,  pour  la  même  raison,  se  formalisèrent  du 
chant  des  femmes  à l’église.  Pour  la  plupart,  dit  Isidore 
de  Péluse2,  cela  aussi  devient  une  occasion  de  péché, 
ces  gens  ne  trouvant,  au  lieu  de  se  sentir  contrits  par  les 
psaumes  divins,  qu’un  stimulant  de  la  passion  dans  la 
suavité  de  la  mélodie,  et  ne  faisant  pas  de  celle-ci  plus 
de  cas  que  de  chants  de  théâtre.  Pour  se  rendre  agréa- 
ble à Dieu,  conclut-il,  il  faudrait  défendre  aux  femmes, 
abusant  ainsi  d’un  don  céleste,  de  chanter  à l’église,  et 
même  de  séjourner  dans  la  ville.  Saint  Cyrille,  évêque  de 
Jérusalem,  mort  en  386,  ne  voulait  absolument  pas  ad- 

1 Forkel,  Histoire  générale  de  la  musique,  II,  151  (en  ailem.). — Saint 
Jerome,  dans  l'épitre  aux  Ép/iésiens,  ch.  v. 

1 Kpist.  I,  90.  — Forkel,  II,  HO. 
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mettre  que  les  femmes  chantassent,  l’apôtre  saint  Paul 
leur  ayant  imposé  le  devoir  du  silence  dans  la  commune. 
Aux  ascètes,  trouver  du  plaisir  à la  musique,  apparaissait 
comme  une  envie  charnelle  des  plus  condamnables.  Saint 
Augustin,  qui  était  très  impressionnable  à la  musique,  et 
versait  souvent  des  larmes,  en  entendant  les  hymnes  de 
6aint  Ambroise,  se  faisait,  par  cette  raison  même,  scrupule 
de  s’abandonner  à ces  sensations,  et  craignait  que  la  te- 
neur de  ces  chants  ne  trouvât  accès  chez  lui,  à la  faveur  de 
cessons,  si  flatteurs  pour  l’oreille.  Dans  ces  moments-là,  il 
désirait  que  tout  chant  suave  fût  banni  de  l’église,  et  qu’on 
y récitât  les  psaumes,  comme  saint  Athanase  l’avait  in- 
troduit à Alexandrie,  plutôt  que- de  les  chanter1.  Dans 
l’Église  d’Occident,  le  plus  ardent  promoteur  du  chant 
d’église  fut  saint  Ambroise,  comme  l’avait  été  saint  Ba- 
sile dans  celle  d’Orient.  Il  n’entendait  pas,  il  est  vrai,  que 
les  chants  de  perdition  de  ces  coloratures  ( chromala ) de 
théâtre,  qui  disposent  le  cœur  à l’amour  sensuel,  dussent 
charmer  les  chrétiens,  mais  il  avait  d’autant  plus  en  haute 
estime  le  plain-chant,  qui  édifie  véritablement.  « Qu’y  a-t-il 
de  plus  suave  qu’un  psaume?  dit-il  ; n’est-ce  pas  à la  fois 
la  louange  de  Dieu  et  la  profession  de  foi  la  mieux  son- 
nante? L’apôtre  a bien  recommandé  aux  femmes  le  silence 
à l’église;  mais  les  psaumes,  elles  les  chantent  très-bien. 
Or  tout  âge,  ainsi  que  tout  sexe , est  bon  pour  chanter 
des  psaumes.  Les  vieillards,  en  les  chantant,  se  démettent 
de  la  sévérité  de  leur  âge,  les  hommes  plus  jeunes  les 
chantent  sans  encourir  le  reproche  de  mollesse,  les  ado- 
lescents, sans  danger  pour  l’impressionnabilité  de  leur  âge 
et  sans  tentation  de  volupté,  les  tendres  jeunes  filles  sans 


1 Saint  Augustin,  Confessions,  IX,  6.  — Forkel,  II,  1 3a,  etc. 
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préjudice  de  leur  pudeur  féminine;  les  vierges  et  les  fem- 
mes mariées,  enfin,  font  retentir  mélodieusement,  sans 
s'écarter  de  la  décence,  avec  une  dignité  grave  et  toute 
la  suavité  des  riches  accents  de  leurs  voix,  l’hymne  du 
Seigneur.  Aussi  que  de  peine  on  a à obtenir  le  silence  du 
peuple  à l'église,  quand  on  s’y  borne  à la  simple  lecture; 
mais  que  le  chant  du  psaume  se  fasse  entendre,  tout  le 
monde  aussitôt  se  tait  ’.  » 

Cependant,  le  souvenir  de  l’origine  et  du  caractère 
païens  de  la  musique  s’effaça  de  plus  en  plus,  à mesure 
qu’une  nouvelle  substance  se  répandit  dans  les  anciennes 
formes  ; et,  comme  elles  se  sont  trouvées  parfaitement  pro- 
pres à recevoir  cette  substance,  les  formes  musicales, 
nées  du  sentim&it  qu’avait  de  cet  art  la  Grèce  antique,  se 
sont  aussi  en  partie  conservées,  plus  immuables  que  celles 
de  tout  autre  art.  Le  système  des  six  ou  sept  tons  ou 
modes  grecs,  propagé  par  une  tradition  ininterrompue, 
demeura,  dans  l’Age  chrétien  aussi,  le  fondement  de  la 
composition  musicale.  Les  maîtres  du  siècle  dernier  seu- 
lement y ont  substitué  le  système  de  musique  basé  sur 
deux  modalités  ; c’est  J.-Séb.  Bach  qui  montra  le  premier, 
dans  sa  méthode  de  piano  (intitulée  Wohltemperirtes 
Clavier),  la  variété  de  gammes,  inconnue  jusque-là,  résul- 
tant de  la  transposition  de  la  tonalité,  d’après  les  douze 
modes  majeurs  et  mineurs. 

Ainsi  s’est  produit,  dans  l’histoire  des  arts,  ce  phéno- 
mène extraordinaire  que  l’art  qui  s’est,  précisément,  le 
plus  écarté,  dans  sa  direction,  du  génie  antique,  est  pour- 
tant celui  qui,  dans  son  développement  historique,  nous  a 

■ Saiul  Ambroise,  Op.,  I,  p.  7'i0  ( Pra  f.  ad  Psalm.  1).  — Fortel, 
131,  etc. 
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été  transmis  directement  de  l’antiquité  par  une  tradition 
continue,  tandis  qu’il  a fallu,  pour  ainsi  dire,  découvrir 
de  nouveau,  à une  époque  bien  postérieure,  les  règles, 
antiques  aussi,  de  l’architecture,  de  l’art  plastique  et 
de  la  poésie,  règles  qui  font  pourtant  de  même  encore 
autorité  pour  nous1. 

• 

1 Westphal,  Harmonie  et  mélopée  des  Grecs,  p.  î4  et  157  (en  allem.). 
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LIVRE  PREMIER. 

LA  VILLE  DE  ROME. 


Page  1 1 , ligne  22  : 

• 

Elévation  des  maisons.  — Il  y avait  partout  à Rome, 
d’après  Juvénal’,  des- fenêtres  placées,  à des  hauteurs  qui 
donnaient  le  vertige.  Pline*  dit  aussi,  qu’en  ne  tenant 
pas  compte  uniquement  de  l'étendue  et  de  la  circonfé- 
rence de  la  ville,  mais  aussi  de  la  hauteur  de  ses  maisons, 
on  arrivait  à reconnaître  qu’aucune  autre  cité  de  l’univers 
ne  pouvait  se  comparer,  pour  la  grandeur,  à la  métropole 
de  l’empire  romain.  Aristide,  enfin,  dans  son  Panégyri- 
que de  Rome 3,  composé  en  l’an  145  de  notre  ère,  s’ex- 
prime à ce  sujet  en  ces  termes  : De  même  qu’uu  homme 
vigoureux  parvient  à en  porter  d’autres,  en  les  haussant 

1 VI,  31;  III,  269  : quod  spalium  teclis  sublimibus,  etc.  — Stace, 
Situes,  IV,  4,  14  : arilua  mœuia  Hooiæ. 

3 H'ut.  '»«<.,  III,  67. 

3 Encomium  Ronuv,  p.  199.  — Waddington,  Mcm.  de  l'Ins/.,  1867, 
p.  253. 
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sur  ses  épaules,  de  même  Rome  est  arrivée  à por- 
ter, en  hauteur,  plusieurs  villes  superposées,  lesquelles, 
horizontalement  alignées  sur  le  sol,  formeraient  une 
chaîne  ininterrompue  de  bâtiments  qui  prendrait  toute 
la  largeur  de  l’Italie  jusqu’à  l’Adriatique. 

Page  21,  ligne  ïi,  après  le  point  : 

Dans  la  superbe  colonnade  de  Livie,  le  feuillage  d'un 
immense  cep  de  vigne,  recouvrant  des  espaliers  établis  en 
plein  air  dans  le  voisinage,  procurait  de  l’ombre  aux  pro- 
meneurs, du  temps  de  Pline1. 

1 Hist.  nul.,  XIV,  II. 

Aux  pages  25  à 28  : 

Curiosités  exposées  à Home.  — Outre  celles  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention,  l’auteur,  dans  sa  3e  édition,  en  a 
relevé  de  non  moins  remarquables,  que  nous  croyons 
devoir  également  indiquer  ici. 

Sous  la  république,  Scaurus,  pendant  son  édilité,  ex- 
hiba, entre  autres  merveilles,  les  ossements  du  monstre 
auquel,  suivant  la  Fable,  avait  été  exposée  la  belle  Andro- 
mède. Ces  ossements,  rapportés  de  Jaffa,  étaient  plus  forts 
que  les  côtes  d’un  éléphant  de  l’Inde1.  Il  paraît,  qu’à  la 
même  époque,  on  décorait  aussi  le  forum  de  perroquets 
et  d’autres  oiseaux  rares'. 

1 Pline,  llist.  nat.,  IX,  11. 

5 Vairon,  Ve  re  rustica,  111,  97. 

Page  27,  ligne  7 : 

Le  jeune  nain  à voix  de  stentor,  qu’ Auguste  fit  voir, 
d’après  Suétone  ( Octave , ch.  xliii),  ne  s’appelait  pas 
Lucius,  mais  L.  Icius.- 
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Page  32,  après  la  ligne  7 : 

Martial,  enfin  (VII,  30),  ne  rougit  pas  de  dire  : 

Dns  Partliis,  das  Germanie,  lias.  Cælia,  Dacis, 

NccCilicum  spernis  Cappadocumque  toros; 

Et  tibi  de  Pharia  Mcmphiticus  urbe  fututor 
Navigat,  a rubris  niger  et  Indus  aquis, 

Nec  recutitorum  fugis  inguina  Judæorum, 

NecteSarmatico  transit  Alanus  equo. 

Lignes  20  à 25  : 

L’auteur  incline  à croire,  aujourd’hui,  que  les  gens 
de  couleur,  qualifies  d’Hindous,  dans  ce  passage,  étaient 
plutôt  des  Éthiopiens  ou  Nubiens. 

Page  33,  après  la  ligne  17  : 

Ambassades  envoyées  aux  empereurs.  — Quelquefois, 
des  troupes  singulières  de  gens  à mine  étrange,  venant 
à passer  dans  les  rues,  y attiraient  l’attention  générale, 
et  l’on  apprenait  que  c’étaient  des  ambassadeurs  arrivant 
de  quelque  pays  barbare  lointain,  pour  faire  à l’empe- 
reur l’offre  de  la  soumission  voloutairc  ou  de  l’alliance 
de  la  nation  qui  les  envoyait.  Déjà  Auguste  reçut,  et  il 
aimait  à s’en  vanter,  de  nombreuses  ambassades,  parties 
de  peuples  qui,  antérieurement  à son  règne,  n’avaient 
jamais  eu  de  relations  avec  Rome.  Parmi  elles,  figurèrent 
des  envoyés  des  Cinabres,  du  Jutland  et  des  Semnons, 
qui  habitaient  à l’est  de  l’Elbe,  des  tribus  parcourant  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale  jusqu’au-delà  du  Don,  de 
la  Médie  et  de  la  Parthie,  de  princes  circassiens  et  géor- 
giens, de  chefs  de  l’ile  de  Bretagne  et  du  Fezzan,  ainsi 
que  plusieurs  ambassades  de  l'Inde,  dont  l’une  n’était  pas 
restée,  d’après  ce  que  l’on  racontait  à Rome,  moins  de 
quatre  ans  en  route. 
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Dans  sa  3'  édition,  l’auteur  entre,  au  sujet  de  ces  am- 
bassades, dans  beaucoup  d'explications  et  de  détails,  dont 
nous  allons  résumer  les  plus  intéressants.  Le  savant  Le- 
tronne,  dans  un  mémoire  où  il  discute  la  réalité  d’une 
mission  arienne',  etc.,  a mis  en  doute  celle  de  plu- 
sieurs des  ambassades  que  l’on  dit  avoir  été  envoyées  de 
l’Inde  aux  empereurs  romains,  notamment  aussi,  d’après 
le  précédent  de  Mannert,  celle  de  l’ambassade  qu’aurait 
envoyée  à Auguste  le  roi  Porus  ou  Pandion,  suzerain  de 
six  cents  rois,  et  que  mentionne  Strabon  *,  sur  la  foi  de 
Nicolas  Damascène,  qui  disait  l’avoir  rencontrée  à Antio- 
che. Effectivement  ce  rapport,  comme  le  fait  observer  Le- 
tronne,  donne  plutôt  l’idée  d’une  compagnie  de  jongleurs 
de  l'Inde,  cherchant  à faire  valoir,  par  des  représenta- 
tions, les  tours  qu’elle  avait  à montrer  et  les  curiosités 
qu’elle  cherchait  à vendre  le  plus  avantageusement  possible, 
que  celle  de  l’ambassade  d’un  puissant  prince  de  l’Inde. 
Les  chefs  de  la  troupe  étaient  trois  soi-disant  ambassa- 
deurs, les  seuls  survivants,  d’après  leur  dire,  d'un  plus 
grand  nombre,  les  autres  étant  morts  en  route  ; elle  ap- 
portait, en  fait  de  cadeaux,  huit  esclaves  presque  nus, 
un  homme  sans  bras,  trois  grandes  vipères,  un  serpent 
long  de  dix  aunes,  une  tortue  de  rivière  longue  de  trois 
aunes  et  un  grand  oiseau  ; son  passe-port  était  une  lettre 
grecque,  écrite  sur  du  parchemin5.  Auprès  de  cette  am- 
bassade, se  trouvait  aussi  l’Hindou  qui  mit  lin  à ses  jours, 
en  se  brûlant  volontairement,  à Athènes. 

Quelque  respect  que  méritent  les  scrupules  de  Letronne, 

1 1 Win.  de l’ Acad,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  X,  p.  226,  etc. 

J XV,  686  et  790. 

* 0.  de  lieauvoir  Priaulx  (Journal  of  the  H.  Asialic  Society,  XVII, 
309)  doute  tort  que  les  anciens  Hindous  aient  écrit  sur  du  parchemin. 
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il  s’est  trompé,  certainement,  en  ce  qu’il  rapporte  tous 
les  récits  des  auteurs  anciens,  concernant  des  missions 
de  l’Inde  à Auguste,  à une  seule  et  même  ambassade. 
Cette  thèse  est  inadmissible,  comme  nous  le  savons  main- 
tenant, par  un  témoignage  d’Auguste  lui-même,  qui,  en 
rendant  compte  des  faits  et  gestes  de  son  règne,  dans 
l’inscription  du  marbre  d’Ancyre1,  se  vante  d’avoir  reçu 
souvent,  de  la  part  des  rois  de  l’Inde,  des  ambassades 
comme  n’en  avait  jamais  vu  aucun  général  romain.  On 
avait,  en  l’an  17  avant  Jésus-Christ,  déjà  connaissance,  à 
Rome,  de  l’une  de  celles-ci  au  moins,  car  Horace  *,  en  cette 
même  année,  glorifie  Auguste  de  ce  que  les  fiers  Scythes 
et  les  Hindous  étaient  venus,  tout  récemment  ( nuper ), 
prendre  ses  ordres.  Le  nom  donné  par  le  riche  Nasi- 
diénus3  à un  esclave  basané  ( fuscus  Uydaspes)  semble 
d'ailleurs  indiquer  que  ce  qui  venait  de  l’Inde  était  à 
la  mode  à Rome,  antérieurement  déjà,  quoique  l’arrivée 
d’une  ambassade  hindoue,  dès  avant  l’an  de  Rome  724, 
ou  30  avant  Jésus-Christ,  d’après  les  calculs  de  Francke 
et  de  Grotefend,  soit  très-invraisemblable. 

Cependant,  nous  savons  positivement  qu’avant  l’an  17 
Auguste  avait  reçu  au  moins  deux  ambassades  de  l’Inde  : 
la  première,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  à Tarra- 
gone‘,  en  l’an  de  Rome  728  ou  729,  correspondant  à 
l’an  26  ou  25  avant  Jésus-Christ;  la  seconde,  dont  Dion 
Cassius  parle  longuement5,  dans  l’île  de  Samos,  en  734 
ou  20.  Comme  cet  auteur  mentionne  l’homme  sans  bras 

1 Mommsen,  R.  G.  Div.  Aug.,  p.  89,  etc. 

> Carm.  sxc.,  v.  55;  voir  aussi  Carm.N .,  14,  41  : Te  Cantabernou 
ante  üomabilisMedusqueet  Indus,  te  profugus  Scythes  miratur. 

3 .S al.  il,  8,  14. 

* Orose,  VI,  21.  A . 

3 UV,  9. 
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et  l’Hindou  qui  se  fit  périr  par  le  feu,  l’ambassade  dont 
il  s’occupe  est  évidemment  celle  que  Nicolas  Damascène 
avait  rencontrée  à Antioche.  Mais  il  mentionne  aussi, 
parmi  les  présents  qu'elle  aurait  apportés,  des  tigres,  les 
premiers  que  l’on  vit  à Home.  Or,  Nicolas  Damascène, 
dans  son  énumération  minutieuse  des  présents,  ne  dit 
pas  un  mot  de  ce  cadeau  royal  des  tigres.  Cela  porte  fort 
à soupçonner,  chez  Dion  Cassius,  une  confusion  du  rap- 
port de  Nicolas  Damascène  avec  un  autre  rapport,  concer- 
nant une  ambassade  postérieure,  qui  serait  venue  de  l’Inde 
à Rome,  vers  l’an  il  ou  i2  avant  Jésus-Christ. 

C’est  précisément  le  4 mai  de  l’an  de  Rome  743,  ou  1 1 
avant  Jésus-Christ,  qu’Auguste,  à l’inauguration  du  théâ- 
tre de  Marcellus,  fit  voir  à Rome,  pour  la  première  fois, 
un  tigre  apprivoisé  dans  une  cage,  comme  nous  le  savons 
positivement  par  Pline1,  qui  avait,  selon  toute  probabi- 
lité, recueilli  la  mention  de  ce  fait  dans  le  journal  officiel 
de  la  ville  de  Rome  ( acta  diurna).  Un  tigre  devait  être, 
alors,  un  animal  d’autant  plus  curieux  que  Yarron  encore 
avait  nié  la  possibilité  de  le  prendre  vivant.  Comme  Sué- 
tone, qui  parle  aussi  d’un  tigre  montré  sur  la  scène,  iden- 
tique, sans  doute,  avec  celui  dont  il  vient  d’ôtre  question, 
dit  expressément  que  l’habitude  d’Auguste  était  d’ex- 
poser sur-le-champ  les  curiosités  qu’il  recevait,  sans 
attendre  le  tour  des  spectacles  où  eût  été  leur  vraie  place a, 
il  est  inadmissible,  si  ce  tigre  avait  été  amené  à Rome  dès 
l’an  20,  que  l’on  eût  attendu  neuf  ans  avant  de  l’exposer. 
Tout  fait  penser,  au  contraire,  qu’il  y était  venu  vers 
l’an  H môme,  avec  une  nouvelle  ambassade  de  l’Inde, 
qui  serait  ainsi  la  troisième,  ou  peut-être  même  la  qua- 

• Hisl.  Mit.,  VIII,  65. 

1 Suctone,  Auguste,  ch.  xliii  : citra  spectaculorum  dies. 
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trième;  car  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  y en  eût  eu, 
antérieurement,  une  autre  encore,  d’après  un  passage  de 
Florus1.  Ce  dernier  parle,  en  effet,  d’une  mission  hin- 
doue, avec  des  perles,  des  pierres  précieuses  et  des  élé- 
phants, non  énumérés  parmi  les  présents  de  celle  de 
l’an  20,  avec  laquelle  Borghesi*  a cru  pouvoir  l’identi- 
fier. 

L’éléphant,  par  parenthèse,  était,  depuis  les  guerres 
avec  Pyrrhus,  déjà  très-bien  connu  à Rome.  Pompée, 
lors  de  son  triomphe  africain,  en  l’an  81  avant  Jésus- 
Christ,  ne  fut  empêché  que  par  la  largeur  insuffisante 
de  la  porte  de  faire  son  entrée  solennelle  sur  un  char 
attelé  d’éléphants 3.  Le  sénat  avait  décerné  cet  honneur 
à Auguste,  pour  son  retour  à Rome,  en  l’an  19  ; mais 
l’empereur  n’en  usa  point,  sauf  pourtant  qu’à  partir  de 
cette  époque  son  effigie,  que  portent  les  monnaies  du  , 
temps,  le  représente  sur  un  char  attelé  de  deux  éléphants 
(biga)\  comme  la  statue  qu’on  lui  érigea  sur  le  pont 
Milvien,  terminé  en  l’an  16  avant  Jésus-Christ. 

Les  orientalistes  qui  maintiennent  la  réalité  de  l’ambas- 
sade décrite  par  Nicolas  Damascène,  varient  beaucoup  dans 
la  détermination  de  l’origine  qu’on  lui  attribue.  Lassen 5 voit 
dans  le  roi  Porus  de  Nicolas  un  descendant  des  anciens 
Pançavas,  fondateur  d’un  royaume  indépendant  dans  le 
Pendjab  occidental,  et  adorateur  de  serpents.  A.  Weber6 

1 IV,  12  : Seres  ctiara  habitantesque  sub  ipso  sole  Indi  cum  gtinmis 
et  margaritis,  elephantos  quoque  inter  munera  trahentes,  nihil  magis 
quam  longinquitatem  viæ  imputabant  quaru  quadriennio  implcverant; 
et  taroen  ipse  hominum  color  ab  alio  venire  eœlo  fatebatur. 

•Œuvres,  II,  96  à 105. 

3 Pline,  Bist.  nat.,  VIII,  4.  — Plutarque,  Pompée,  ch.  nv. 

* Voir  Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  19. 

' Archéologie  de  l'Inde,  III,  59,  etc.  (en  allem.). 

• Dans  Mommsen,  fies  geslx  Divi  Augusti,  p.  133. 
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est  d’avis  que,  sous  le  nom  de  Porus,  il  faut  entendre  le 
peuple  des  Pançavas;  sous  celui  de  Pandion,  la  tribu  des 
Pandyas,  dans  l’Inde  méridionale.  Osmond  de  Beauvoir 
Priaulx 1 arrive  à la  conclusion  qu’un  rajah  hindou  boud- 
dhiste, dans  la  partie  septentrionale  de  la  péninsule  cis- 
gangétique,  s’était  laissé  persuader,  par  des  négociants 
d’Alexandrie,  à faire  partir  avec  eux,  en  vue  de  l’établisse- 
ment désiré  de  relations  commerciales,  une  mission  qui, 
d’Alexandrie,  lieu  de  sa  destination  première,  aurait  été 
expédiée  par  Antioche  à Samos,  auprès  d’Auguste.  Cepen- 
dant, il  peut  paraître  assez  surprenant  qu’on  eût  choisi  la 
voie  de  terre  pour  ce  dernier  voyage.  Enfin  Ileinaud  * qui, 
comme  Osmond  de  Beauvoir,  n’admet  qu’une  seule  am- 
bassade, croit  qu’ellé  avait  été  envoyée  par  un  prince 
bouddhiste  de  la  Bactriane,  nommé  Kanischka  dans  une 
histoire  du  Cachemire,  écrite  en  sanscrit,  ou  bien  Kancrké, 
roi  des  rois,  sur  les  monnaies  de  son  règne,  portant  une 
légende  à moitié  grecque,  et  qui  était  alors  le  plus  puis- 
sant prince  de  l’Inde1. 

Reiuaud,  se  fondant  sur  les  premiers  mots  du  passage 
précité  de  Florus  *,  sur  la  huitième  strophe  de  l’ode  à Mé- 
cène *,  et  sur  une  autre  ode  d’Horace6,  dans  lesquelles  il  croit 

1 On  the  Indian  embassy  to  Augustus  ( Journal  of  lhe  R.  A sia  tic  So- 
ciety, XVII  (1800),  p.  309  etc.). 

J Relations  politiques  et  commerciales  de  l'empire  romain  avec  l’Asie 
orientale  {Journal  asiatique,  1863). 

‘ Voyez  sur  lui  A.  Weber.  Esquisses  de  l'Inde,  p.  99  (en  allera.). 

4 Seres  etiam  (misere  legatos). 

5 Horace,  Odes,  III,  29  : 

Tu  civitatem  quisdeceat  status 
Curas  et  urbi  sollicitas  limes, 

Quid  Seres  et  regnata  Cyro 
Bactra  parent  Tanaisquc  discors. 

* Ibidem,  IV,  13,  23. 
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reconnaître  des  allusions  favorables  à sa  thèse,  et  à celle  de 
la  conclusion  d’un  traité  de  commerce  avec  la  Chine,  ad- 
metaussi  l’envoi  d’une  ambassade  chinoise  à Auguste.  Cette 
thèse  est  inadmissible  par  la  raison  qu’Auguste,  en  rappe- 
lant, dans  son  résumé,  les  diverses  ambassades  qu’il  avait 
reçues,  n’eût  certainement  pas  omis  de  mentionner  une 
ambassade  chinoise.  Or  il  ne  nomme,  parmi  les  pays  et 
les  peuples  qui  lui  en  envoyèrent,  outre  l’Inde,  que  des 
peuples  germains ',  puis  les  Scythes  (entre  le  Danube  et 
le  Dniéper),  dont  il  est  souvent  fait  mention  pour  ce  fait, 
et  les  Bastarnes,  dans  la  Basse-Mœsie,  au-delà  du  Danube, 
les  Sarmates,  sur  les  deux  rives  du  Don,  les  peuples  de 
l’Albanie  et  de  l’Ibérie  asiatiques  (Chirvan,  Daghestan  mé- 
ridional et  Géorgie),  les  Parthes  et  les  Mèdes  d’Atropa- 
tène  *.  Dans  les  autres  peuples  ( plurimæ  aliæ  (/entes), 
mentionnés  en  bloc,  évidemment  à cause  du  peu  d’im- 
portance de  chacune  de  leurs  ambassades,  étaient  proba- 
blement compris  les  Éthiopiens  et  les  Garamantes 3.  Stra- 
bon  * parle  aussi  d’une  ambassade  de  chefs  bretons,  et 
l’inseription  d’Auguste  mentionne  de  même  la  présence 
de  deux  rois  bretons,  à Rome. 

Sous  le  règne  de  Tibère  aussi,  en  l’an  24  de  notre  ère, 
on  vit  à Rome  des  ambassadeurs  des  Garamantes5. 

Sous  le  règne  de  Claude,  une  ambassade  de  quatre  per- 
sonnes, dont  le  chef  s’appelait  Rachias,  vint  à Rome  de 


Cimbrique,  et  Charydcs  et  Semnoucs.  (R.  G.  D.  Aug.. p.  72,  etc.) 

1 Voir  ibid.,  p.  90,  etc.,  9i,  etc. 

5 Voir  Aurélius  Victor,  Epilome,  I,  9,  et  Virgile,  Enéide,  VI,  795. 

* IV,  p.  200. 

1 Tacite,  Annales,  IV,  20:  Scquebantur  ctGaramantum  legati,  raro 
in  urhe  visi,  quos  Tacfarinatc  caso  perculsa  gens  et  culpæ  socia  ad 
satislaciendum  populo  Romano  miserai. 
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l'Ile  de  Taprobane  (Ceylan),  suivant  le  rapport  de  Pline’. 
Elle  y fut  conduite  par  un  affranchi  d’Annius  Plocamus, 
fermier  des  douanes  de  la  mer  Rouge,  lequel,  ayant  été 
poussé  par  les  vents  à Ceylan,en  voulant  tourner  les  côtes  de 
l'Arabie,  avait  su,  dit-on,  par  ses  récits  et  par  l’excellent 
titre  des  deniers  romains,  persuader  le  roi  de  cette  lie  à 
faire  cette  démarche,  pour  obtenir  l’amitié  de  l’empereur 
romain.  Letronne  a également  contesté  la  réalité  de  cette 
ambassade,  notamment  à cause  de  l’absurdité  de  quelques 
contes  qui  en  accompagnent  la  mention,  et  suivant  les- 
quels, par  exemple,  la  grande  Ourse  et  les  Pléiades  ne 
seraient  pas  visibles  à Ceylan.  Lassen,  qui  ne  se  laisse 
pas  rebuter  par  ces  fables,  croit  devoir  attribuer  l’en- 
voi de  l’ambassade  dont  il  s’agit  au  roi  Kandra- 
inukhaciva,  qui  régna  de  44  à 52  après  Jésus-Christ. 
Osmond  de  Beauvoir  Priaulx,  considérant  lui  aussi  ces 
ambassadeurs  comme  les  véritables  représentants  d’un 
prince  ayant  réellement  existé,  ne  voit  dans  les  contes 
mis  dans  leur  bouche  qu’un  effet  de  malentendus,  s’expli- 
quant par  la  circonstance  que  l’affranchi  d’Annius  Plo- 
camus devait  être  la  seule  persouue  qui  connût  leur 
langue,  et  n’en  avait  môme,  probablement,  qu’une  connais- 
sance très-imparfaite.  Il  ne  pense  pas,  d’ailleurs,  que  ces 
ambassadeurs  fussent  des  Cingalais,  mais  croit  plutôt 
qii’ils  appartenaient  à la  tribu  des  Tamils,  qui  pénétrèrent, 
à plusieurs  reprises,  de  l’Inde  méridionale  à Ceylan,  où  ils 
furent  gouvernés  par  des  rajahs,  tenant  cour  à Nal- 
l'oor*. 

Pline  mentionne,  en  outre,  une  ambassade  arabe,  venue 


' llist.  nat.,  VI,  84. 

3 Emerson  Tennent,Oÿ/on,  I,  p.  532. 
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à Home  de  son  temps,  probablement  sous  Néron  ou  Ves- 
pasien 

Trnjan,  après  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Daces, 
en  10(1,  reçut  à Rome  un  très-grand  nombre  d’ambassades 
de  peuples  barbares,  dont  une  aussi  de  la  part  des  Hin- 
dous*. Letronne  qui  va,  sans  beaucoup  de  raison,  jusqu’à 
douter  également  de  la  réalité  de  cette  dernière,  croit,  avec 
Reimarus,  qu’elle  venait  de  l’Arabie  méridionale,  comprise 
sous  la  dénomination  de  l’Inde  dans  un  sens  plus  général, 
et  que  l’envoi  en  avait  été  occasionné  par  la  conquête, 
toute  récente,  de  l'Arabie  Pétrée  par  Palma*.  Que  des 
princes  de  l’Inde,  après  cet  événement,  cherchassent  à 
gagner  l’amitié  de  Trajan  qui,  dix  ans  plus  tard,  pénétra 
jusqu’au  golfe  Persique  et  ne  renonça  qu’à  regret,  à cause 
de  son  âge  avancé,  aux  desseins  qu’il  avait  sur  l’Inde*,  cela 
n’a  rien  que  de  très-vraisemblable.  Les  ambassadeurs 
assistèrent  aux  spectacles  de  Trajan,  sur  les  bancs  des 
sénateurs.  Adrien  reçut  des  ambassadeurs  de  la  Bac- 
triane*;  Antonin  le  Pieux  aussi  et,  de  plus,  des  envoyés 
de  l’Hircanie  et  de  l’Inde6. 

L’ambassade  hindoue  à Héliogabale,  avec  laquelle  se 
rencontra  le  gnostique  Bardesane,  est  la  première  dont 
Letronne  se  montre  plus  disposé  à admettre  la  réa- 
lité. 


< Hist.  liât.,  XII,  57  : Qui  mea  asiate  legali  ex  Arabia  vencrunt  (de 
lure)  ornnia  incertiora  fecerunt. 

] Dion  Cassius,  I.XVI1I.  15. 

1 Ibidem , 14. 

4 Ibidem , 28. 

s Vita  lladriani,  c.  xxi  : Iteges  Bactrianorum  legatos  ad  eum,  amici- 
liæ  petendæ  causa,  supplices  miserunt. 

‘ Aurélius  Victor,  Epilome,  15,  4 : Ad  quem  etiam  Indl,  Badri,  Ilyr- 
eani  legalos misere.  — Appien,  prie/.,  c.  vu. 
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Il  résulte  des  témoignages  de  Stobée 1 et  de  Porphyre  % 
que  c’est  bien  réellement  à Héliogabale  qu’elle  fut  envoyée, 
et  non  à Marc-Aurèle,  ou  à Antonin  le  Pieux,  comme  on 
pourrait  le  penser  d’après  Reinaud  et  Lasseu.  Ce  dernier 
conclut  du  nom  de  l’un  des  envoyés,  Sandane,-  que  le 
prince  qui  envoya  cette  ambassade  dominait  sur  la  partie 
de  la  côte  de  Malabar  appelée  Arjau  des  Sandanes,  ou 
mieux  des  Sadanes.  Observons  toutefois  que  le  nom  de 
l’ambassadeur,  dans  Stobée  (éd.  Meincke),  est  Sandale. 

Nous  nous  bornons  à la  simple  mention  de  l’ambas- 
sade des  Par  thés  à Probus8. 

Dans  la  description  du  grand  triomphe  d’Aurélien,  de 
l’an  274,  Vopiscus*  n’énumère  pas  seulement  le  cortège 
des  prisonniers,  mais  aussi,  comme  l’a  très-judicieuse- 
ment fait  observer  Reinaud,  celui  des  ambassadeurs 
étrangers  alors  présents  à Rome.  En  effet,  Aurélien,  n’ayant 
pas  fait  la  guerre  aux  Axomites,  aux  Hindous,  etc.,  ne  pou- 
vait traîner  à sa  suite  des  prisonniers  de  ces  peuples,  et 
les  mots  cum  suis  quisque  muneribus , accompagnant  les 
noms  qui  précèdent,  ceux-ci  ne  peuvent  se  rapporter  qu’à 
des  ambassadeurs  \ Parmi  les  présents  du  roi  de  Perse, 
figurait  un  char  magnifiquement  orné  d’or,  d’argent  et  de 

1 Bel.,  I,  3,  56. 

* Deabstin.,  IV,  17,  p.  355. 

» Vita  Probl,  c.  Xvii. 

* Vita  A ureliani,  c.  xxxm. 

5 Après  l'énumération  des  bêtes  lcroces,  menées  en  procession,  l’histo' 
rien  s'exprime  ainsi  : Gladiatorum  paria  oclingenta  præter  captivos; 
(legati)  gentium  barbararum  Blemmyes,  Axomitæ,  Arabes,  eudæmoues 
Indi,  Bactriani,  Hiberi,  Saraceni,  Persæ,  cum  suis  quisque  muneribus; 
Golhi,  Alani,  Roxolani,  Sarmatæ,  Franci,  Suevi,  Vandali,  Gcrmani,  reli- 
gatis  manibus  caplivi  processerunt;  inter  hos  eliam  Palmyreni,  etc. 
— Le  mol  legati  qui  compléterait  le  sens,  mais  ne  se  trouve  pas  daus  le 
texte,  n’est  pas  Strictement  indispensable. 
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pierreries',  lteinaud  fait  remarquer,  avec  raison,  que  ce 
triomphe  fut  la  dernière  grande  fête  célébrée,  à Rome,  du 
temps  du  paganisme. 

Les  nombreuses  ambassades,  envoyées  par  des  peuples 
barbares  auprès  de  Constantin,  leur  air  étrange,  la  diver- 
sité de  leurs  costumes,  et  les  riches  présents  qu’elles  ap- 
portaient, ont  été  décrits  par  Eusèbe  *.  Il  nomme  les 
Blemmyes,  les  Hindous  et  les  Éthiopiens,  puis  une  am- 
basssade  du  roi  de  Perse,  et  finalement  une  autre,  venue 
des  Indes  orientales.  Cette  dernière  rapporta  que  des 
princes  de  l’Inde,  pour  honorer  Constantin,  avaient  fait 
poser  des  tableaux  et  des  statues  représentant  cet  empe- 
reur. Letronne  a probablement  raison  de  ne  pas  croire, 
tout  en  admettant  la  possibilité  du  fait,  que  l’ambassade 
mentionnée  ait  été  envoyée  à l’empereur  par  un  prince 
de  l’Inde  septentrionale. 

Les  ambassades  que  Julien  reçut  en  362  à Constantino- 
ple étaient  destinées  pour  Constance,  d’après  Zonaras. 
D’ailleurs  Gibbon1 *  3 fait  observer,  avec  raison,  que,  venant 
de  si  loin,  elles  ne  fussent  certainement  pas  arrivées  à 
temps,  si  elles  ne  s’étaient  mises  en  route  qu’après  l’avé- 
nemeut  de  Julien,  d’après  la  version  d’Ammien  Marcel- 
lin*, qui  mentionne  aussi  des  Geylanais  ( Serendivi ) parmi 
les  envoyés. 

1 Le  second  Tacite,  qui  devint  plus  tard  empereur»  dit  ( ibidem , 
ch.  3clii),  au  sujet  de  ces  ambassadeurs  et  de  leurs  présents  : Ilium 
(Aurelianum)  Saraceni,  Blemmyes,  Axomitæ,  Bactriani,  Seres,  Hiberi 
Albani,  Armeuii,  populi  eliam  Indorum,  veluti  præsentem  venerati 
sunt  deum.  lllius  donis,  quæ  a barbaris  gentibus  meruit,  refertum  est 
Capitolium. 

' Yita  Constantin i,  IV,  7,  8 et  50. 

3 Chap.  XXIV,  6 et  7. 
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Page  38,  ligne  26,  après  le  point  : 

Souvent  on  rencontrait  les  bières  servant  à trans- 
porter, de  nuit,  les  cadavres  des  indigents  au  bûcher,  où 
on  les  brûlait*. 

‘ Voyez  Martial,  VIII,  75,  9 : 

Quatuor  inscripti  portabanl  vile  cadaver, 

Accipit  infelix  qualia  mille  rogus. 

Page  44,  ligne  24  : 

Martial,  faisant,  en  l’an  90,  l’éloge  des  grandes  cons- 
tructions du  règne  de  Domiticn,  dit  que  Rome,  pareille 
au  phénix,  s’était  rajeunie  par  le  feu,  en  ressuscitant  de 
ses  cendres,  et  il  prie  le  dieu  Vulcain  d’épargner  désor- 
mais une  ville,  qui  n'est  pas  seulement  la  ville  de  Mars, 
mais  aussi  celle  de  Vénus  '. 

1 Martial,  V,  7. 

Page  47,  ligne  i>,  après  le  point  : 

Une  pâleur  maladive  gagnait  vite  le  teint  des  habitants 
de  la  capitale,  s’il  faut  en  croire  Martial,  écrivaut  à un 
ami  qui  partait  pour  la  haute  Italie  (X,  12,  9)  : 

Et  veniesalbis  non  agooscendus  amicis, 

Livebitque  tuis  pallida  turba  gcnis  ! 

Scd  via  quem  dederit  rapiet  cilo  Homa  colorent, 

Niliaco  redeastu  licet  ore  nigcr. 

Page  48,  ligne  8 : 

Du  temps  de  l’empire  romain  déjà,  on  répandait,  sou- 
vent à dessein,  la  rumeur,  si  facilement  accueillie  par  une 
multitude  épouvantée  des  ravages  d’une  maladie  conta- 
gieuse, qu’ils  étaient  causés  par  la  malveillance  et  avaient 
pour  auteurs  des  hommes  soudoyés  pour  répandre  la  con- 
tagion, au  moyen  de  piqûres  avec  des  épingles  empoi- 
sonnées '. 

1 Dion  Cassius,  LXX11, 14. 
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LIVRE  II. 

LA  COUR  DES  EMPEREURS. 


Page  56,  ligne  7,  après  le  point  : 

Néron  mit  la  cive  en  vogue,  ayant  pris  l’habitude  d’en 
manger  à l’huile  certains  jours  du  mois,  sans  toucher  à 
aucun  autre  mets,  pour  améliorer  sa  voix1. 

1 Pline,  Hlst.  nat.,  XIX,  108. 

Page  59,  ligne  12  : 

Au  lieu  de  Rufion,  lisez  Rufin. 

Page  60,  ligne  14  : 

L’accroissement  graduel  de  l’importance  des  offices  de 
la  cour  et  du  palais,  et  de  la  considération  qui  s'y  atta- 
chait,  donne  positivement  la  mesure  des  progrès  du  déve- 
loppement de  l’impérialisme  qui,  parti  de  la  conservation 
des  formes  extérieures  de  la  république,  finit  par  se  pétri- 
fier dans  celles  de  l’absolutisme  oriental.  Les  emplois  qui, 
dans  le  premier  siècle,  étaient  restés,  en  apparence,  d’in- 
signifiants offices  domestiques,  formaient  déjà,  au  second, 
l’objet  des  hautes  visées  de  l’ambition  dans  la  carrière  des 
fonctions  exercées  par  des  chevaliers  ; ils  marquaient  un 
but  auquel  on  n’atteignait  qu’après  avoir  occupé  des  postes 
importants,  dans  l’administration,  et  les  degrés  par  les- 

SCPPLÉMKNT.  " b 


Digitized  by  Google 


18 


SUPPLÉMENT 


quels  on  arrivait  aux  plus  hautes  positions  accessibles  à 
l’ordre  équestre. 

Page  <>9,  note  1 : 

Déjà  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  les  tribuns  militaires 
portaient  des  boucles  d'or,  comme  il  appert  de  ce  passage  de  Pline  l'An- 
cien ( Bist . nal.,  XXXIII,  39)  : Sed  in  militia  quoque  in  tantum adolevit 
htec  luxuria  utM.  Bruti  e Phiüppicis  campis  epistola:  reperiantur  fre- 
mentis  fibulas  tribunitias  ex  auro  geri. 

Page  125,  ligne  17  : 

Il  va  sans  dire  que  les  médecins  de  l'empereur  jouis- 
saient d’une  certaine  considération  parmi  leurs  collègues, 
à Rome.  Aussi  Galien  se  fait-il  honneur  d’avoir  guéri 
promptement  un  malade,  dont  même  les  médecins  les 
plus  renommés  de  la  cour  n’avaient  su  reconnaître  ni 
traiter  correctement  le  mal 

1 Galicu,  De  prxnot.  ad  Epig.,  c.  v,  ed.  K,  XIV,  625.  C'était  un  rhé- 
teur du  nom  de  Diomède,  domicilié  dans  le  vicus  Sandaliartus. 

Page  142,  ligne  2,  après  le  point: 

Quand  Galba,  empereur,  dînait  chez  Othon,  celui-ci, 
sous  le  prétexte  de  lui  faire  honneur,  ne  manquait  jamais  de 
faire  remettre  une  pièce  d’or  à chaque  homme  de  la  cohorte 
de  garde'.  Néron,  dès  le  commencement  de  son  règne,  fit 
d’énormes  largesses  aux  plus  marquants  d’entre  ses  amis, 
notamment  à Sénèque  ; aussi,  leur  reprochait-on  de  se 
partager  les  palais  et  les  maisons  de  campagne,  comme 
un  butin  de  guerre  s.  Il  est  vrai  que  ce  prince  ne  se 

* Suétone,  Othon, cb.  iv.— Plutarque,  Galba,  ch.  xx.  Tacite,  Uisl.,  I, 
14. 

1 Tacite,  Annales,  XIII,  18.  Sénèque  écrit  à Néron,  pour  «'excuser  de 
sa  richesse  : Una  drfensio  occurrit  quod  muneribus  tuisobniti  non  de- 
bui.  Sed  uterque  mensuram  ünplevimus,  et  tu  quantum  princeps  tri- 
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faisait  pas  scrupule,  non  plus,'  de  les  entraîner  à des  dé- 
penses colossales,  lorsque,  par  exemple,  il  lui  prenait 
fantaisie  de  s'inviter  à leur  table.  A un  de  ces  festins,  les 
roses  seules  coûtèrent  plus  de  quatre  millions  de  ses- 
terces1. 

buere  amico  pnsset,  et  ego  quantum  amicus  à principe  accipere.  Ce  à 
quoi  Néron  répond  : Quæ  a me  habes,  borti  et  Tenus  et  villa1,  casibus 
obnoxia  sunt.  — Tacite,  Annales,  XIV,  5î,  55. 

1 Suétone,  Néron,  ch.  xxvu. 

Môme  page,  ligne  4,  après  le  point  : 

Septime  Sévère  et  Caracalla  eurent  aussi  l’attention  de 
faire  délivrer,  à leurs  amis  malades,  des  médicaments, 
souvent  rares  et  inabordables  pour  des  particuliers,  sur 
les  provisions  qui  en  existaient  dans  les  magasins  impé- 
riaux1. 

v 1 Galien,  De  theriac . adl’lsonem,  p.  458,  éd.  K,  XIV,  p.  217. 

Môme  page,  après  la  ligne  1 4 : 

Un  des  amis  d’Adrien,  Plétorius  Népos,  ayant  refusé 
de  recevoir  l’empereur,  qui  était  venu  le  voir  dans  une 
maladie,  ce  prince,  dans  sa  bonté,  lui  passa  même  cette 
impolitesse  *. 

1 Vie  d'Adrien,  ch.  XXlii. 

« 

Page  143,  ligne  1,  après  le  point  : 

Vespasien  aussi  permettait  à ses  amis  une  grande 
franchise  de  langage,  et  l’indulgence  avec  iaquelle  il 
supporta  notamment  le  franc  parler  de  Licinius  Mucien 
est  presque  inimaginable1. 


■ Suétone,  Vespasien,  ch.  xm. 
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Page  143,  ligne  3,  après  le  point  : 

Néron  surtout,  comme  on  -l’a  déjà  dit,  et  Trajan  dotè- 
rent largement  de  terres  et  de  villas  certains  de  leurs 
amis*. 

1 Voyez,  pour  Trajan,  Pline  le  Jeune,  Panégyrique,  ch.  L. 

Même  page,  ligne  H,  après  le  point: 

Quand,  dans  la  première  année  du  règne  de  Néron,  la 
guerre  avec  les  Parthes  fut  imminente,  on  dit,  à Rome, 
que  l’on  verrait  bien,  par  le  choix  du  général,  si  l’empe- 
reur avait  ou  non  des  amis  loyaux1. 

I Tacite,  Annales , XIII,  fl. 

Page  143,  ligne  19,  après  le  point  : 

II  est  rare,  dit  Tacite,  que  le  pouvoir  des  favoris  soit 
constant,  car,  tantôt  c’est  le  prince  qui  se  lasse  d’eux, 
après  leur  avoir  tout  accordé,  tantôt  ce  sont  eux-mômes 
qui  se  blasent,  après  avoir  tout  obtenu. 

Aux  notes  de  la  page  loi,  à la  fin  du  chapitre  : 

Sur  les  rapports  de  Constantin  avec  scs  amis,  voyez  Burkhardt, 
(Époque  de  Constantin,  464,  etc. 

Page  166,  note  8 : 

Voyez  aussi,  pour  les  derniers  temps  de  l’empire,  dans  les  Panegyrici 
veteres  (X,  28-30),  la  description  détaillée  d’une  audience  du  matin,  que 
le  second  Claude  Mamerlin,  étant  consul,  eut  avec  son  collègue  chez 
l'empereur  Julieu. 
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LES  TROIS  ORDRES. 


Page  182,  ligne  13  après  le  point  : 

Quand,  par  exemple.  Tacite  dit'  que  le  préfet  de  la  flotte 
à Ravenne,  Glodius  Quirinalis,  avait,  pour  satisfaire  à 
ses  débauches,  traité  des  Italiens  avec  la  même  dureté  que 
le  dernier  des  peuples,  on  reconnaît  bien,  à cette  expres- 
sion, combien  on  était  loin,  alors,  d’admettre  l’égalité  des 
droits  entre  les  provinces  conquises  etlTtalie. 

* Annales,  XIII,  30. 

Même  page,  ligne  17,  après  le  point: 

Les  provinciaux,  dans  les  commencements,  étaient  ex- 
clus des  décuries  de  juges  à Rome,  et  dans  la  suite  en- 
core on  maintint,  au  moins  pour  les  citoyens  nouveaux,  le 
refus  de  les  y admettre  V C’est  pour  complaire  dans  ce 
sens  à l’orgueil  romain  que  l’Espagnol  Sénèque,  dans  son 
pamphlet  sur  Claude,  dit,  en  ricanant,  au  sujet  de  sa  ma- 
nie de  prodiguer  le  droit  de  cité  *,  qu’il  lui  tardait  de  voir 
en  toge  tous  les  Grecs,  tous  les  Gaulois,  tous  les  Espagnols 
et  tous  les  Bretons.  La  Parque,  ajoute-t-il,  mit  fin  à ses 

< Pline,  Hist.  nat„  XXXIII,  30  - Vixque  singula  millia  in  decuriis  in- 
venta sunt,  nondum  provinciis  ad  hoc  munus  admissis,  servatumque 
in  hodicrnum  est  ne  quise  novis  civibus  in  iis  judicaret. 

1 Oion  Cassius,  LX,  17.  — Voir  aussi  Hueck,  Hist.  rom.,  3,  285,  etc. 
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jours,  afin  qu'il  reste  au  moins  quelques  étrangers  ( pere - 
grini)  pour  prendre  soin  de  la  propagation  de  leur  race1. 

» Lud.,  3,  3. 


Page  183,  note  4 : 

Parmi  les  notables  de  la  Gaule  narbonnaise  parvenus  à des  emplois 
sénatoriaux,  les  premiers  que  l'on  connaisse,  apres  les  Viennois,  qui  y 
turent  peut-être  seuls  admis  d’abord,  sont  Antonius  Primus  de  Tolosa, 
duquel  parle  Tacite  (Hist.,  Il,  86;  IV,  4),  et  C.  Fulvius  Lupus  Servilia- 
nus  de  Mmes  (adlectus  inter  prætorios  ab  imperatorc  Cæsare  Augusto 
Vespasiano,  gestis  in  patria  magistratibus  municipalibus  factaque  mi- 
litia  equestri.  — Voir  Herzog,  Gallùv  narbon.  prov.  rom.  hist.,  p. 
166,  etc.;  app.  123.  ; 

Page  184,  ligue  21,  après  le  point  : 

Claude  ne  contestait  point  que  l’on  dût  préférer  des 
sénateurs  d’Italie  aux  provinciaux,  mais  il  ne  voulait  ab- 
solument pas  que  l’on  refusât  ces  derniers,  quand  ils  pou- 
vaient devenir  un  ornement  de  la  curie. 

» 

Page  183,  après  la  ligne  17  : 

Fronton,  revêtu  du  consulat  en  1 43,  vit  siéger  à ses 
côtés,  au  sénat,  plusieurs  de  ses  compatriotes  de  Cirta 
(Constantine) 

1 Fronton,  ad  amicos,  II,  10  : Alii  quoque  plurimi  sunt  in  senatu  cir- 
tenses  clarissimi  viri. 

Page  180,  ligne  18,  après  le  point  : 

Les  deux  Quintilius,  consuls  en  151,  étaient  nés  dans 
laTroade'. 

• Philostrate,  YUæ  sophlst.,  1,  p.  559;  éd.  Kayser,  p.  241,  15. 

Même  page,  ligne  20,  après  le  point  : 

Encore  n’admit-on  aux  fonctions  sénatoriales  que  des 
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Alexandrins,  et  l’exclusion  des  autres  Égyptiens,  que  l’on 
continuait  à traiter  comme  un  peuple  sujet,  sc  maintint- 
elle  jusqu’au  cinquième  siècle,  c’est-à-dire  jusqu’au  par- 
tage définitif  de  l’empire  entre  les  deux  fils  de  Théodose, 
l’acquisition  des  droits  de  citoyens  romains  étant  toujours 
demeurée,  pour  les  habitants  de  l’Égypte,  subordonnée  à 
celle  du  droit  de  cité  dans  la  capitale  Alexandrie,  qui 
n’était  aussi  conféré  que  sobrement  par  les  empereurs 

1 Voir  Pline  le  Jeune,  Ep.  ad  Traj.,  5,  22,  23;  Josèphe,  contra  Apio- 
nem,  II,  6,  et  Isidore  de  Péluse,  Lettre  au  préfet  du  prétoire,  Rufin  {Êp., 
I,  489). 

Page  188,  ligne  13,  après  le  point: 

Suétone  raconte  que  Caligula,  dans  une  lettre  au  sénat, 
reprocha  le  défaut  d’une  noble  origine  à sa  propre  bisaïeule, 
Li’via  Augusla,  dont  le  grand-père  maternel  avait  été  con- 
seiller municipal  à Fundi,  et  que  notre  historien  s’efforce 
de  mettre  à l’abri  de  ce  reproche,  en  affirmant,  comme 
chose  certaine,  qu’Aufidius  Lurcon  avait  été  investi  d’em- 
plois honorifiques  à Rome 

* Suétone,  Caligula,  ch.  xxm. 

Page  195,  ligne  19  : 

La  famille  de  Vitellius,  suivant  quelques  auteurs,  des- 
cendait d’un  affranchi,  savetier  de  son  état,  dont  le  fils  ga- 
gna de  l’argent  par  le  morcellement  de  biens-fonds,  ainsi 
que  par  l’entreprise  d’agences  de  l’État,  et  engendra,  avec 
la  fille  d’un  boulanger,  le  premier  homme  de  la  famille 
qui  s’élevât  jusqu’à  l’ordre  équestre,  et  à un  poste  dans 
les  finances  impériales.  Des  quatre  fils  du  dernier,  de- 
venus sénateurs,  l’un,  investi  trois  fois  du  consulat  et  de 
la  censure,  fut  le  père  de  l’empereur  Vitellius  \ 

* Suétone,  Vitellius,  ch.  il. 
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Pescennius  Niger  aussi  parvint  du  centurionat  au  rang 
sénatorial1.  Un  exemple  à citer,  encore  plus  ancien,  se- 
rait peut-être  celui  du  rhéteur  Avidius  Héliodore,  père  du 
prétendant  Avidius  Cassius’,  qui,  enflé  de  ses  succès  con- 
tre les  Parthes,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  se  fit  nro- 
clamer  empereur  par  ses  légions  en  175,  mais  périt  trois 
mois  après,  dans  une  révolte  de  ses  propres  soldats.  Or, 
déjà  son  père,  le  rhéteur,  qui  avait  été,  lui  aussi,  précédem- 
ment centurion,  était  parvenu  ensuite,  suivant  Dion  Cas- 
sius, jusqu’à  la  préfecture  d’Égvpte,  qu’il  occupa  positi- 
vement en  L’an  140,  et  s’était,  d’après  les  biographes  de 
l’Histoire  Auguste,  peut-être  même  élevé  encore  plus  haut  *. 

' Vi ta  P.  A'.,  c.  1 : Ordiucs  diu  duxit  multisquc  ducatibus  pcrvenit 
ut  exercitus  Syriaeosjussu  Comroodi  regcret. 

* Yita  Av . Cass.,  c.  i:  Avidius  Cassius,  nt  quidam  volunt,  ex' fa- 
milia  Cassiorum  fuisse  dicitur  permatrem,  homine  novo  gcnitus  Avidio 
Severo  Syro  (d'après  une  éraendation  de  O.  Hirschfeld),  qui  ordines 
duxerat  et  post  ad  summas  dignitates  pervenerat. 

* Vulcatius  (d'après  Quadratus),  y nomme  Hcliodore  « summum 
virum  et  nccessarium  reipublicæ  et  apud  ipsum  Marcum  prava- 
lidum  ». 

Page  106,  ligne  24,  après  le  point-virgule,  intercalez  : 

Tacite  1 loue  Tibère  d’avoir,  au  commencement  de  son 
règne,  tenu  compte  de  la  noblesse,  en  conférant  des  di- 
gnités... 

' Annales,  IV,  6. 

Au  bas  de  la  même  page,  avant  les  notes  : 

Tacite1  mentionne  un  fait  qui  témoigne,  d’une  manière 
étrange,  du  respect  aveugle  de  la  foule  pour  la  haute  no- 
blesse. Lépida,  de  l'illustre  famille  Émilienne,  ainsi  qu’ar- 

1 Annales,  III,  23. 
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rière-petite-fille  de  L.  Sylla  et  de  Cn.  Pompée,  était  la 
femme  divorcée  de  P.  Sulpicius  Quirinius,  accusée  par  lui, 
en  l’an  20,  d’une  supposition  d’enfant  et  d’autres  graves 
méfaits. Eh!  croirait-on  que  celte  femme,  infâme  et  dange- 
reuse, n’en  excita  pas  moins  la  compassion  générale,  et, 
quand  elle  vint,  accompagnée  de  nobles  dames,  au  théâtre  de 
Pompée,  implorer  la  protection  de  ses  aïeux,  le  peuple  fondit 
en  larmes  et  éclata  en  malédictions  contre  Quirinius,  ce  » 
veuf  d’une  maison  des  plus  obscures , à la  vieillesse  duquel 
on  sacrifierait  celle  qui  avait  été,  jadis,  destinée  pour 
épouse  à L.  César  et  pour  belle-fille  au  divin  Auguste? 

Page  198,  ligne  6,  après  le  point: 

* 

Un  écrit  dédié  à Q.  Vitcllius,  oncle  de  l’empereur  de 
ce  nom,  faisait  remonter  l’origine  de  la  famille,  de  si  basse 
extraction,  suivant  d’autres,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  à 
Faune,  roi  des  Aborigènes,  et  à Vitellia,  honorée  en 
beaucoup  d’endroits  d’un  culte  divin.  On  savait  que  le 
grand-père  de  l’empereur  Vespasien,  né  à Réate,  avait  été 
centurion,  dans  la  guerre  civile,  et  son  père  fermier 
des  douanes;  cela  n’empècha  pas  une  tentative  de  rap- 
porter la  généalogie  des  Flaviens  à un  compagnon  d’Her- 
cule;  mais  Vespasien  lui-mème  ne  fit  qu’en  rire. 

Même  page,  ligne  17,  après  le  point: 

M.  Acilius  Glabrion,  consul  pour  la  seconde  fois  en 
486,  que  Pertinax  proposa  pour  empereur,  faisait  aussi 
dériver  son  arbre  généalogique  d’Énée  ',  et  Hérode  Atticus, 
pour  glorifier  sa  femme,  Annia  Regilla,  sœur  d’Appius 
Annius  Bradua,  consul  en  160,  la  prétendait  également 

' Hvrodien,  II,  3.  a. 
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2ti 

issue  de  la  maisou  des  riches  Énéades,  de  l’auguste  sang 
d’Anchise  et  de  la  déesse  du  mont  Ida 

' C.  Inscr.  Gr.rc.,  111,6280,  B.  3.—  Voyez,  pour  le  cas  que  l’on  faisait 
des  arbres  généalogiques  anciens,  dans  les  temps  postérieurs,  Marquardt, 
V,  1552,  et  Gibbon  (éd.  de  Bile),  V,  p.  214. 

Page  1 98,  note  5 : 

Voyez  aussi  Martial  (V,  35),  où  le  Grec  « longum  pulchrà  stemma 
repetit  à Ledà  *. 

Page  199,  après  la  ligne  14  : 

Les  adoptés  ajoutaient,  de  môme,  aux  noms  déjà  portés 
par  eux  ceux  des  adoptants.  Cette  coutume  n’apparaît  en- 
core qu’isolément  sous  la  dynastie  julienne  et  les  empe- 
reurs de  la  famille  de  Claude  ; elle  ne  devient  plus  géné- 
rale qu’avec  les  Flaviens,  dont  l’avénement  marque  aussi 
celui  des  hommes  nouveaux  et  de  tout  un  nouvel  ordre  de 
choses  Par  suite  d’adoptions  vraies  et  fictives,  ou  de 
l'adjonction  des  noms  des  parents  du  côté  maternel  aux 
noms  patronymiques  et  autres  soit,  plus  généralement, 
par  suite  de  la  vanité  que  chacun  tirait  de  ses  relations  de 
famille,  ou  d'autres  causes  encore s,  les  séries  de  noms, 
portés  par  la  noblesse  romaine,  enflèrent  tellement  que, 
déjà  sous  Trajan,  il  y eut  tels  nobles  qui  en  portaient  plus 
de  dix,  comme  Q.  Pompée  Falcon,  dont  le  fils,  Q.  Pom- 


1 Voir  Mommsen,  Sur  la  rie  rie  Pline  le  Jeune  ( Hennis , III,  70,  etc.), 
et,  pour  ce  qui  concerne  les  Domitii  Aenobarbi,  dont  il  a été  question 
plus  haut,  les  Familles  patriciennes  de  Rome,  du  même  ( Nouv . Musée 
rhénan, XXI,  page  322,  note  5). 

* Communément  par  celle  des  noms  de  la  mère,  de  l’aieul  et  du 
bisaïeul  maternels. 

1 Soit,  par  exemple,  en  conséquence  de  l'acquisition  du  droit  de  cité 
romain  par  des  Grecs  et  des  Orientaux  (Borghesi,  Œuvres,  III,  180; 
IV,  488  à 498).  — Voir  aussi  Renier,  Mélanges  d’épigraphie,  p.  13,  23. 
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pée  Sénécion,  consul  en  169,  n’en  eut  môme  pas  moins 
de  trente-huit'. 

Les  voici,  d’après  une  inscription  : (Juintus  Pompcjus  q.  f.  Quir., 
Senecio,  Uoscius,  Murena,  Sex.  Julius,  Frontinus,  Silius  Decianus,  C. 
Julius,  Eurycles,  Herculaneus,  L.  Vibullius,  Pius,  Augustanus,  Alpinus, 
Bellicius,  Sollers,  Julius  Aper,  Ducenius,  Proculus,  Rutilianus,  Rufi- 
nus,  Silius  Yalens,  Valerius  Niger,  Claudius  Fuscus,  Saxa,  Urgutia- 
nus  (?),  Sosius,  Priscus.  — C’est  bien  le  nec  plus  ultrà  de  la  polyonymie. 

Page  201,  ligne  11,  apres  le  point: 

Ainsi,  les  intempéries  des  saisons  n’affectaient  jamais  la 
totalité  de  leurs  revenus;  ils  avaient  (les  sénateurs)  toute 
facilité  pour  changer  de  climat  et  de  séjour  et  pouvaient, 
en  quelque  sorte,  se  considérer  comme  chez  eux,  même 
en  voyage. 

Môme  page,  ligne  16,  après  le  mot  « avec  »,  intercalez  : 

les  royales  cours  d’entrée,  les  hautes  salles  ( atria ),  les 
vastes  péristyles,  les  bibliothèques  et  galeries  de  tableaux, 
les  promenades 

Même  page,  ligne  19,  après  le  point  : 

Dans  des  palais  ne  couvrant  que  quatre  arpents,  l’éten- 
due que,  jadis,  avait  le  bien  de  Gincinnatus,  on  se  croyait 
à l’étroit’. 

* Valero  Maxime,  IV,  4. 

Page  202,  ligne  17,  après  le  point  : 

Cette  munificence  et  ce  patronage  des  grands  de  Rome 
s’étendaient  même  aux  familles  de  leurs  partisans  et  de 
leurs  clients.  Ainsi,  sur  une  épitaphe  récemment  décou- 
verte h la  voie  Appienne,  un  affranchi  de  Cotta  Messali- 
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nus,  ami  de  l’empereur  Tibère,  loue  son  patron  de  lui 
avoir  fait  don,  plusieurs  fois,  de  sommes  considérables, 
jusqu’à  concurrence  du  cens  équestre  (400,000  ses- 
terces), et  de  s’étre  chargé  de  l’éducation  de  ses  enfants, 
ainsi  que  d’avoir  doté  ses  filles  comme  un  père,  fait  arriver 
au  tribunat  militaire  son  fils  Cottanus,  qui  servait  dans 
l’armée,  et  finalement  pourvu  à l’érection  du  monument 
sépulcral  auquel  sont  empruntés  ces  renseignements'. 

« Henzen,  Vue  Iscrltioni  latine,  A.  d.  I,  1805,  p.  fl. 

Page  202,  ligne  23,  après  le  point  : 

Pison.letypedugrandseigneurde  l’époque,  avec  lequel 
nulle  autre  des  sommités  de  l’ancienne  noblesse  romaine 
ne  pouvait  rivaliser,  pour  la  considération  et  l’influence, 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  avait 
d'ailleurs,  personnellement,  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent rendre  un  homme  populaire.  Il  avait  une  figure  impo- 
sante et  de  beaux  traits,  était  plein  d’affabilité,  môme  avec 
les  gens  qu’il  ne  connaissait  pas,  et  sc  montrait  indulgent 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  poussant  le  goût  des 
plaisirs  jusqu’à  la  plus  grande  somptuosité,  la  magnifi- 
cence et  la  libéralité  jusqu’à  la  prodigalité.  Par  malheur, 
il  se  mit  en  l’an  63  à la  tête  d’une  conspiration  contre  Né- 
ron. Ce  qui  devait  le  porter  au  trône  causa  sa  mort  ; mais 
le  souvenir  de  ses  magnifiques  libéralités  lui  survécut, 
chez  les  poètes,  durant  l’espace  de  plus  d’une  génération. 

l’age  203,  ligne  13,  après  le  point  : 

Issu  d’une  famille  qui  appartenait  à la  noblesse  munici- 
pale équestre  de  la  ville  deCôme,  le  neveu  de  Pline  le  natu- 
raliste était  arrivé,  à l’âge  de  vingt-sept  ans,  au  premier 
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degré  de  l’échelle  des  emplois  sénatoriaux  (la  questure),  et 
fut  nommé  (en  l’an  100  de  notre  ère),  à l’âge  de  trente-huit 
ans,  consul  par  Trajan,  après  avoir  ainsi,  comme  on  voit, 
parcouru  assez  rapidement  la  carrière  des  hautes  fonctions. 
Ces  dignités,  par  parenthèse,  constituaient,  comme  il  l’a 
fait  observer  lui-mème,  des  charges  assez  dispendieuses 
pour  les  titulaires.  Son  patrimoine,  considérable  pour  un 
municipal,  s’accrut  probablement  encore,  par  suite  de  ses 
trois  mariages,  et  certainement  aussi  par  l’accession  de 
l’héritage  de  son  oncle  et  par  les  émoluments  de  sa  pra- 
tique d’homme  de  loi,  qui  lui  procura,  on  n'en  saurait 
douter,  de  grands  revenus  indirect»,  sous  la  forme  de  legs 
testamentaires',  attendu  qu’il  refusa  toujours  les  hono- 
raires et  les  cadeaux  \ Dans  les  dépenses  qu’il  eut  à faire 
comme  préteur,  pour  les  spectacles,  il  sut  se  modérer a.  Ce 
qu’il  nous  apprend,  occasionnellement,  des  sources  de  ses 
revenus  et  de  la  nature  de  ses  dépenses  en  général,  ne 
laisse  pas  d’ètre  significatif  pour  la  position  de  cette  ca- 
tégorie de  sénateurs,  qui  n’étaient  ni  de  grande  noblesse, 
ni  considérés  comme  des  richards. 

1 Pline  le  Jeune,  Lettres,  V,  7;  Vil,  20. 

’ Ibidem,  IV,  13.  8. 

3 Pline  le  Jeune,  Panégyr.,  ch.  xcv. 

Même  page,  ligne  15,  après  le  point  : 

/ 

Cependant,  le  revenu  que  Pline  le  Jeune  en  tirait,  se  res- 
sentait des  égards  qu’il  avait  pour  la  situation  de  ses  fer- 
miers et  des  acheteurs  de  ses  récoltes.  Il  prêtait  aussi,  du 
reste,  des  capitaux  à intérêt'. 

1 Lettres,  III,  19,  8.  Voyez  aussi,  pour  la  vente  de  sa  récolte  de  vins 
et  les  remises  faites  aux  acheteurs,  ibid.,  VIII,  2;  ainsi  que,  pour  les 
concessions  faites  aux  fermiers,  ibid.,  IX,  37,  et  ad  Trajanum.  8,  5. 
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Page  203,  ligne  23,  en  remplacement  de  la  phrase  relative  à un 
achat  de  biens  : 

La  villa  de  Laurente  et  celles  de  Toscane',  d’après  la 
description  de  leur  propriétaire,  étaient  jolies  et  com- 
modes, arrangées  avec  beaucoup  d’élégance,  mais  sans 
étalage  fastueux  de  luxeproprementdit.  Vers  l’an  101,  Pline 
eut  l’idée  d’acheter  une  propriété  pour  3 millions  de  sester- 
ces, ce  qui  l’obligeait  à emprunter  de  l’argent.  Le  moyen 
le  plus  simple  pour  lui  de  s’en  procurer,  c’était  alors  de  re- 
courir à la  caisse  de  sa  belle-mère.  La  parfaite  économie 
qui  présidait  à son  ménage  le  mit  en  état  d’user  de  beau- 
coup de  libéralité  envers  ses  clients  et  des  amis  sans  for- 
tune, et  il  n’a  probablement  pas  négligé  de  comprendre 
dans  son  recueil  de  lettres  toutes  celles  qui  en  témoignent, 
et  dont  six  ont  trait  à de  pareilles  donations,  en  faveur  de 
particuliers. 

* Au  passage  IV,  ta,  I,  des  Lettres  de  Pline,  il  faut  lire,  avec  Momm- 
sen, « in  Tuscano  ..  au  lieu  de  « in  Tusculano  ». 

La  suite,  du  bas  de  la  même  page  (ligne  2»)  jusqu'au  bas  de  la 
page  204  (ligne  24),  remaniée,  comme  ce  qui  précède,  d’après  le 
nouveau  travail  biographique  de  Mommsen  sur  Pline  le  Jeune,  se 
modifie  ainsi  : 

Pline  le  Jeune  donna  à sa  nourrice  un  petit  bien  de  la 
valeur  de  100,000  sesterces',  et  autant  en  dot  à une  pa- 
rente (Calvina),  outre  qu’il  lui  lit,  après  la  mort  de  son 
père,  la  remise  d’une  dette,  à ce  qu’il  paraît  assez  consi- 
dérable, de  celui-ci’.  Uu  compatriote  (Métilius  Crispus), 
pour  lequel  Pline  avait  obtenu  un  poste  de  centurion,  re- 

' Pline  le  Jeune,  Lettres,  VI,  3. 

» Ibid.,  U,  4. 
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çut  de  lui  40,000  sesterces  pour  son  équipement';  un 
autre (Romanus  Firmus),  qui  avait  été  son  condisciple, 

300.000  sesterces  pour  son  admission  dans  l’ordre  éques- 
tre’; la  fille  d’un  ami  sans  fortune  (celle  de  Quintilien), 

50.000  sesterces,  comme  part  de  contribution  à sa  dot  ’ ; le 
poëteMartial,qui  avait  fait  l’éloge  de  Pline  dans  une  pièce  de 
vers,  de  l’argent  pour  son  voyage  de  retour  en  Espagne  *. 
A Tifernum  Tibérinum  (aujourd’hui  Gittà  di  Castello) 
dans  l’Ombrie,  il  fit,  comme  patron  de  la  ville,  construire 
à ses  propres  frais  un  temple,  pour  l’inauguration  duquel 
il  donna  un  festin  *.  Un  temple  de  Cérès,  situé  sur  un  de 
ses  domaines,  s’étant  dégradé,  il  résolut  de  ne  pas  se  bor- 
ner à de  simples  réparations,  mais  de  le  faire  rebâtir  à 
neuf,  plus  beau  qu 'auparavant,  et  d’y  joindre  un  portique  : 
à cet  effet,  il  commanda  quatre  colonnes  en  marbre,  des 
marbres  pour  le  revêtement  des  murs  et  du  sol,  et  une 
statue  de  la  déesse0.  Suivant  l’exemple  de  son  père,  qui 
avait  légué  aux  habitants  de  Gôme  une  somme  de  40,000  ses- 
terces, dont  les  intérêts  devaient  être  employés  chaque  an- 
née, le  jour  de  la  fête  de  Neptune,  à une  distribution 
d’huile  dans  tous  les  thermes  et  sur  la  place  des  jeux  ’, 
Pline  le  Jeune  aussi  alloua  à sa  ville  natale  des  sommes 
considérables,  qui  témoignent  de  son  attachement  tout 
italien  pour  elle.  11  fit  présent  à la  ville  de  Côme  d'une 
bibliothèque,  qui  seule  valait,  parait-il,  un  million,  et  af- 
fecta une  dotation,  au  capital  de  100,000  sesterces,  à l’en- 

» Pline  le  Jeune,  Lettres,  VI,  25. 

• Ibid.,  I,  19. 

5 Ibid.,  VI,  32. 

• Ibid.,  111,  21. 

‘ Ibid.,  III,  5 et  IV,  1 ; ad  Traj.,  8. 

• Ibid.,  IX,  39. 

’ Gruter,  375,  5 (inscription). 
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tretien  et  à l’accroissement  de  cette  collection  de  livres.  Il 
offrit  aussi  de  contribuer  pour  un  tiers  au  traitement  du 
professeur,  pour  une  chaire  d’éloquence  à créer  dans  cette 
ville.  Une  seconde  donation  consistait  en  un  fonds  de 
300,000  sesterces  pour  la  pension  d’enfants  nés  libres  des 
deux  sexes,  fonds  pour  lequel  un  intérêt  annuel,  lixé  à la 
somme  de  30,000  sesterces  et  calculé,  par  conséquent,  au 
taux  de  6 pour  100,  devait  être  payé  sur  un  fonds  de  terre 
transféré  à la  commune,  puis  repris  en  emphytéose  par  le 
donateur.  Dans  son  testament  enfin,  il  légua  à la  ville  une 
somme  dont  on  ne  connaît  pas  l’importance,  pour  la  con- 
struction de  thermes,  plus  300,000  sesterces  au  moins  pour 
l’aménagement,  et  les  intérêts  d’un  capital  de  200,000  ses- 
terces pour  l’entretien  de  cet  établissement  de  bains;  puis 
un  capital  de  1,866,666  2/3  sesterces,  dont  les  intérêts  de- 
vaient être  affectés,  d’abord,  aux  moyens  d’assurer  l’exis- 
tence de  cent  affranchis,  plus  tard,  c’est-à-dire  probable- 
ment après  le  décès  de  ces  pensionnaires,  à l’organisation 
d’un  banquet  annuel,  offert  à tous  les  citoyens  de  Côme  en 
corps. 

Page  203,  ligne  8,  après  le  point  : 

Il  est  certain  qu’il  y avait  nombre  de  municipaux  jouis- 
sant d’une  plus  grande  aisance;  leurs  donations  et  leurs 
legs  en  témoignent  : ainsi  le  père  d’Apulée,  par  exemple, 
laissa  deux  millions 

1 Apulée,  ,1/w/oÿie,  p.  443. 

Page  206,  ligne  1,  après  le  point  d'interjection  : 

Kelativement  au  costume  aussi,  l’usage  imposait  de  la 
contrainte  aux  sénateurs.  Sous  Adrien  encore,  alors  que 
l’habitude  générale  était  déjà  de  paraître,  dans  la  rue,  avec 
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de  larges  manteaux  ( lacemæ ) et  en  sandales,  la  toge  si  In- 
commode et  les  hautes  chaussures  lacées  étaient  regardées 
comme  la  seule  tenue  convenable  pour  des  sénateurs 

J Aulu-Gelle,  XIII,  12. 

Même  page,  ligne  9,  après  le  point  : 

Le  fait  qu’un  sénateur  trouvât  encore  à se  loger,  dans 
une  ville  aussi  chère  que  Rome,  pour  un  loyer  aussi  mi- 
nime que  la  faible  somme  de  1,631  francs  25  centimes  de 
notre  monnaie,  à une  époque  où  l'on  criait  déjà  contre 
l’étendue  démesurée  de  palais  couvrant  des  terrains  de  la 
superficie  d’un  bien-fonds  rural,  témoigne  d’ailleurs  de 
la  simplicité  relative  des  mœurs  de  cette  époque. 

Page  207,  ligne  9 : 

Plus  d’un  préteur  se  ruina,  par  les  jeux  du  cirque,  et 
devint  ainsi,  selon  l’expression  de  Juvénal  « la  proie  des 
chevaux.  » 

1 XI,  195. 

Même  page,  ligne  13,  après  le  point  : 

Les  devoirs  de  leurs  charges  et  les  voyages  officiels, 
qu’ils  étaient  obligés  de  faire,  rendaient  plus  difficile  que 
toute  autre  l’administration  de  la  forfune  des  sénateurs. 
Les  hommes  haut  placés,  dit  Épictète,  ont  peu  de  loisir 
pour  s’occuper  de  leur  ménage,  étant  obligés  de  voyager 
beaucoup,  pour  donner  ou  recevoir  des  ordres,  en  mis- 
sion pour  les  besoins  du  service  militaire,  ou  pour 
l’administration  de  la  justice.  11  était  rare,  effectivement, 
que  des  sénateurs  arrivassent  à la  fin  de  leur  carrière, 
sans  avoir,  auparavant,  roulé  dans  les  pays  les  plus  dis- 
semblables. Prenons  pour  exemple  la  carrière  officielle 
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du  beau-père  de  Tacite,  Jules  Agricola.  Né  à Marseille  en 
l’an  40  de  notre  ère  et  élevé  dans  cette  ville,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Bretagne,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  et  se 
rendit  en  l’an  62  à Itome,  où  il  se  maria.  La  questure, 
qu’il  obtint  en  64,  transporta  la  sphère  de  son  activité 
dans  l’administration  de  la  province  d’Asie.  Dans  les  an- 
nées 66  et  68,  il  fut  investi  à Rome  du  tribunat  et  de  la 
préture.  Nommé  par  Vespasien  au  commandement  de  la 
20'  légion,  en  Bretagne,  il  eut,  après  son  retour  de  cette 
lie  en  73,  le  gouvernement  de  la  province  d’Aquitaine, 
comprenant  la  partie  sud-ouest  de  la  France  actuelle, 
et  l’administra  pendant  trois  ans.  En  77  il  devint  consul 
et,  l’année  suivante,  il  alla  pour  la  troisième  fois,  comme 
légat  consulaire,  dans  l’ile  de  Bretagne,  dont  il  acheva  la 
conquête  dans  une  campagne  de  sept  ans,  pendant  laquelle 
il  soumit  la  partie  méridionale  de  l’Écosse  aussi,  jusqu’à 
Glasgow  et  Edimbourg.  Depuis  son  rappel,  il  vécut  à 
Rome,  dans  la  retraite,  et  refusa  môme  le  gouvernement  des 
provinces  d’Asie  et  d’Afrique,  dont  l’une  ou  l’autre  lui  eût 
été  sans  cela  dévolue  par  lesort,  parce  que  l’espritombrageux 
de  Domitien  rendait  d’aussi  éminentes  positions  trop  dan-  . 
gereuses  pour  un  homme  tel  qu’Agrieola.  Comme  on  ne 
saurait  dire  précisément  que  la  carrière  de  celui-ci,  jus- 
qu’à sa  retraite  volontaire,  fût  marquée  par  des  vicissi- 
tudes exceptionnelles,  elle  offre  un  exemple  d’après  lequel 
il  est  assez  facile  de  juger  jusqu’à  quel  point  les  sénateurs 
étaient  gênés,  par  leurs  positions  officielles,  dans  l’admi- 
nistration de  leur  fortune. 

l’agi;  207,  ligne  19,  au  mot  « amphores  n,  en  note  : 

Une  charge  de  300  amphores  ne  représente  qu'un  poids  de  12  tonnes, 
ou  12,000  kilogrammes.  — Voyez.  Grascr,  De  r eterum  re  navali 
p.  45. 
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Même  page,  ligne  29,  après  le-  point-virgule  : 

Ces  prête-noms,  par  l’intermédiaire  desquels  les  séna- 
teurs s’intéressaient  dans  des  sociétés  commerciales  et 
participaient  à toute  sorte  d’affaires,  mais  surtout  aux 
opérations  financières  dans  lesquelles  ils  ne  se  souciaient 
point  de  paraître,  étaient  ordinairement  des  affranchis  et 
des  esclaves  '. 

1 Pétrone,  ch.  lxxvi  : per  libertos  foenerare.  — Dans  la  Vie  de  Perd • 
najc  (ch.  in),  on  dit  qu'en  Ligurie  celui-ci,  déjà  consulaire  à celle  épo- 
que, « mercatus  est  per  suos  servos  ». 

Page  208,  ligne  13,  après  le  point: 

Alexandre  Sévère  défendit  d’abord  aux  sénateurs  de 
prendre  des  intérêts,  à quelque  taux  que  ce  fût;  dans  la 
suite,  il  leur  permit  de  prendre  jusqu’à  6 pour  100  Mais 
la  majorité  des  sénateurs  avaient  leur  fortune,  ou  du  moins 
une  grande  partie  de  celle-ci,  placée  en  terres  et  en  escla- 
ves. L’exploitation  du  travail  des  esclaves  pouvait  devenir 
très-lucrative,  soit  que  l’on  fît  gérer  ses  affaires,  ou  bien 
exercer  toute  espèce  de  métiers  par  ses  esclaves,  soit 
n qu’on  louât  leurs  services  à autrui.  Le  placement  en 
terres  conduisait,  de  même,  à des  entreprises  industrielles 
et  commerciales,  quand  il  y avait  moyen  d’établir,  sur 
les  biens-fonds  acquis,  des  sablonnières,  des  mines,  des 
tuileries,  des  poteries  et  d’autres  fabriques.  La  fabri- 
cation des  poteries  communes,  notamment,  était  l'affaire 
des  grands  propriétaires  a;  les  empereurs  eux-mêmes, 
des  membres  de  leur  famille,  voire  même  les  plus  gran- 

1 Vila  Alexandri  Severi,  c.  xxvi. 

’ Marquant!,  V,  1,  166,  2,  268,  etc 
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des  dames,  tiraient  de  gros  revenus  de  l’exploitation  de 
tuileries.  Les  noms  des  deux  frères  Gn.  Domitius  Tullus 
et  Cn.  Domitius  Lucain,  qui  figuraient,  au  temps  de  Do- 
miticn,  parmi  les  sénateurs  les  plus  riches,  reviennent 
souvent  sur  les  estampilles  de  tuiles  provenant  de  diffé- 
rentes fabriques,  dirigées  par  divers  contre-maîtres.  À la 
fille  de  Lucain,  Domitie  Lucille,  adoptée  par  son  oncle 
Tullus,  qui  n’avait  pas  d’enfants,  échut  ainsi,  avec  l'héritage 
de  toute  la  fortune  des  deux  frères,  aussi  celui  de  leurs  fa- 
briques, qu’elle  laissa  à sa  fille  du  même  nom;  puis 
elles  passèrent  au  fils  de  cette  dernière,  l’empereur 
Marc-Aurèle.  Mais  on  exerçait,  en  outre,  sur  les  grands 
domaines,  d’autres  branches  de  fabrication  des  plus  va- 
riées. Comme  consulaire,  l’empereur  Pertinax  agrandit 
considérablement,  par  l’achat  de  vastes  terrains  et  la  con- 
struction d’une  foule  de  bâtiments  nouveaux,  une  fabrique 
de  feutre,  dont  il  avait  hérité  de  son  père,  en  Ligurie  ; 
lui-même  y passa  trois  années,  faisant  opérer  la  vente  des 
produits  par  ses  esclaves’.  Des  propriétaires,  dont  les 
biens  touchaient  aux  grandes  routes,  y faisaient  établir 
des  hôtelleries  *,  et  obtenaient  parfois  même,  du  sénat, 
la  permission  d’ouvrir  des  foires  et  des  marchés  sur  leurs 
terres  \ 

1 Vita  Pertinacis,  c.  ni. 

3 Marquant t.  V,  î.  81. 

J Pline  te  Jeune,  Lettres , V.  4,  1 : Vir  prætorius  Sollers  a senatu  pe- 
tiit,  ut  sibi  instituera  nundinas  in  agris  suis  permitteretur;  contra 
dixerunt  legati  Vicetinorum. 

Page  208,  ligne  20  : 

Un  jeune  homme  de  noble  maison,  après  avoir  sacrifié 
tout  le  patrimoine  de  ses  aïeux  à son  hippomanie,  avait 
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toujours,  pour  dernière  ressource,  l’espoir  d’obtenir  le 
commandement  d’une  cohorte1.  Les  légats  (ci-devant  con- 
suls et  préteurs)  placés  à la  tète  des  provinces  impériales, 
ainsi  que  les  proconsuls,  gouverneurs  des  provinces  rele- 
vant du  sénat,  recevaient  des  traitements  fixes  \ 

1 Juvcnal,  I,  58  (curam  sperare  cohortis). 

1 Sénèque,  Debrevilale  vitæ,  VIII,  2 : Annua  congiaria  homines  cla- 
rissimi  accipiunl. 


Même  page,  ligne  22,  en  note  : 

25,ooo  sesterces  représentent  une  somme  de  6,750  francs  de  notre 
monnaie. 


Même  page,  ligne  20,  après  le  point  : 

Dans  le  cas  d’une  accusation  portée  contre  des  gouver- 
neurs de  province,  ils  étaient  jugés  par  le  sénat,  qui  pa- 
raît n’avoir  été,  généralement,  que  trop  disposé  à l’indul- 
gence envers  des  collègues.  Pline  le  Jeune  eut  à plaider, 
dans  les  années  100  et  101,  la  cause  des  provinces  d’Afri- 
que et  de  Bétique,  qui  avaient  été  toutes  les  deux,  en  une 
seule  et  même  année,  pressurées  et  pillées  à outrance  par 
leurs  proconsuls,  Marius  Priscus  et  Cécilius  Classicus.  Ce 
dernier,  qui  mourut  avant  l’ouverture  des  débats  du  pro- 
cès, avait  laissé  un  relevé  de  ses  exactions  et  écrit  à une 
maîtresse  à Rome,  qu’il  allait  revenir  franc  de  dettes, 
ayant  déjà  retiré  4 millions  de  sesterces  de  la  vente  d’une 
partie  de  ses  administrés  (les  habitants  de  la  Bétique). 
L’autre  fut  convaincu  d’avoir  livré  des  innocents  au  sup- 
plice, pour  de  l’argent.  Un  provincial,  entre  autres,  avait 
obtenu  de  lui,  pour  700,000  sesterces,  un  ordre  infligeant 
la  bastonnade  à un  chevalier  romain,  puis  sa  condamnation 
aux  travaux  forcés  dans  les  mines,  enfin  sa  strangulation 
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en  prison.  Le  légat,  an  petit  maître,  qui  avait  été  l’in- 
termédiaire dans  cette  horrible  affaire , avait  aussi 
stipulé  en  sa  faveur  10,000  sesterces,  pour  essences  et 
pommades  ; or,  le  sénat  ne  l’exclut  pas  même  de  son  sein, 
mais  se  borna,  pour  toute  punition,  à l’omettre  doréna- 
vant dans  le  tirage  au  sort  des  gouvernements  de  pro- 
vince. QuantàMarius  Priscus,ou  le  bannit  d’Italie;  mais 
il  resta  assez  riche  pour  se  gaudir,  dans  une  vie  de  débau- 
che, du  courroux  des  dieux  '.  Suivant  toutes  les  appa- 
rences, ce  ne  fut,  en  aucun  temps,  chose  rare  de  voir  les 
gouverneurs  s’enrichir  par  des  exactions  commises  6ur 
les  provinciaux,  par  l’acceptation  de  pots  de  vin,  ou 
par  d’autres  moyens  semblables  \ Us  semblaient  croire, 
est-il  dit  dans  une  critique  amère  de  la  situation  de  l’État 
sous  Marc-Àurèle,  qu’on  ne  leur  donnait  des  provinces  que 
pour  les  mettre  à même  d’amasser  une  fortune  et  de  mener 
une  vie  luxurieuse*. 

1 Pline  le  Jeune,  Lettres,  II,  U,  etc.  ; 111,  9.  — Juvénal,  I,  47  h 50. 

1 Suctone,  César,  ch.  lxiii  : Repetundarum  convictos  etiam  ordine 
senatorio  movit.  — Yita  l'erlinacis,  c.  ut  : Intègre  se  usque  ad  St- 
rias regimen  Pertinax  tenuit  : post  excessum  vero  Marci  pétunia;  stu- 
duit.  — Curiam  romanam,  post  quatuor  provincias  consularcs,  jam  di- 
tes ingressus  est.  — Voyez  aussi  Juvénal,  VIII,  87-139. 

1 Histoire  Avgvste,  Avldius  Cassius,  ch.  xm. 

Page  209,  ligne  13  : 

A Vibius  Grispus,  « dont  la  richesse  était  proverbiale1», 
ajoutez  « sous  Domitien.  » 

1 Scoliaste  de  Juvénal,  IV,  81. 

Même  page,  ligne  la  : 

Régulus  avait  été,  en  récompense  de  l’activité  déployée 
par  lui  comme  accusateur,  revêtu  du  consulat  et  d’un  sa- 
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cerdocc  par  Néron,  qui  lui  fit  présent,  en  outre,  de  7 mil- 
lions de  sesterces;  il  reprit  son  vilain  mélier,  avec  non 
moins  de  profit,  sous  Domitien1. 

Il  n’y  a aucune  raison  de  croire  que  les  sénateurs,  à 
l’ordre  desquels  appartenaient  les  plus  grands  juriscon- 
sultes des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  aient  fait  de 
la  jurisprudence  une  source  de  revenus  directs;  mais  l'in- 
fluence, la  considération  et  les  honneurs  qu’elle  procurait 
furent,  certainement,  de  la  plus  grande  utilité  dans  la  pro- 
motion aux  offices  et  aux  dignités,  et  l’on  en  tenait  grand 
compte  non-seulement  dans  le  choix  des  conseillers  impé- 
riaux, depuis  Adrien  surtout’,  mais  aussi,  tout  particu- 
lièrement, dans  celui  du  préfet  de  la  capitale,  fonctions 
dont  les  grands  jurisconsultes  Pégase  3 et  Salvius  Julien4 
furent  investis,  le  premier  sous  Vespasien  et  Domitien, 
le  second  sous  Adrien  \ 

'Tacite,  Hist.,  IV,  42. 

1 Hadrianus,  ch.  xvm. 

5 Pomponius,  D.  I,  2,  47.  — Juvcnal,  IV,  77,  etc.  : interpres  legum 
sanctissimus. 

* Histoire  Auguste,  Didius  Julinmts,  c.  i : Salvius  Julianus  bis  con- 
sul, pni'fectus  urbi  et  jurisconsultus , quod  inagis  eum  nobilem  fecit. 

i Parmi  les  autres  jurisconsultes  renommés  de  cette  période,  on  men- 
tionne comme  parvenus  au  consulat  : Atéjus  Capiton  (en  l'an  de  Rome 
758),  M.  Coccéjus  Ncrva,  mort  en  l'an  33  de  notre  ère  (avant  l’an  24), 
Célius  Sabinus  (en  l’an  69),  P.  Juvcntius  Oelsus  le  Jeune  (en  l’an  129, 
pour  la  seconde  fois),  Pactuméjus  Clément  (en  l’an  1 38  de  notre 
ère),  etc.  ; Antistius  Labéon  l’avait  refusé,  assure-t-on.  — Voir  Zim- 
mern,  Histoire  du  droit  privé  des  Romains,  p.  306,  etc.;  322,  etc.,  et 
325  sur  Nératius  Priscus;  Nipperdey  ad  Tacitum,  Ann.,  XII  11,  et  XIII, 
30,  où  Caninius  llebilus  est  mentionné  comme  personnage  consulaire  ; 
sur  Clément  enfin,  Borghesi,  Bull.  Xap.,  n.  s.,  1854,  p.  34,  etc.,  et  Re- 
nier, Inscr.  de  l’Algérie,  1812. 

Page  210,  ligne  21,  après  le  point  : 

Ainsi,  quelques  membres  de  familles  sénatoriales  furent 
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réduits  par  le  besoin,  notamment  sous  le  règne  de  Néron, 
à se  vendre  comme  figurants  de  théâtre  et  à paraître 
comme  tels  dans  les  spectacles  publics1. 

' Tacite,  Annales,  XIV,  14  : nobilium  fnmiliarum  posteras  egestate 
vénales. 

Page  211,  ligne  1,  après  le  point  : 

Après  cela,  un  autre  membre  du  sénat,  dont  Auguste 
avait  déjà  payé  toutes  les  dettes,  qui  s’élevaient  à 4 mil- 
lions de  sesterces,  s’avisa  encore  de  lui  écrire  : « Et  à moi 
donc,  seigneur,  vous  ne  me  donnez  rien  '?  » 

1 Macrobe,  Sat.,  Il,  23. 

Même  page,  ligne  6,  après  le  point  : 

Un  homme  que  sa  prodigalité  avait  rendu  fameux,  et 
qui  avait  l’habitude  de  faire  de  la  nuit  le  jour,  Aci- 
lius  Buta,  s’étant  recommandé  à Tibère  comme  indigent, 
après  avoir  dissipé  en  orgies  une  immense  fortune,  l’em- 
pereur lui  dit  simplement  : « Vous  vous  êtes  réveillé  trop 
tard.  » 

Page  213,  ligne  8 : 

En  général  épouser  la  grosse  bande  de  pourpre,  c’était, 
on  n’en  saurait  douter,  le  but  suprême  de  l’ambition  de 
bien  des  femmes  ; ce  qui  fit  dire  à Martial  (V.  17)  : 

Dum  proavos  atavosque  refers  et  nomina  magna, 

Dum  tibi  noster  eques  sordida  conditio  est, 

Dum  te  pusse  negas  nisi  lato,  Gellia,  clavo 
Nubcre,  nupsisti,  Gellia,  cistifero. 

Même  page,  ligne  20  : 

En  devenant  sénateur,  on  avait  la  conscience  de  pren-  * 
dre  rang  parmi  les  premiers  de  tout  le  monde  romain 
d’alors. 
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Page  215,  après  la  ligne  22,  l'auteur,  profitant  des  travaux  de 

Mommsen  ',  a remanié  les  passages  subséquents  comme  il  suit  : 

Dans  la  hiérarchie  nouvellement  établie  des  charges  sé- 
natoriales, il  fallait  passer  par  chacun  des  degrés  infé- 
rieurs pour  arriver  au  suivant;  pour  toute  promotion  un 
stage  de  deux  ans,  dans  la  charge  immédiatement  infé- 
rieure, était  exigé  ; il  fallait  avoir  commencé  sa  vingt-cin- 
quième année  pour  être  nommé  questeur,  sa  trentième 
pour  devenir  préteur. 

Ces  règles  souffraient  pourtant  quelques  exceptions,  no- 
tamment, et  c’était  la  plus  fréquente,  celle  qui  dérivait 
du  droit  des  enfants,  introduit  par  Auguste  et  d’après  le- 
quel on  faisait  au  postulant  la  remise  d’une  année,  pour 
chaque  enfant  qu’il  avait  en  vie.  D’ordinaire,  il  se  faisait 
dans  la  quatrième  ou  dernière  classe  (à  la  questure)  pro- 
bablement vingt  nominations,  dans  la  troisième  (au  tri- 
bunat  ou  à l’édilité,  ne  formant  plus  qu’un  seul  et  même 
degré),  seize,  dans  la  deuxième  (à  la  prélure)  de  dix  à 
dix-huit,  et  dans  la  première  (au  consulat),  selon  sa  durée 
de  six  mois  (comme  jusqu’à  la  mort  de  Néron),  ou  (comme 
depuis  lors)  de  quatre,  trois  ou  deux  mois,  quatre,  six, 
huit  ou  douze  nominations.  Depuis  Adrien  et  les  Anto- 
nins,  la  durée  régulière  du  consulat  fut  réduite  à deux 
mois.  En  69,  il  y eut  même  quinze  consuls.  Celui  qui 
était  investi  de  la  questure  se  trouvait  généralement 
assuré,  par  le  simple  fait  des  rapports  numériques  exis- 
tant entre  les  candidats  admissibles , du  succès  de  sa 
compétition  au  tribunat  ou  à l’édilité  et  à la  préture; 
il  saute  même  aux  yeux  que,  notamment  avec  les  rap- 

* Élude  biographique  sur  Pline  le  Jeune  dans  V Hermès,  III,  80,  de. 
— Pour  la  duree  des  consulats,  voyez  Henzen.  De  nundinis  consula- 
ribus  Ephem.  epigr.,  I,  p.  187-199. 
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ports  numériques  établis  pour  la  troisième  classe,  ainsi 
que  pour  la  deuxième  de  l’échelle  hiérarchique,  on  de- 
vait compter  précisément  sur  des  renforts  extraordi- 
naires, amenés  au  moyen  de  la  faveur  impériale,  soit 
qu’elle  dispensât  les  questeurs  sortis  de  charge  de  passer 
par  le  tribunat  ou  l’édilité,  soit  qu’elle  élevât  au  rang  tri» 
bunitien  des  personnes  étrangères  au  sénat,  cas  assez  fré- 
quents tous  les  deux.  Or,  de  même  que  les  empereurs 
nommaient  sénateurs  des  personnes  étrangères  au  sénat, 
des  chevaliers,  et  cela  en  leur  conférant  adjectivement  un 
rang  de  classe  dans  la  hiérarchie  établie,  de  même  ils  éle- 
vaient au  rang  prétorien,  consulaire  et  ainsi  de  suite,  des 
sénateurs  qui  n’obtenaient  jamais  ni  la  préture,  ni  le  con- 
sulat, mais  n’en  étaient  pas  moins,  de  fait,  les  égaux  des 
sénateurs  ayant  rempli  ces  charges.  Outre  le  droit  de  sié- 
ger et  de  voter  avec  la  classe  ou  section  respective  du  sé- 
nat à laquelle  ils  étaient  adjoints,  et  les  insignes  de  cette 
classe,  les  dignitaires  dont  il  s’agit  acquéraient  celui  de  se 
porter  candidats  aux  charges  des  degrés  supérieurs,  et  ceux 
de  rang  consulaire  et  prétorien  même  la  perspective  du 
gouvernement  d’une  province. 

En  outre,  les  insignes  de  consulaires  ou  de  prétoriens, 
c’est-à-dire  d’ex-consuls,  d’ex-préteurs,  etc.,  pouvaient  être 
conférés  même  à des  hommes  qui  n'avaient  jamais  rempli 
les  charges  correspondantes  à ces  titres.  Ces  insignes  con- 
sistaient probablement  en  certaines  décorations,  que 
l’on  portait  aux  habits  comme  celles  de  nos  ordres  de 
chevalerie  modernes.  C’est  encore  une  question  de  savoir 
si  un  rang  déterminé  s’y  attachait  réellement  ; dans  tous  les 
cas,  ils  ne  formaient  qu’une  distinction  purement  exté- 
rieure, procurant  peut-être  seulement  un  droit  à certaines 
places,  dans  les  spectacles  publics.  Dans  aucun  cas,  l'obten- 
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tien  des  insignes  ne  donnait  siège  et  voix  dansle sénat.  Ils 
étaient  aussi  conférés  à des  chevaliers  et  à des  affranchis 
impériaux,  tels  que  Pallas  et  Narcisse,  et  même  à des 
étrangers  \ (Suivre  p.  216,  ligne  17.) 

I Nipperdey,  Legcs  annales  reip.  rpm.,  p.  83,  etc. 

Page  216,  ligne  20,  après  le  point  substituez  au  texte  primitif  ce 
qui  suit  : 

Les  insignes  des  charges  curules  étaient,  ordinairement, 
conférés  par  le  sénat,  mais  sinon  chaque  fois  sur  l’invita* 
' tion  directe  des  empereurs,  du  moins  toujours  dans  le  sens 
de  leurs  désirs. 

II  va  sans  dire  que  les  insignes  seuls  avaient  par  eux- 
mêmes  un  prix  beaucoup  moindre  que  les  charges  effecti- 
ves, ourassimiliationau  rang  des  dignitaires  qui  les  avaient 
remplies.  Claude,  après  avoir  prié  vainement  Tibère  de 
lui  conférer  le  consulat,  reçut  de  lui  les  insignes  consu- 
laires; puis,  le  sénat  ayant  adopté  une  résolution  qui  l'au- 
toriSait  à voter  avec  les  consulaires,  l’empereur  la  fit  ré- 
voquer. Les  amis  de  Néron  blâmant  ce  prince  de  ce  qu’il 
négligeait  Octavie,  il  repartit  qu’elle  devait  se  contenter 
des  insignes  d'épouse. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nomination  effective  aux  charges 
curules,  les  empereurs  y poussaient  une  partie  des  can- 
didats dans  la  forme  d’une  recommandation  au  sénat, 
pour  lequel  celle-ci  avait  force  de  loi.  Les  autres 
titulaires  étaient  choisis  par  le  sénat,  mais  seulement 
dans  les  trois  classes  inférieures;  car,  pour  les  consuls, 
les  empereurs  les  nommaient  tous.  L’abréviation  de  la 
durée  du  consulat  leur  permit  de  récompenser  le  mé- 
rite, ou  le  zèle,  plus  largement  que  par  le  passé,  et  de 
s’assurer  du  dévouement  d’un  plus  grand  nombre  de  sé- 
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nateurs.  Il  en  résulta,  au  surplus,  une  nouvelle  distinction 
de  rang,  attendu  que  le  consulat  dit  ordinaire  des  deux 
premiers  mois  de  l’année,  d’après  lequel  était  dénommée 
celle-ci,  était  plus  honoré  que  les  autres1.  Si  les  anciennes 
magistratures  républicaines  avaient  perdu  ainsi  la  ma- 
jeure partie  de  leur  ancienne  importance,  et  pris  plutôt  le 
caractère  d’une  élévation  de  rang,  elles  avaient  certainement 
aussi  d’autre  part  gagné  une  valeur  et  un  attrait  nouveaux  par 
le  faitqu’elles  étaient  devenues  maintenant  une  preuve  de  la 
grâce  impériale  et  un  témoignage  de  la  satisfaction  causée 
en  haut  lieu  par  les  services  antérieurs  du  nouveau  titu- 
laire*. Elles  élevaient  celui-ci  d’un  degré  au-dessus  d’une 
partie  de  ses  collègues’,  en  le  rapprochant  du  trône.  Ainsi 
les  charges  républicaines,  sans  changer  de  noms,  étaient 
devenues  par  le  fait  des  offices  monarchiques.  (Suivre 
p.  217,  ligne  7.) 

1 Marquardt,  Manuel.  Il,  3,  237. 

3 Identique  avec  la  note  2 de  la  page  215  de  notre  tome  Ie',  aux 
citations  de  laquelle  il  faut  ajouter,  pourtant,  des  passages  analogues  du 
Panégyrique  de  Trajan  (ch.  lxx)  de  Pline  le  Jeune. 

* Note  identique  avec  la  note  l de  la  page  216  de  noire  tome  I". 

Page  217,  intercalez  au  commencement  de  la  note  I,  après  la 
première  phrase  : 

Voir  notre  tome  I",  p.  172.  — Les  insignes  du  consulat,  à sa- 
voir la  chaise  curule,  le  bâton  d’ivoire  et  la  toge  de  pourpre  (Orelli, 
6446  a),  figurent  sur  les  monnaies  de  Tibère  Jules  Sauromate,  roi  du 
Bosphore,  avec  la  légende  grecque  Ttgal  Baooito;  (Cavedoni,  Huit.  d. 
!..  1857,  p.  63). 

Page  218,  ligne  8,  après  le  point,  modifiez  le  texte  primitif  comme 
il  suit  : 

Pour  les  ambitieux,  chaque  promotion  était  un  aiguillon 
nouveau,  poussant  à viser,  avec  un  redoublement  d’ar- 
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deur,  à un  but  de  plus  en  plus  élevé.  L’ambition,  dit  Sé- 
nèque, ne  permet  à personne  de  se  contenter  même 
d’une  somme  d’honneurs  à laquelle  se  bornait,  autrefois, 
l’objet  de  nos  désirs  les  plus  effrénés.  Personne  ne  dit 
merci  pour  avoir  obtenu  le  tribunat;  le  tribun  se  plaint, 
au  contraire,  de  ne  pas  encore  avoir  été  promu  à la  pré- 
ture;  mais  celle-ci  ne  suffit  pas,  tant  que  le  consulat 
manque  à notre  ambition,  et  le  consiflat  même  ne  satisfait 
point,  si  l’on  ne  doit  être  consul  qu’une  seule  fois,  « Il  m’a 
donné  la  préture,  » dit  ailleurs  un  ambitieux,  mis  en 
scène  par  le  même  auteur,  « mais  j’avais,  moi,  espéré  le 
consulat  ; il  m’a  donné  les  douze  faisceaux,  mais  il  ne  m’a 
pas  fait  consul  ordinaire;  il  a bien  voulu  que  mon  nom 
s’attache  à l’année,  mais  il  me  manque  encore  un  sacerdoce; 
on  m’a  élu,  il  est  vrai,  dans  un  collège  de  prêtres,  mais 
pourquoi  dans  un  seul  de  ces  collèges?  » 

C’est  surtout  la  dignité  consulaire  qui  était  le  point  de 
mire  des  plus  grands  efforts.  « Beaucoup,  » dit  Sénèque, 
dans  un  autre  passage,  « s’agitent  pendant  nombre  d’an- 
nées, pour  arriver  à ce  qu’une  année soitdénomméed’après 
eux.  » « Pour  augmenter  d'un  nom  la  liste  des  consuls  et 
régner  ensuite,  avec  le  titre  de  gouverneur,  sur  les  popula- 
tions de  la  Numidie  ou  de  la  Cappadoce,  » dit  Martial,  « un 
sénateur  franchit  chaque  matin  le  seuil  de  soixante 
portes.  » « Si  vous  voulez  devenir  consul,  » est-il  dit  dans 
Ëpictète,  « il  faut  que  vous  retranchiez  de  votre  sommeil, 
que  vous  couriez  partout,  baisant  les  mains  et  rôdant  au- 
tour des  portes  d’autrui,  que  vous  disiez  et  fassiez  une 
foule  de  choses  indignes  d'un  homme  libre,  que  vous  en- 
voyiez des  présents  à nombre  de  gens  et  fassiez  même  it 
maint  d’entre  eux  des  cadeaux,  tous  les  jours'.  » Or,  quel- 

1 Identique  avec  la  note  7.  de  la  pa^e  1 18  de  notre  tome  l*r. 
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que  autre  ollice  que  l’on  briguât,  la  peine  et  les  démarches 
étaient  toujours  plus  ou  moins  les  mêmes,  non-seulement 
pour  le  candidat,  mais  encore  pour  les  amis  et  protecteurs 
dont  l’appui  lui  était  nécessaire.  Ce  zèle  de  sollicitations, 
quand  il  ne  dépassait  pas  certaines  limites,  était  d’ailleurs 
considéré  comme  lui  faisant  honneur 1 ; mais,  combien 
elles  étaient  fréquentes  aussi,  ces  promotions  qui  n’étaient 
que  la  récompense  des  services  infâmes  rendus,  par  les  dé- 
lateurs, dans  les  procès  de  lèse-majesté,  et  qui  s’achetaient 
au  prix  du  sang  d’innocentes  victimes  et  de  la  ruine  de  fa- 
milles entières  1 Que  ne  faisait-on  pas  pour  se  frayer  le  che- 
min des  hauts  emplois 1 ! On  usait  de  la  corruption  à la 
cour  aussi  bien  qu’au  sénat.  Messaline  et  les  affranchis  de 
Claude  faisaient  ouvertement  le  trafic  des  places,  et  Ves- 
panien  lui-même  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  vendre  des 
offices  et  des  charges  aux  solliciteurs®.  Vers  l’an  107  fut 
rendu  un  sénatus-consulte  défendant  aux  solliciteurs 
d’emplois  de  donner  des  festins,  d’envoyer  des  cadeaux  à 
la  ronde,  ainsi  que  de  faire  déposer  des  sommes  d’argent 
chez  les  agents  faisant  l’office  de  courtiers  dans  les  élec- 
tions des  magistrats,  ce  qui  s’était  aussi  pratiqué  notoire- 
ment, quoiqu'eu  cachette,  tandis  que,  dans  les  autres 
modes  de  brigue,  on  opérait  ouvertement  et  de  la  manière 
la  plus  large  ; ce  fut  alors  que  Trajan,  sur  la  proposition  du 
sénat,  mit  un  frein,  parla  loi  sur  lasubreption  d’emplois, 
aux  dépenses  illicites  des  candidats.  Son  édit  simultané 
portant  qu’ils  eussent  à placer  le  tiers  de  leur  fortune  en 

' Pline  le  Jeune,  Lettres,  VIII,  23  : quo  dlscursu,  qua  vigilantia  liano 
lpsain  HMlilitalein,  cui  præreptus  est,  petii». 

i Columelle,  prief.  1 : anputem  fortunatius...  miserrimo...  famulatu, 
per  dedecus  fascium  decus  et  imperium  profuso  tamen  patriinonio  mer- 
cari? 

i Dion  Cassius,  LX,  17.  — Suétone,  Yespasim,  cli.  xvi. 
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terres,  situées  en  Italie,  ne  tarda  pas  à déterminer  une  mul- 
titude d’achats,  qui  firent  hausser  les  prix  des  biens-fonds1. 
L’élection  même  qui,  au  sénat,  se  faisait  par  le  suffrage 
oral,  jusqu’à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  et  se 
fit  ensuite,  dans  les  commencements  du  règne  de  Trajan, 
au  scrutin  secret',  était  toujours  encore  regardée  comme 
un  acte  des  plus  importants  et  des  plus  sérieux8.  (Suivre 
p.  218,  lignefll.) 

’ Pline  le  Jeune,  Lettres,  VI,  19. 

3 Ibidem,  III,  20  ; IV,  25. 

s Ibidem,  IV,  25. 

Page  219,  ligne  5,  apres  le  point,  intercalez.  : 

Il  est  déjà  si  difficile,  objecta-t-il  (Tibère  en  l’an  16), 
avec  la  limitation  de  la  durée  des  fonctions  à un  an  et  l’or- 
gueil qu’elles  n’en  donnent  pas  moins  aux  élus,  d’éviter 
les  collisions,  lorsque  ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  chance  de 
réussir  peuvent  ainsi  trouver  une  consolation  dans  l’es- 
poir d’un  meilleur  succès  prochain;  qu’adviendrait-il,  de 
part  et  d’autre,  avec  une  durée  quinquennale  des  charges 1 ? 
Sénèque  parle  à plusieurs  reprises  de  l’impossibilité  de 
contenter  tout  le  monde.  «Personne,»  dit-il,  «n’a  au- 
tant de  plaisir  à voir  beaucoup  de  gens  au-dessous  de  soi, 
que  de  peine  à voir  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi. 
L’ambition  a le  tort  de  ne  jamais  regarder  eu  arrière'.  » 

' Tacite,  Annales,  II,  36, 

’ Séuèque,  Lettres,  73,  3;  84,  H j 104,  9, 

Page  219,  ligne  12,  après  le  point,  intercales  : 

A la  solennité  du  Capitole  succédaient  des  sacrifices  do- 
mestiques. « Le  vestibule  du  palais,  » dit  Martial  ',  « fume 

1 XIV,  4,  suivant  l’interprétation  de  Marquardt,  Manuel,  V,  2,  387, 
H'  3423. 
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du  sang  des  taureaux,  quand  un  rescrit  de  la  main  de 
l’empereur  vient  conférer  une  haute  charge  au  maître  du 
logis.  » 

Page  219,  ligne  19,  après  le  point: 

Chaque  élévation  de  rang  d’un  dignitaire  ouvrait  à 
toute  sa  postérité  une  nouvelle  perspective  d’honneurs 
plus  grands.  « Quand,  » dit  Pline  le  Jeun$,  « un  triple 
consulat  est  conféré  au  fils  d’un  consulaire,  ayant  reçu  les 
insignes  triomphaux,  ce  n’est  point  une  élévation  pour 
lui  ; il  n’obtient  que  ce  qui  lui  est  dû,  en  raison  de  son  il- 
lustre origine1.»  Vitellius fut  poussé  à mettre  la  main  sur 
l’empire  par  le  légat  Fabius  Valens,  qui  lui  rappela  la 
haute  position  de  son  père,  investi  trois  fois  du  consulat 
et  en  outre  de  la  censure,  ainsi  que  collègue  d’un  empe- 
reur dans  l’exercice  d’une  de  ces  charges;  il  lui  persuada 
en  effet  que  cette  origine  lui  imposait,  depuis  longtemps, 
le  devoir  de  se  revêtir  de  la  dignité  impériale,  puis- 
qu’elle lui  enlevait  la  sécurité  d’un  sujet'. 

On  faisait  parade  de  Ions  les  titres  acquis  aux  personnes 
et  aux  familles,  non-seulement  dans  les  actes  et  cérémo- 
nies ayant  un  caractère  officiel,  mais  en  toute  occasion,  les 
faisant  sonner  à tout  propos. 

' Panégyrique  de  Trajan,  ch.  lviii. 

1 Tacite,  Hisl.,  t,  52  . 

Page  220,  lignes  2 et  3 : • 

Au  lieu  de  statue  « il  faut  statuette  ». 

Même  page,  ligne  4,  après  le  point,  intercalez  : 

Tous  les  emplois  par  lesquels  il  passa  (c’est-à-dire  Pline 
le  Jeune),  depuis  le  poste  le  plus  élevé  jusqu’au  plus  in- 
fime, sont  mentionnés,  de  môme,  sur  une  inscription  qu’on 
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lui  posa  à Cème,  aprè^  sa  mort,  et  qui  contient  l'énumé- 
ration de  tous  les  dons  et  legs  faits  par  lui  à sa  ville  na- 
tale*. 

1 Voyez  les  inscriptions  concernant  Pline  le  Jeune  dans  Mommsen 
(.Hermès,  III,  p.  108,  etc.). 

Même  page,  lignes  23  et  24,  lisez  : 

Outre  la  grosse  bande  de  pourpre  à la  tunique,  la 
chaussure  sénatoriale  (le  soulier  noir,  lacé  de  bas  en  haut, 
au  moyen  de  quatre  lanières,  et  orné  d’une  agrafe  en  forme 
de  croissant)  et  le  droit  aux  premières  places,  dans  tous  les 
spectacles 1 

1 Marquardt,  Manuel,  V,  2,  192. 

Page  222,  ajoutez  à la  fin  du  chapitre  : 

L’élimination  des  rangs  du  sénat  procédait  de  l’empe- 
reur, faisant  usage  de  son  pouvoir  de  censeur,  parfois  sur 
la  proposition  du  sénat  môme.  Indépendamment  de  con- 
damnations essuyées,  d’une  mauvaise  réputation,  de  la 
dégradation  morale  et  de  l’appauvrissement  d’un  sénateur, 
d’autres  causes  encore,  de  nature  très-diverse,  pouvaient 
entraîner  la  perte  de  sa  dignité  sénatoriale.  Tibère  raya, 
en  l’an  23,  le  sénateur  Apidius  Gallus  de  l’album  du  sénat , 
.pour  n’avoir  point  prêté  le  serment  prescrit,  conformé- 
ment aux  dispositions  d’Auguste*  ; puis  le  sénateur  Junius 
Gallion,  en  l’an  32,  pour  avoir  fait  la  motion  que  les  pré- 
toriens de  la  garde  impériale  pussent  s'asseoir  aux  places 
des  chevaliers,  après  avoir  fini  leur  service  au  théâtre.  Dans 
cette  proposition,  inspirée  par  le  servilisme,  Tibère  soup- 
çonnait, comme  arrière-pensée,  l’intention  de  gagner  les 

1 Tacite,  Annales,  IV,  42. 
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soldats*. En  l’an  53,  les  sénateurs  obtinrent  l’expulsion  d’un 
membre  qui  avait,  à l’instigation  de  l'impératrice  Agrip- 
pine, poussé,  par  une  accusation  fausse,  un  homme  haut 
placé  au  suicide5.  Souvent  l’élimination  du  sénat  prenait, 
par  voie  d'insinuation,  l’apparence  d’une  démission  vo- 
lontaire5. En  général,  elle  était  indubitablement  ressentie 
comme  un  coup  très-rude,  et  il  n’est  guère  probable  que 
beaucoup  de  disgraciés  l’aient  supporté  avec  le  calme 
d’Umbonius  Silion,  que  Claude  rappela,  en  l’an  44,  du  gou- 
vernement de  l’Espagne  méridionale  ou  Bétique,  et  exclut 
du  sénat,  en  alléguant  qu’il  avait  laissé  manquer  du  néces- 
saire l’armée  en  Maurétanie,  mais  par  le  fait  à l’instiga- 
tion de  quelques  affranchis,  ses  ennemis  personnels.  Or 
Umbonius,  dès  qu’il  eut  connaissance  de  sa  disgrâce,  fei- 
gnant de  s’apprêter  à l’aliénation  de  tous  ses  biens,  fit 
réunir  et  exposer,  comme  pour  une  vente  à l’enchère,  tout 
son  magnifique  mobilier;  mais  il  ne  vendit,  par  le  fait, 
qne  son  costume  sénatorial,  voulant  faire  entendre  par 
là  que,  dans  son  for  intérieur,  il  n’avait  essuyé  qu’une  perte 
apparente,  qui  le  laissait  en  possession  de  tout  ce  qui  avait 
une  valeur  réelle*.  <• 

• Tacite,  Annales,  VI,  3. 

» Ibidem,  XII,  59. 

* Ibidem,  II,  4s  ; XI,  25  ; XII,  52. 

1 Diou  Cassais,  LX,  24. 

Page  220,  à la  note  6 : 

Un  rescrit  de  Marc-Aurèle  porte  que  la  liague  d’or,  conférée  aux  af- 
franchis, ne  les  dispense  pas  des  devoirs  de  leur  condition,  quant  a 
la  tutelle  des  enfants  du  patron.  Modestin,  I.  V,  Excusât.  ( Digeste , 
XXVII,  I,  14, § 2). 
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Page  22T,  ligne  23,  apres  le  point,  la  suite  doit  être  ainsi  modifiée  : 

Le  dédain  du  premier  ordre,  motivé  par  le  caractère 
illusoire  des  avantages  qu’il  procurait,  était  naturellement 
vu  de  mauvais  œil,  dans  les  cercles  du  monde  sénatorial, 
où  l’on  attachait  un  grand  prix  au  maintien  de  la  préémi- 
nence qu’on  avait  sur  l’ordre  équestre.  Ainsi  Tacite  s’ex- 
prime d’une  façon  très-caractéristique,  pour  son  esprit  de 
corps  sénatorial,  sur  le  compte  de  L.  Annæus  Mêla,  frère 
du  philosophe  Sénèque  et  père  du  poète  Lucain,  en  disant 
qu’il  s’était  abstenu  de  la  brigue  des  charges  curules  par 
des  raisons  d’ambition  à contre-sens,  se  piquant  d’égaler, 
comme  simple  chevalier  romain,  des  consulaires  en  cré- 
dit, et  qu’il  avait  cru  prendre  le  ohemin  le  plus  court,  pour 
acquérir  de  l’argent,  en  gérant  les  affaires  du  prince  en 
qualité  de  fonctionnaire  impérial.  Pline  le  Jeune,  de  son 
côté,  non-seulement  ne  blâme  pas,  mais  approuve  la  ré- 
serve de  quelques  hommes  éminents  de  l’ordre  équestre, 
qui,  par  amour  de  la  tranquillité  ou  faute  d’ambition,  ne 
se  soucièrent  point  de  s’élever. 

Page  22'J,  ligne  21 , après  le  point  : 

11  y eut  même  des  chevaliers  romains  tellement  besoi- 
gneux  qu’ils  n’avaient,  pour  se  sustenter,  que  du  pain  de 
son  etde  la  piquette  ',etdu  grand  nombre  de  ceux  qui,  sous 
les  empereurs  de  la  maison  Julienne,  se  déshonorèrent,  en 
paraissant  publiquement  sur  la  scène  et  dans  l’arène,  il  est 
permis  de  conclure  que  l’extrême  dégradation  morale 
n’était  rien  moins  que  rare  dans  cet  ordre  ; car,  parmi 
cette  multitude  de  chevaliers  qui  parurent  dans  les  spec- 

1 Aulu-Uelle,  XI,  7,  3. 
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tacles  de  Néron,  c’est  tout  au  plus  s’il  s’en  trouvait  quel- 
ques-uns de  bonne  renommée  et  dans  une  bonne  position 
de  fortune  '. 

Mais  il  y avait  aussi,  dans  l’ordre  équestre,  beaucoup 
d’aisance  et  de  grandes  fortunes,  à Rome  surtout,  mais 
pourtant  aussi  dans  les  municipes.  Le  poëte  Perse,  par 
exemple,  issu  d’une  famille  équestre  de  Vollerra,  laissa 
2 millions  de  sesterces  \ Ce  Védius  Pollion,  l’ami  d'Au- 
guste et  l’heureux  propriétaire  du  magnifique  Pausilype 
(Sans-Souci)  près  de  Naples,  l’homme  qui  jetait  des  escla- 
ves en  pâture  à ses  murènes,  était  simple  chevalier;  ce 
fut  lui  aussi  qui  possédait  à Rome  un  immense  palais, 
couvrant  un  terrain  plus  vaste  que  l'espace  compris  dans 
l’enceinte  de  beaucoup  de  villes,  et  qu’Auguste,  après  la 
mort  de  Pollion,  fit  démolir  de  fond  en  comble,  pour  faire 
ériger  la  colonnade  de  Livie  sur  l’emplacement  qu’il  oc- 
cupait3, Il  est  permis  de  croire  que  les  chevaliers  amis 
d’empereurs  étaient,  pour  la  plupart,  dans  de  brillantes  po- 
sitions. A cet  ordre  appartenaient  aussi  principalement  les 
banquiers,  les  grands  négociants1  et  fabricants*,  les  fer- 
miers des  impôts  indirects,  les  grands  fournisseurs,  les 
directeurs  et  les  sociétaires  des  grandes  entreprises  indus- 
trielles, commerciales  et  autres,  formées  dans  un  but  de  lu- 
cre6. Sénèque  parle  d’un  chevalier  sénatorial,  Cornélius 


• Suctone,  Aéron, ch.  xit.  — Voir  aussi  t.  II,  p.  38,  etc.,  du  présent 
ouvrage. 

’ Vita  Persil. 

3 Dion  Cagsius,  LIV,  23.  — Ovide,  Fastes,  VI,  639. 

' Orelli,  4077  : C.  Senti  us  Itegulianus,  Eq.  R.  diffusor  olearius  ex 
Bætira  ; voir  aussi  Marquardt,  Manuel,  V,  2,  78, 793. 

■ Marquardt,  Ibidem,  258,  2375. 

‘ Pifte  l'Ancien,  Ilist.  nal.,  X,  71  : Cffcina  Volaterranus,  cquestris 
ordinis,  quadrigarum  dominus. 
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Sénécion,  parvenu  à la  fortune  par  son  habileté  non 
moins  grande  à conserver  son  bien  qu’à  l’acquérir,  et 
qu’une  mort  subite  enleva,  pendant  qu’il  était  en  voie  de 
s’enrichir  encore  davantage  ; ses  capitaux  travaillaient  sur 
terre  et  sur  mer  ; il  ne  négligeait  aucun  moyen  de  gagner 
de  l’argent,  et  il  avait  aussi  pris  une  part  dans  la  ferme 
des  impôts  indirects.  (Suivre  page  230,  ligne  6.) 

Page  230,  ligne  H,  ajoutez  la  note  suivante  : 

Mommsen,  De  apparit.  {Musée  rhénan,  1846,  p.  42,  n°  2)  : L.  Ælius, 
M.  f.  Quir.  Reclus,  domo  Roma,  qui  et  Cartiiaginiensis  et  Sicelitanus  et 
Assetanus  et  Lacedæmon,  et  Argivus  et  Bastetanus,  scriba  quæstorius, 
scriba  ædilicius,  donatus  equo  publico  ab  imp.  Cæsare  Trajano,  Ha  - 
driano  Aug.  — Voir  aussi  Henzen,  6023  a,  6565,  et  d'autres  recueils 
d'inscriptions. 

Sur  trente  scribes  d’édiles,  mentionnés  dans  Mommsen,  ibidem,  il  y a 
quatre  chevaliers  (n°*  10,  11,  14,  26),  dont  un  pourvu  du  cheval  de 
l’Etat.  — Pline  l’Ancien  ( Hisl . nat.,  XXVI,  3)  fait  d’un  chevalier,  scribe 
de  questeur  en  province,  sous  Tibere,  la  mention  suivante  : Quodain 
Perusino,  équité  Romano,  quæstoris  scriba,  quum  in  Asia  adparuis- 
set,  etc. 

Même  page,  ligno  Ifi,  le  passage  suivant,  qui  traite  de  la  noblesse 
de  service,  doit  être  ainsi  modifie  et  amplifié  : 

Ordinairement,  les  jeunes  gens  de  famille  équestre  en- 
traient dans  l’armée,  où  ils  débutaient  comme  préfets  de 
cohorte,  ou  tribuns  de  légion,  tandis  que  les  hommes  du 
tiers-état,  entrés  au  service  comme  centurions,  et  obligés 
de  passer  par  toute  la  filière  des  grades,  n’obtenaient  la 
dignité  équestre  qu’avec  leur  avancement  au  tribunat  mi- 
litaire. Avec  l’obtention  de  ce  grade  ou  celle  du  poste  im- 
médiatement supérieur,  de  la  préfecture  d’un  détache- 
ment de  cavalerie,  finissait  le  plus  souvent  la  carrière  des 
officiers  qui  n’étaient  pas  de  naissance  équestre. 
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Les  officiers  de  cavalerie  se  recrutaient  en  partie  parmi 
les  jeunes  aspirants  de  l’ordre  équestre',  en  partie  parmi 
les  vétérans,  de  la  garde  surtout*.  Adrien,  sorti  de  l’or- 
dre équestre,  fut  investi  du  second  tribunat  militaire 
avant  d’avoir  accompli  l’âge  de  vingt  et  un  ans*.  Une 
inscription  mentionne  aussi  un  tribun  militaire,  qui, 
s’étant  distingué  par  sa  vaillance,  fut  désigné  pour  la 
questure  à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  sous  Commode  *. 
Puis  les  officiers  de  fortune,  auxquels  on  voulait  donner 
plus  d’avancement,  étaient,  ainsi  que  les  jeunes  chevaliers 
ayant  passé  par  les  mêmes  grades,  employés  au  service 
impérial,  notamment  dans  les  finances,  comme  procureurs, 
tant  à Rome  que  dans  les  provinces,  soit  dans  les  provin- 
ces relevant  du  sénat,  comme  percepteurs  de  tous  les  droits 
fiscaux,  soit  dans  les  provinces  impériales,  comme  direc- 
teurs de  toute  l’administration  des  finances,  parfois  même 
avec  la  position  indépendante  de  chefs  suprêmes  de  l’admi- 
nistration provinciale  ou  gouverneurs,  investis  de  la  haute 
juridiction  criminelle.  Les  autres  procureurs  n’avaient  une 
juridiction  qu’en  matière  fiscale,  et  encore  ne  datait-elle  que 
du  règne  de  Claude;  mais,  plus  tard,  on  leur  transféra  quel- 
quefois la  lieutenance  des  gouverneurs  \ De  ces  postes  les 
chevaliers,  depuis  le  deuxième  siècle,  passaient  aux  offices 
de  la  maison  de  l’empereur  qui,  au  premier,  avaient  été, 
comme  on  l’a  vu  au  livre  II,  le  plus  souvent  remplis  par 

1 Militiæ  (sc.  equestris)  petitores.  Ainsi,  T.  Claudius  Claudianus,  eq. 
Rom.  mil.  pet.,  qui  vixit  ann.  XXIV,  mensibus  IX,  diebus  IX  {Bull.  d. 
I.  1868,  p.  71). 

■ Voir  Mommsen,  De  apparit.  {Musée  rhénan,  1846,  p.  1 41). 

5 Mommsen,  dans  \' Hermès,  III,  78,  .1.  D’après  les  Exc.  Peiresc.  (Dion 
Cassius  LXIX,  3).  Adrien  était  le  lils  [iouXeuxoü  jiaxpo:  éoxpe'nj'pixoToc. 

* Orclli,  3714. 

1 Marquardt,  III,  1,  299-303, 
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des  affranchis.  Tels  étaient  notamment  l’office  des  comptes, 
celui  des  pétitions  et  requêtes,  et  le  secrétariat  impérial. 
Les  positions  les  plus  élevées  auxquelles  pouvait  mener 
cette  carrière,  c'étaient  les  hautes  préfectures,  à savoir  les 
deux  préfectures,  très-importantes,  de  l’approvisionnement 
en  céréales  et  de  la  police  de  sûreté  et  de  secours  contre 
l’incendie  à Rome , la  vice-royauté  d’Égypte,  enfin  le 
commandement  des  gardes  prétoriennes,  partagé  le  plus 
souvent,  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l’empire, 
entre  deux  préfets.  Depuis  Tibère  déjà,  ces  préfets  furent 
les  premiers  personnages  de  l’État  après  l’empereur,  non- 
seulement  en  leur  qualité  de  commandants  de  la  force  ar- 
mée, sur  laquelle  reposait  la  sûreté  personnelle  des  empe- 
reurs, qu’il  ne  lui  arriva  que  trop  souvent  de  faire  et  dé- 
faire elle-même,  mais  aussi  comme  l’autorité  investie  de 
la  juridiction  militaire  pour  l’Italie.  Ils  y joignirent,  pro- 
bablement depuis  Adrien,  la  lieutenance  générale  en  ma- 
tière civile,  comme  juges  en  dernier  ressort,  quand  l’em- 
pereur s’absentait,  jusqu’à  ce  qu'à  la  fin,  depuis  le  troi- 
sième siècle,  tout  le  gouvernement  se  concentra  de  plus 
en  plus  dans  cet  office,  dont  Alexandre  Sévère  fit  une 
charge  sénatoriale'.  Naturellement,  peu  de  fonctionnai- 
res atteignaient  à ces  grandes  positions,  véritables  som- 
mités du  pouvoir.  (Suivre  231,  ligne  6.) 

1 Marquardt.il,  3,  2*4-291. 

Page  231,  ligne  10,  après  le  point,  ajouter,  comme  fin  du  chapitre  : 

La  carrière  des  offices  équestres  était  très-avantageuse, 
en  partie  sans  doute  à cause  du  casuel  qu’ils  procuraient, 
et  qui  ne  consistait  pas  nécessairement  qu’en  profits  illi- 
cites, mais  surtout  parles  traitements  élevés  qui  y étaient 
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attachés.  Avec  le  tribunat,  auquel  des  chevaliers  arri- 
vaient souvent,  comme  on  vient  de  le  voir,  dès  l’âge  de 
vingt  à vingt-quatre  ans,  ils  recevaient  un  traitement  de 
25,000  sesterces  (environ  6,750  francs)  ; les  procureurs 
de  la  dernière  classe,  comme  par  exemple  ceux  de  l’admi- 
nistration des  grains  d’Ostie,  60,000  sesterces  (16,312  fr. 
30  c.),  ceux  des  classes  supérieures,  notamment  les  procu- 
reurs employés  dans  les  grandes  provinces  impériales, 
de  100,000  à 200,000  sesterces  (de  27,187  fr.  50  c.  à 
54,375  fr.).  11  y avait  aussi  des  préfectures,  aux  traitements 
de  100,000  à 200,000  sesterces,  auprès  de  l’administra- 
tion des  postes  impériales  et  quelques  procureurs  tou- 
chant 300,000  sesterces  (81,562  fr.  50  c.)*.  Les  traite- 
ments des  directeurs  de  l’office  des  comptes,  de  celui  des 
requêtes,  et  du  secrétariat  étaient,  probablement,  tout 
aussi  considérables,  peut-rètre  même  plus  élevés;  et  ceux 
des  grands  préfets  doivent  avoir  atteint,  par  degrés,  des 
chiffres  supérieurs  encore. 

La  carrière  des  fonctionnaires  de  l’ordre  équestre  n’of- 
frait, comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  précède,  pas 
moins  de  vicissitudes  que  celle  des  fonctionnaires  de  l’ordre 
sénatorial.  Un  certain  L.  Valérius  Proculus,  par  exemple, 
devint,  suivant  une  inscription  posée  en  son  honneur  à Ma- 
laga,  sa  ville  natale  peut-être,  après  avoir  passé  par  la  pré- 
fecture d’une  cohorte  et  le  tribunat  d’une  légion,  dans  des 
garnisons  non  indiquées,  préfet  de  la  flotte  stationnée  à 
Alexandrie  et  du  corps  des  douaniers  de  cette  place,  ensuite 
procureur,  autrement  dit  gouverneur  de  la  province  des 


1 Voir  Muratori,  682 , 4. 

» Marquardt,  111,  I,  302,  el  Eicliliorsl,  De  procuraloribus  Cæsaruin, 
p.  26,  etc. 
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Alpes  maritimes,  qui  s’étendait  de  Gênes  jusqu’au  Var,  en 
même  temps  que  directeur  du  recrutement  des  hommes 
nécessaires  pour  mettre  au  complel  les  cadres  des  légions; 
puis,  successivement,  procureur  des  provinces  de  la  Béti- 
que  (Espagne  méridionale),  delà  Cappadoee,  d’Asie  et  des 
trois  provinces  des  Gaules;  à la  fin,  après  qu’il  eut  proba- 
blement aussi  administré  l’office  des  comptes  et  la  préfec- 
ture des  approvisionnements  de  grains  à Rome,  sous  Anto- 
nin  le  Pieux,  grand  préfet  de  l’Égypte*.  La  carrière  officielle 
de  Pline  l’Ancien  n’est  qu’imparfaitement  connue;  cepen- 
dant nous  savons  que,  né  en  l’an  23  à Côme,  il  commanda 
en  l’an  4o  un  détachement  de  la  cavalerie  romaine  en  Ger- 
manie, qu’il  était  en  32  à Rome  et  se  trouvait  en  67  comme 
procureur  en  Espagne.  Sous  Vespasien,  parmi  les  amis 
duquel  il  figurait,  il  fut  probablement  investi  de  diverses 
procurations,  à Rome  même,  et  en  l’an  79,  commandant 
la  flotte  stationnée  à Misène,  il  trouva  la  mort  dans  l’érup- 
tion du  Vésuve.  Si,  malgré  l’amitié  des  empereurs,  il 
n’avait  pas  atteint,  à l’âge  de  cinquante-six  ans,  une  po- 
sition plus  élevée,  cela  tient  probablement  surtout  à ce 
qu’il  exerça,  pendant  assez  longtemps,  la  profession  d’a- 
vocat *,  mais  peut-être  aussi  à la  multiplicité  de  ses 
occupations  littéraires. 

Depuis  qu’ Adrien  attira  de  préférence  des  jurisconsultes 
dans  le  conseil  impérial,  la  connaissance  du  droit  eut  égale- 
ment, pour  la  carrière  officielle  des  chevaliers,  plus  de  prix 


1 Renier,  Mélanges  d'épigr.,  p.  »s,  etc.,  et  Henzen,  6928  : en  préfé- 
rant, avec  ce  dernier,  « potamopliylaciæ  » et  « Gailiarum  » à « potamo- 
phylaci  » et  » Daciarum  ».  — Pour  d’autres  exemples,  voyez  - Orelii, 
3331,  3651  et  5530. 

1 Pline  le  Jeune,  Ép.  III,  5,  7 : Si  scieris  ilium  aliquandiu  causas  ac- 
ti  tasse. 
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encore  qu’anparavant1 * * 4,  à cause  de  la  juridiction,  en  partie 
très-étendue,  que  comprenaient  les  procuratures  et  les 
préfectures.  Bien  avant  le  troisième  siècle,  où  cette  con- 
naissance devint  la  condition  principale  pour  l’obtention 
de  la  préfecture  du  prétoire,  et  où  cette  place  fut  occupée 
par  les  grands  jurisconsultes  Paul,  Ulpien  et  Papinien, 
nous  trouvons  des  légistes  en  renom  dans  les  plus  hautes 
positions  équestres.#Volusius Mécianus,  le  conseiller  d’An- 
tonin  le  Pieux,  ainsi  que  l’ami  des  empereurs  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Vérus,  fut  probablement  préfet  d’JÎ- 
gypte’,  Tarruntius  Paterne,  préfet  du  prétoire,  sous 
Commode’.  Les  jurisconsultes  de  l’ordre  équestre  com- 
mençaient souvent  leur  carrière  officielle , peut-être  au 
deuxième  siècle  déjà,  non  plus  comme  autrefois  par  le 
service  militaire,  mais  par  l'office  d’avocats  du  fisc,  qu’a- 
vait créé  Adrien*,  et  dont  les  titulaires  étaient  adjoints 
aux  procureurs  pour  le  contentieux,  afin  d’y  veiller  aux 
intérêts  du  fisc.  Septi me  Sévère,  issu  d’une  famille  éques- 
tre de  Leptis  en  Afrique,  lequel  débuta  au  service  de 
l’État  par  cet  office,  que  lui  avait  conféré  Marc-AurèK  5,  et 
non,  comme  on  pourrait  le  croire  d’après  un  passage  de 
l’ Histoire  Auguste1 , Antonin  le  Pieux,  à la  mort  duquel  il 


1 Témoin  un  « subpræfectus  vigilibus  juris  péri  tua  >*  dans  Orelli, 
.1436;  un  «Marinus,  eques  R.  juri  peritissimus  (Sititi),  » dans  Henzen, 
7234;  puis  Pomponius,  De  orig,  juris  (D.  I,  2,2,  §47):  Fuit  et  abus 
Longinus,  ex  equestri  quidera  ordine,  qui  postea  ad  pra'turam  usque 
pervenit. 

7 Voyez  Zimmern,  Uisl.  du  droit  privé  des  Romains,  I,  353  (en  al- 
mand). 

1 Ibid. , I,  356. 

4 Vita  Hadriani,  c.  xx. 

1 Aurélius  Victor,  Cxs.,  20,  30. 

4 Vie  de  Géta,  ch.  n. 
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n’avait  que  quinze  ans',  ne  tarda  pas  à être  élevé  au  rang 
de  sénateur;  mais  Opilius  Macrin,  qui,  après  son  éléva- 
tion à l’ordre  équestre,  fut  aussi  nommé  d’abord  avocat 
de  lacpuronne(ou  du  fisc),  parait  avoir  passé,  en  partie  du 
moins,  par  la  filière  ordinaire  des  offices  équestres,  jus- 
qu’à son  avènement  à la  préfecture  du  prétoire;  avant  d’y 
atteindre,  il  avait  été  investi  de  la  procurature  des  biens 
privés  du  domaine  impérial3,  à laquelle  était  attaché  un 
traitement  de  300,000  sesterces.  Il  est  probable  que,  dès 
le  deuxième  siècle  aussi,  ceux  des  légistes  de  l’ordre  éques- 
tre qui  s’étaient  distingués  comme  avocats  de  la  couronne, 
étaient  nommés  de  préférence  membres  du  conseil  impé- 
rial, et  promus  de  cet  office  aux  postes  supérieurs  de  l’or- 
dre équestre.  Un  jurisconsulte  du  troisième  siècle  fut, 
d’après  une  inscription  dont  il  ne  s’est  conservé  que  des 
fragments,  d’abord  conseiller  impérial,  au  début  seule- 
ment avec  60,000,  puis,  un  sacerdoce  étant  venu  se  join- 
dre à cet  office,  avec  100,000  sesterces  de  traitement,  en- 
suite directeur  de  l’approvisionnement,  dans  le  ressort  de  la 
voie  Flaminienne  (de  Rome  à Rimini),  directeur  des 
postes,  et  finalement,  comme  il  paraît,  derechef  conseiller 
impérial,  avec  un  traitement  de  200,000  sesterces’. 

Or,  de  même  que  des  hommes  de  l’ordre  équestre  s’é- 
levaient aux  plus  hautes  positions  de  leur  propre  ordre  ou 
au  rang  sénatorial,  notamment  par  leur  activité  dans  le 
barreau  ou  leur  mérite  militaire,  on  voyait  aussi  parfois, 
à Rome  comme  dans  les  municipes,  des  hommes  du  troi- 
sième ordre  arriver  à la  dignité  équestte,  et  les  pères, 


' Voir  aussi  la  Vie  de  Sévère,  ch.  i. 
’ Viia  Opilii  Macrini,  c.  u,  lv,  vu. 

» Oretti,  1648. 
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dans  ces  régions  sociales,  n’étaient  pas  moins  fiers  d’une 
pareille  élévation  de  leurs  fils  que  les  chevaliers  qui  pou- 
vaient se  vanter  d’étre pères  de  sénateurs'. 

1 Voyez,  par  exemple,  dans  Mommsen  (/.  K.  A’.  5389),  l'inscription 
suivante,  qui  parait  être  du  temps  d'Auguste  : Très  ex  eo  superstiles 
reliquit  liberos....  alternai  castrensibus  ejusdem  Cæsaris  Augusti  sum- 
mis  fu  net  uni  atque  acceptis  equestris  ordinis  bonoribus,  etiam  supe- 
riori  destinatum  ordiui. 

Page  232,  ligne  7,  après  le  point  : 

Indigence.  — Les  distributions  publiques  de  blé  procu- 
raient, il  est  vrai,  le  strict  nécessaire  à la  grande  majorité 
de  la  population  mâle  appartenant  au  prolétariat  libre, 
mais  elles  ne  s’étendaient  pas  à tout  le  monde  ; aussi  y 
avait-il  bien  assez  d’indigence,  deprofondsdénuments  etde 
détresse  dans  cette  grande  ville  de  Rome,  oùloutétait  d’une 
excessive  cherté.  Pour  les  pauvres  il  n’y  avait  pas,  dans  l’o- 
pinion de  Martial,  de  mérite  à mépriser  la  vie  stoïquement. 
Leur  foyer  n’était  froid  que  trop  souvent;  une  cruche  à 
l’anse  cassée,  une  natte,  une  punaise1,  une  botte  de  paille 
et  un  bois  de  lit  vide,  formaient  tout  leur  mobilier  ; une 
toge  trop  courte  était  tout  ce  qu’ils  avaient  pour  se  garantir 
du  froid,  le  jour  et  la  nuit  ; du  pain  noir,  avec  du  vin  tirant 
au  vinaigre,  toute  leur  nourriture’.  Au  ior  juillet,  terme 
capital  des  déménagements,  on  voyait  mainte  pauvre  fa- 


1 Sic.  — Ici  le  pluriel,  comme  il  s'agit  d’uu  pays  méridional,  paraî- 
trait moins  singulier. 

* Martial,  XI,  56,  vers  4 : 

Et  trislis  nulloqui  tepel  igné  tocus, 

Et  teges  et  cimes 

Catulle  (23,1)  dit  semblablement  : 

Furi  cui  neque  servus  est  neque  area 
Nec  cimes , neque  araneus,  neque  iguis. 
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mille,  expulsée  de  son  logement  par  le  gérant  de  la  mai- 
son, après  saisie  de  touj  son  mobilier  de  quelque  valeur, 
pour  le  règlement  d’un, loyer  impayé  depuis  deux  ans, 
s’en  aller  rôdant  par  les  rues  avec  le  reste,  au  dire  du  poëte, 
qui  raconte  ce  qu’il  appelle  l’abomination  du  1"  juillet 
en  ces  termes  : «Un  homme-pâle, exténué  par  le  froid  et  la 
faim,  un  Irus1  de  son  temps,  et  trois  mégères,  traînaient 
un  bois  de  lit  réduit  à trois  pieds,  une  table  n’en  ayant  plus 
que  deux  et  d’autres  vieilleries  du  même  genre,  telles  qu’une 
lampe  et  une  lanterne  en  corne,  de  la  vaisselle  cassée,  un 
brasier  tout  couvert  de  vert  de  gris,  un  pot  infecté  d’une 
odeur  fétide  de  poisson  de  mer  gâté,  une  vieille  couronne 
toute  noire  d’herbe  aux  puces  ( pulejum ),  comme  on  en  sus- 
pendait dans  les  chambres  à coucher,  attribuant  à cette 
herbe  toute  sorte  de  vertus  médicinales8,  un  morceau  de 
fromage  de  Toulousd,  des  ficelles  jadis  garnies  de  poireaux 
et  d’oignons,  un  pot  à moitié  rempli  de  quelque  dépila- 
toire à bon  marché.  » Le  poëte  se  demande  pourquoi  ces 
gens  cherchent  un  logement,  puisqu’ils  trouveraient  bien 
à se  loger  gratis  sur  le  pont  \ 

Mendiants.  — Les  ponts  et  les  revers  des  collines  étaient 
effectivement  dès  lors,  à Rome,  ce  qu’ils  y sont  encore  au- 
jourd’hui, les  stations  favorites  des  mendiants  *,  qui  cher- 

' Mendiant  d'Ithaque  (dans  l’Odyssée),  abattu  d’un  coup  de  poing 
par  Ulysse,  qu’il  avait  insulté,  ne  le  reconnaissant  pas. 

’ Pline,  Hist.  nat.,  XX,  152. 

1 Martial,  XII,  32,  v. 5,  où  il  faut  lire  : 

Et  cum  lucerna  corncague  la  ter  nu, 

au  lieu  de  corneoque  cratère.  — Voir  aussi,  pour  les  lanternes  dont  on  se 
servait,  deux  passages  du  livre  XIV,  61  (lalerna  cornea)  et  62  (laterna  de 
vcsica),  à laquelle  le  poêle  fait  dire  : 

Cornea  si  non  sum,  numquid  sum  fuscior  ? 

1 Sénèque,  De  vila  beala,  c.  xxv. 


SUPPLÉMENT 


02  ' 

chaient  là,  comme  sur  les  places"  publiques  et  dans  tous 
les  lieux  de  grand  passage  en  général,  à exciter  la  pitié  par 
l’exhibition  de  leur  misère,  de  leurs  haillons  et  de  leur 
nudité,  de  leurs  infirmités  et  de  leurs  plaies,  en  y répétant 
sans  cesse  leurs  demandes  d’aumônes , formulées,  d’une 
voix  enrouée,  sur  le  ton  d’un  chant  nasillard.  Leur  refuge, 
dans  les  nuits  froides  et  pluvieuses  de  décembre , c’était 
peut-être  quelque  voûte  de  magasin  non  fermé,  le  seul  com- 
pagnon de  leur  misère  un  chien,  leur  délivrance  la  mort 
dans  un  coin  solitaire1.  Le  chien  était  particulièrement 
aussi,  dès  lors,  le  guide  obligé  de  l’aveugle,  comme  on  le 
voit  par  d’anciennes  peintures  murales. 

Aisance  et  opulence.  — Mais,  vis-à-vis  d’une  pareille 
misère  s’offrait  aussi,  parmi  les  gens  de  basse  condition, 
l'heureux  contraste  de  l’aisance  et  de  l’opulence  même, 
en  partie  par  suite  de  ces  coups  soudains  de  la  fortune 
qui  plaçaient  quelquefois  notamment  des  esclaves  dans 
de  très-brillantes  situations.  Ctésippe,  esclave  bossu  et 
même  autrement  fort  laid,  qui  avait  appris  le  métier  de 

1 Sénèque,  De clementia,  II,  7,  ainsique  Martial  (X,  & et XIV,  81), 
dont  il  su riit  de  citer  les  vers  suivants  : 

!”  Erret  per  urbem  pontis  exut  et  clivi, 

Interque  raucos  ultimus  TOgatores 
Oret  caninas  panis  improbi  buccas. 


llli  Deccmbcr  longus  et  madens  brunia 
Clususque  fornix  triste  frigus  extendat. 


At  cum  supremæ  fila  vericrint  horæ 
Diesque  l, ardus,  sentiat  canum  litera 
Abigatque  moto  noxias  aves  panno. 

2»  l’era.  Ne  mendica  ferai  barbati  prandianuili 

Dormiat  et  tristi  cum  cane,  pera  rogal. 
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foulon,  fut,  ainsi  que  le  raconte  Pline  l’Ancien  ',  acheté  à 
une  vente  à l’enchère  par  une  certaine  Géganie,  qui  le  re- 
çut, comme  appoint,  dans  l’adjudication  d’un  candélabre 
corinthien  ; cet  homme  devint  l’amant  de  sa  maîtresse,  qui 
l’institua  son  héritier.  Entré  ainsi  en  possession  d’uue 
très-grande  fortune,  il  voua  le  culte  de  son  adoration  non 
pas  aux  dieux,  mais  à ce  candélabre  béni,  auquel  il  devait 
son  élévation  et  son  opulence.  Juvénal  eut  la  mortification 
d’avoir  à constater,  de  son  vivant,  que  le  barbier  sous  le 
rasoir  duquel  sa  barbe  avait  gémi,  autrefois,  était  arrivé  à 
posséder  nombre  de  maisons  de  campagne  et  à pouvoir 
rivaliser,  pour  la  fortune,  avec  toute  l’aristocratie1;  Mar- 
tial, celle  de  voir  un  cordonnier  affranchi,  qui  autrefois 
déchirait  de  vieilles  peaux  avec  ses  dents,  faire  bombance 
sur  le  domaine  champêtre  de  son  ancien  patron,  à Pré- 
neste’.  Quoique,  probablement,  de  pareils  coups  de  for- 
tune fussent  rares  eu  tout  temps,  rien  n’était  plus  com- 
mqjtque  l'exemple  de  gens  trafiquant  de  la  vente  des 
plus  viles  marchandises,  ou  de  crieurs  aux  enchères,  y ga- 
gnant plus  que  des  avocats1. 

Manières  de  gagner  de  l’argent.  — L’occasion  de  gagner 
de  l’argent  s’offrait  de  toutes  parts,  à Rome,  même  au  plus 
pauvre,  quand  il  ne  reculait  pas  devant  le  travail.  Cette 
place  n’avait  guère  de  commerce  d’exportation,  il  est  vrai, 
et  qu’un  petit  nombre  de  fabriques,  consistant  surtout  en 
verreries  et  papeteries fl  ; cependant,  il  parait  qu’une  partie 


' Hist.  nat.,  XXXIV,  II. 

5 Juvénal,  I,  24;  X,  224. 

5 Martial,  IX,  73. 

* Citation  de  Quintiiien,  identique  avec  la  note  1 de  la  page  233  du 
tome  premier. 

■ Marquardt,  Manuel,  V,  2,  337  et  391. 
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des  objets  nécessaires  pour  l’équipement  de  l’armée  s’y  con- 
fectionnait, puisqu’il  y avait  une  corporation  de  fabricants 
demachines  de  balistique1.  Par  contre,  le  commerce  d’im- 
portation y atteignait  des  proportions  colossales,  et  Rome 
était  peut-être  le  plus  grand  marché  financier  de  l’ancien 
monde.  Le  transport  des  marchandises,  notamment  sur  le 
Tibre,  que  Pline  l’Ancien  appelle  « le  négociant  le  plus  cou- 
lant en  produits  du  monde  entier  * »,  le  déchargement  sur 
le  port,  le  dépôt  et  le  magasinage,  l’administration  et  la 
surveillance  des  magasins,  le  courtage  multiple  entre  le 
grand  et  le  petit  commerce,  tout  cela  occupait  des  mil- 
liers d’hommes,  mariniers  et  plongeurs,  mesureurs,  com- 
mis aux  écritures,  magasiniers,  courtiers  de  marchan- 
dises, commissionnaires,  portefaix3;  le  marché  de  l’ar- 
gent de  même,  à côté  des  grands  banquiers,  un  nombre 
certainement  très-considérable  de  prêteurs  de  petites  som- 
mes, d’agents  de  change  et  de  changeurs  \ 

Ces  affaires  étaient,  il  est  vrai,  en  grande  partie. entre 
les  mains  d’esclaves  et  d’affranchis,  qui  ne  les  faisaient 
pas  pour  leur  propre  compte,  mais  au  proGt  de  leurs  maî- 
tres, ou  qui  étaient  du  moins  obligés  de  leur  céder  une 
part  de  bénéfice. 

Petit  commerce  et  métiers.  — Il  en  était  de  même  pour  le 
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1 Orelli,  4066  (collegium  balislariorum).  Le  collège  centonarionim, 
que  mentionne  une  autre  inscription  dn  même  recueil  (406g),  était 
peut-être  aussi  composé  d'ouvriers  militaires. 

* Hist.  nat.,  III,  54. 

3 Marquardt,  Manuel,  V,  2,  21  etc.  — Voyez,  pour  le  porteur  de  pa- 
niers (cistlfer),  Martial,  V,  17,  4;  pour  les  crocheteurs  (gcruli ),  soumis 
à une  patente  par  Caligula,  Suétone,  Caligula,  ch.  xl. 

* Columellc,  prief.  g,  nomme  parmi  les  professions  qui  ne  valent  pas 
l’industrie  agricole,  le  prêt  à usure  (/ œneralio ).  — Pour  les  préteurs  sur 
gages,  voyez  Martial,  11,  57,  7,  et  Marquardt,  111,  I,  55;  pour  les  chan- 
geurs (nummularii)  aussi  Pétrone,  ch.  lvi. 
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petit  commerce  et  pour  les  métiers,  auxquels  préjudiciait, 
en  outre,  la  circonstance  que  les  riches  pouvaient  suppléer 
à une  partie  de  leur  consommation  avec  le  travail  de  leurs 
esclaves.  Mais  il  fallait  toujours  encore  une  largecoopération 
des  artisans  et  des  industriels  libres,  travaillant  pour  leur 
propre  compte,  pour  fournir,  jour  par  jour,  le  nécessaire  à 
une  immense  population,  comme  pour  satisfaire  aux  exi. 
gences  croissantes  du  luxe  des  riches  et  des  grands,  qui, 
nulle  part,  n’était  aussi  développé  et  ne  portait  sur  une 
aussi  grande  diversité  d’objets.  Cependant,  il  paraît  que 
même  ces  artisans  et  ces  gens  d’affaires,  établis  pour  leur 
propre  compte,  étâient  loin  d'être  tous  de  naissance  libre, 
mais  que  les  affranchis  prédominaient  dans  eelte  classe; 
d’abord,  parce  que  les  esclaves , dont  l’émancipation  par 
masses  ne  discontinuait  pas,  devaient,  tout  naturellement, 
s’appliquer  à gagner  leur  vie  en  persistant  dans  le  genre 
de  travaux  et  d’affaires  pour  lesquels  ils  avaient  été  for- 
més, dans  la  servitude,  et  qu’ils  avaient  pratiqués  jusque-là 
pour  leurs  maîtres  ; puis  aussi,  parce  que  la  majeure  partie 
des  pauvres,  même  parmi  les  gens  de  naissance  libre, 
croyaient  ces  occupations  au-dessous  d’eux. 

On  peut  essayer  de  se  faire  une  idée  du  développement 
et  de  l’importance  des  métiers  et  de  l’activité  industrielle, 
à Home,  d’après  le  peu  de  données  que  l’on  a sur  ce  su- 
jet, qnelque  incohérentes  et  maigres  qu’elles  soient.  Sui- 
vant les  descriptions  de  cette  capitale  du  commencement 
du  quatrième  siècle,  elle  possédait  alors  254  boulange- 
ries; il  y en  avait  de  15  à 20  par  région  ou  quartier,  et 
dans  un  de  ces  quartiers,  même  24;  on  y comptait  aussi 
2,300  débits  d’huile1.  Des  milliers  d’hommes  étaient  oc- 

1 Preller,  Les  régions  de  la  ville  de  Rome , p.  30  etc.  (en  aliéna.). 
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cupés,  en  outre,  dans  le  commerce  et  le  débit  des  autres 
denrées  de  subsistance,  pour  les  plus  importantes  desquel- 
les il  existait  des  marchés  spéciaux  : ainsi  pour  le  bétail, 
les  bœufs  et  les  porcs,  les  grains,  le  vin,  les  légumes,  le 
poisson  et  les  comestibles  fins1.  Les  métiers  travaillant 
pour  l’habillement,  l'aménagement  des  maisons  et  les  au- 
tres besoins  de  l’installation  domestique,  avaient  à satis- 
faire, dans  les  mêmes  proportions,  aux  demandes  qui  leur 
étaient  adressées. 

La  grande  division  du  travail  témoigne  d'un  grand 
développement  de  f industrie.  — Les  grands  progrès 
qu’avait  faits  la  division  du  travail,  par  suite  d’un  déve- 
loppement très-avancé  de  l’industrie  manufacturière,  n’é- 
taient également  possibles  qu’avec  l’application  d’une  partie 
très-considérable  de  la  population  à l’industrie  et  aux  mé- 
tiers. Aussi,  plusieurs  de  ces  métiers  et  branches  d’af- 
faires, qui  se  bornaient  à la  fabrication  et  à la  vente  de 
produits  déterminés,  formaient-ils  à Rome  des  corpora- 
tions. De  l’ancienne  corporation  des  cordonniers,  l’unode 
celles  que  l’on  prétendait  avoir  été  fondées  par  Numa,  se 
détacha  une  corporation  de  bottiers,  dont  Alexandre  Sé- 
vère ne  fut  probablement  que  le  réorganisateur®.  Il  y avait 
de  plus,  à côté  d’eux,  des  fabricants  de  sandales,  dont  les 
boutiques  avaient  attaché  leur  nom  à une  rue,  des  fabri- 
cants, également  unis,  de  pantoufles  et  de  souliers  de 
femmes  ’,  ainsi  que  des  ouvriers  distincts  pour  plusieurs 
autres  spécialités  de  chaussures.  A côté  de  la  grande  cor- 

1 Marquardt,  V,  2,  20,  etc. 

5 Fi  la  Alex.  Sevtri,  c.  xxxm. 

3 Dans  le  collège  fabrum,  solearium,  baxeartum  (Marquardt,  Prit). 
II,  194,  197)  centuriarum  Irium,  les  /abri  étaient  peut-être  les  fabri- 
cants de  sabots  et  de  formes. 
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poration  des  boulangers,  qui  reçut  de  Trajan  une  organi- 
sation nouvelle,  il  y avait  plusieurs  especes  de  spécalités 
de  pâtissiers,  fournissant  chacune  un  genre  de  pâtisse- 
ries distinct.  Le  métier  de  la  chaudronnerie  comprenait 
les  fondeurs  de  poterie  en  cuivre,  les  fabricants  de  candé- 
labres, de  lanternes,  de  poids,  de  casques  et  de  boucliers  ; 
celui  des  ouvriers  en  fer,  les  serruriers,  les  couteliers,  les 
fabricants  de  haches  et  de  pioches,  ainsi  que  de  faucilles, 
et  les  fourbisseurs.  La  fabrication  des  ouvrages  d'art  en 
métaux  précieux  occupait  des  modeleurs,  des  fondeurs, 
des  brunisseurs,  des  doreurs,  des  sculpteurs,  des  cise- 
leurs et  des  artistes  en  bosselage  ; la  bijouterie,  des  ou- 
vriers en  perles  et  des  lapidaires,  taillant  et  polissant  les 
pierres  fines1 * 3.  A côté  des  grandes  corporations  d'orfévres 
et  de  fabricants  d’argenterie,  il  y avait  les  corporations 
spéciales  des  fabricants  de  bagues*,  ainsi  que  des  batteurs 
d’or  et  doreurs  *.  En  général,  la  division  du  travail  n'était 
nulle  part,  sans  doute,  aussi  développée  que  dans  les  indus- 
tries d’art,  où  les  énormes  besoins  du  luxe  d’art  de  cette 
époque,  luxe  unique  dans  son  genre,  entraînaient  une 
productiotfde  quantités  également  inouïes  et,  par  suite,  un 
mode  d’exploitation  tenant  du  régime  de  fabrique.  La 
peinture  murale,  appliquée  à la  décoration  des  apparte- 
ments et  des  vestibules,  telle  qu’on  la  connaît  par  les 
ruines  de  Pompéji  et  qu’elle  était  également  usitée  à llome 
et  ailleurs,  doit  faire  penser,  avec  Goethe,  qu’il  existait 


1 Marquardt,  I bid.,  V,  2,  197,  29,  304,  300,  286,  297. 

1 Cod.  Inscr.  Lut.,  1107  : conlcsium  anularium. 

3 Dans  l’Inscription  rapportée  par  Orelli  (4007),  il  y a bien,  d'après 
Henzen  (111, 450),  sur  la  pierre  même  « collegi  grattiariorum  et  inaura- 
torum  » -,  mais  ces  dénominations  ne  peuvent  s’appliquer  qu'aux  brat- 
Uarii , dont  parle  Marquardt,  p.  278. 


Digitized  by  Google 


•>8 


SUPPLÉMENT 


des  corporations  de  décorateurs-ornemanistes , dans  les- 
quelles des  peintres  d’arabesques,  de  fleurs,  d’animaux  et 
de  figures  coopéraient  avec  des  paysagistes  et  des  badi- 
geonneurs,  sousune seule  et  môme  direction.  Les  ateliers 
de  sculpture  étaient  particulièrement  nombreux,  à Rome, 
dans  la  neuvième  région,  entre  le  portique  d’Europe,  le 
cirque  Agonalis  et  la  via  Recta',  mais  il  y en  avait,  proba- 
blement, aussi  beaucoup  dans  le  voisinage  de  la  partie  du 
port  où  l’on  débarquait  les  marbres*.  On  y rajustait  et 
raccommodait  naturellement  aussi  des  statues  ’,  auxquelles 
on  remettait  de  nouvelles  têtes,  des  bras  ou  d’autres 
pièces  * ; il  y avait  des  spécialités  distinctes  pour  les  mo- 
numents funèbres  \ des  sculpteurs  ne  faisant  que  des 
génies  6 et  des  ouvriers  dont  le  travail  se  bornait  à 
mettre  aux  statues  des  yeux  en  matières  de  couleur’.  Cette 
organisation  industrielle  était  précisément,  avec  l’emploi 
multiple  d’esclaves  à la  production  qui  en  faisait  l’objet,  ce 
qui  contribuait  le  plus  au  bon  marché  des  ouvrages  de 
sculpture  et  permettait  de  fournir  des  statues-portraits  or- 

* Bull,  des  Iiucr.,  1859,  p.  68,  etc.  S 

’ Becker,  Manuel  de  VA.  B.,  I,  465.  * 

i Appien,  Ji.  C..  111,  3. 

* Digeste,  XXXIV,  2,  14  (15),  Pomponius,  1.  V,  ail  Sabin.  : Si  sta- 
tuant lcgavero  et  poslea  ex  alia  statua  brachium  ei  adjecero,  omnimodo 
statua  a legatario  vindicari  putcst. 

* Digeste,  XVII,  2,  52, 7 : Inter  Flavium  Victorem  et  Bcllicum  Asia- 
num  placuerat,  ut  locis  (il  s'agit  de  carrières)  emtis  pecunia  Vicions 
nionumenta  lièrent  opéra  et  peritia  Asiani,  quibus  distractis  pecuniam 
Victor  cura  certa  quantitate  reciperet,  superlluum  Asianus  acciperet.qui 
operam  in  societatcm  coutulit.  — C’est  comme  dans  Pétrone  (ch.  lxv), 
Habinnas,  lapidarius  qui  videlur  nionumenta  optime  facerc,  et  chez  le- 
quel Trimalcion  commande  le  sien  (ch.Lxxv). 

* Geniarii  post  ædem  Castoris.  — Voyez  Gruter,  25; Orelli,  4195.— 
Raoul- Rochette,  Lettre  a M.  Schorn,  p.  385. 

’ Orelli,  4224. 
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dinaires  à des  prix  fort  modiques,  descendant  jusqu'à 
3,000  sesterces1.  L’extension  du  mouvement  commercial 
avait,  semblablement,  amené  chaque  marchand  à borner 
son  activité  commerciale  à certains  articles1 * 4  : ainsi,  parmi 
les  marchands  de  légumes,  ceux  de  lupin  formaient  une  cor- 
poration distincte,  et  le  commerce  des  drogues,  des  médica- 
ments, des  couleurs,  des  onguents,  des  essences  et  des  cos- 
métiques, paraît  avoir  compté  nombre  de  spécialités.  II  y 
avait  entre  autres,  à Rome,  aussi  un  collège  des  parfu- 
meurs s.  Dans  le  commerce  d’habits,  il  y avait  des  spécia- 
lités pour  les  différentes  espèces  de  manteaux  et  de  pardes- 
sus, pour  les  vêtements  d’été  légers,  etc.  \ 

Boutiques  et  Magasins.  — Ce  trafic  aussi  multiple  qu’é- 
tendu remplissait  surtout  les  places  et  les  rues  les  plus  ani- 
mées, et,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  les  ma- 
gasins, boutiques  et  ateliers,  établis  en  saillie  devant  les 
façades  des  maisons,  avaient  tellement  envahi  la  voie  publi- 
que qu’il  devint  nécessaire  de  restreindre  le  développement 
de  ces  échoppes,  afin  de  remédier  aux  embarras  qui  en 
résultaient  pour  la  circulation 5.  Une  partie  des  rues  étaient 
dénommées  d’après  le  trafic  ou  l’industrie  de  leurs  habi- 
tants, comme  celles  des  marchands  de  grains,  desceintu- 
riers,  des  fabricants  de  sandales,  des  marchands  de  bois, 
des  vitriers,  des  marchands  d^ssences,  des  fabricants  de 

1 Voiries  programmes  Acad.  Alb.  Kegim.  (de  Kœnigsberg),  1865,  IV 
et  V,  de  preliisstatuarum. 

1 Kte  d'Alex.  Sévère,  ch.  xxxm.  < 

1 Collcgium  aromatariorum  (Orelli,  406V). 

* Pænularii,  sagarii,  vestiarii  lenuarii.  — Digeste,  XVII,  2,  52,  S 4 : 

Sagaria  negotiatio.  — Juvenal,  VI,  591  : 

An  saga  vendehti  nubat  caupone  reliclo. 

4 Voir  notre  tome  I,  p.  14  et  15.  ^ * 
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faucilles.  Le  quartier  des  poudres  (viens  ptilverarius)  de- 
vait probablement  son  nom  à.  des  débits  de  pouzzolane1. 
La  voie  Sacrée  surtout,  l’une  des  grandes  artères  commer- 
ciales de  Rome,  était  remplie  dé  magasins  d’objets  de 
luxe;  cependant  on  y trouvait  aussi  d'autres  établissements 
de  commerce  et  d’industrie. 

Des  inscriptions  font  connaître,  indépendamment  d’or- 
févres,  de  bijoutiers,  de  marchands  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  de  fondeurs  en  métaux  et  de  ciseleurs,  un  mar- 
chand de  couleurs,  un  fabricant  de  flûtes  et  un  professeur 
de  calligraphie  de  la  voie  Sacrée3.  On  y achetait,  entre  autres 
objets,  des  dés  en  ivoire,  des  lacetsde  Gaëte  (lWravoi  ppoyoi), 
des  boules  en  cristal,  des  éventails  de  plumes  de  paon,  et 
d’autres  cadeaux  pour  les  femmes,  des  fruits  pour  le  des- 
sert des  festins,  et  des  couronnes  pour  les  buveurs  admis 
aux  orgies  bachiques  par  lesquelles  ils  se  terminaient*.  11 
paraît  qu’il  y existait  aussi  des  maisons  de  prostitution*. 
Mais  les  plus  brillants  magasins  de  Rome  étaient,  à la  fin 
du  premier  siècle,  ceux  des  galeries  marchandes  qui  en- 
touraient la  place  des  Septa'au  Champ  de  Mars.  Là  on 
trouvait  de  beaux  esclaves,  de  grands  dessus  de  table  en 
bois  de  citre,  des  ouvrages  en  ivoire,  des  sophas  de  table 
incrustés  d’écaille,  de  vieilles  statues  de  bronze,  des  vases  de 
cristal  et  demurrha,  des  ccfhpes  d’argent  de  forme  antique, 

' Marquardt,  Manuel,  V,  2,  21.  — Stace,  Silves,  IV,  3,  52  : 

opuaque  texunt 

Coclo  pulvere,  sordidoque  tofo. 

1 Preller,  Régions,  p.  129. 

‘ Becker,  Manuel,  1,  236.  — Galien, 3/eiA.  med.,  XIII,  22;  cd.  K,  X, 
p.  942. 

' 4 Martial,  II,  63,  2 : 

E sacra  Loda  rcdcmpla  via. 
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artistement  travaillées,  des  colliers  d’émeraudes,  montés 
en  or,  de  grands  pendants  d’oreilles  en  perles,  ainsi  que 
des  articles  à bon  marché'.  11  y avait,  en  outre,  des  maga- 
sins d’objets  de  luxe  dans  le  quartier  toscan  {viens  (usais)* 
et,  probablement,  aussi  au  grand  cirque  ( circus  maxi- 
mus)  \ 

Il  s’est  conservé  quelques  tables  en  relief,  ayant  servi 
d’enseignes  de  magasins.  Sur  l’enseigne  d’un  marchand  de 
jambons  brille  une  rangée  de  cinq  jambons.  Deux  reliefs 
montrent  deux  compartiments  d’un  magasin  d’effets  d’ha- 
billement, l’un  pour  la  vente  des  vêtements  d’hommes, 
l’autre  pour  celle  des  vêtements  de  femmes  ; dans  l’un  on 
voit  un  acheteur,  dans  l’autre  une  cliente,  accompagnés 
d'autres  personnes,  examinant  les  marchandises  que  leur 
montrent  le  patron  du  magasin  et  ses  commis.  De  même 
que  ces  reliefs,  l’image  d'un  débit  de  gibier  et  de  vo- 
laille pour  les  gourmets  était,  probablement,  aussi  destinée 
à servir  d’enseigne  de  magasin;  on  y voit  un  lièvre,  deux 
sangliers,  plusieurs  grands  oiseaux  pendant  au  mur,  et  une 
jeune  fille  qui  marchande  avec  la  dame  du  magasin;  or, 
on  reconnaît  clairement  dans  le  costume,,  ainsi  que  dans 
la  conception  et  l’exécution  de  ces  deux  figures,  l’influence 
ennoblissante  de  modèles  grecs,  influence  dont  témoignent 
aussi  d’autres  images  du  même  genre,  d’un  intérêt  plus 
secondaire,  notamment  des  monuments  funèbres  d’arti- 
sans, avec  des  scènes  de  leur  vie.  Elles  montrent  que  non- 
seulement  le  besoin  d’embellir  la  vie  dans  le  présent,  mais 
aussi  celui  d’en  laisser  des  souvenirs  à la  postérité,  étaient 


' Martial,  IX,  59. 

’ Becker,  Manuel,  I,  489. 

5 Tacite,  Annales,  XV,  38. 
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beaucoup  plus  généralement  répandus,  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  l’antiquité,  même  dans  les  couches  in- 
férieures de  la  société,  que  cela  n’est  le  cas  aujourd’hui1. 

Dédain  des  petites  industries  et  du  petit  commerce.  — 
C’est  aux  monuments  de  l’espèce  et  aux  inscriptions  que 
l’on  est  presque  exclusivement  redevable  de  ces  aperçus 
furtifs,  sur  les  conditions  d’existence  des  artisans  et  des 
boutiquiers  de  cette  époque,  dont  beaucoup  réunissaient 
naturellement  ces  deux  qualités  professionnelles.  Les  co- 
médies, qui  choisissaient  de  préférence  leurs  sujets  dans 
ces  régions  bourgeoises,  les  pièces  mirtliques  et  les  Atel- 
lanes  (voir  t.  II,  p.  195,  etc.)  sont,  malheureusement,  per- 
dues, et  les  scènes  inimitables  de  la  vie  des  petits  bourgeois, 
dans  Pétrone,  sont  trop  empreintes  d’une  couleur  locale  et  d n 
cachet  provincial  de  la  basse  Italie.  Ce  qui  nous  a été  con- 
servé de  la  littérature  latine  date,  presque  généralement, 
d’une  période  de  culture  dans  laquelle  on  regardait,  le  plus 
souvent,  avec  dédain  et,  toujours,  sans  le  moindre  intérêtles 
petites  gens,  travaillant  tous  les  jours,  pour  gagner  le  pain 
quotidien,  sur  leur  escabeau  d’atelier,  où  rien  de  noble 
n’était  censé  pouvoir  se  nicher’,  ou  vendant  avec  50  pour 
100  de  profit  n’importe  quelles  marchandises,  achetées  à 
bas  prix,  que  ce  fussent  des  cuirs  puants  ou  des  essences 
de  parfumerie,  puisque  pour  eux  l’argent  gagné  sentait 
toujours  bon  ".  Telle  était  l’aversion  pour  les  petits  métiers 

1 Jahn,  Reliefs  antiques,  relatifs  aux  professions  industrielles  et  mar- 
chandes ;cn  aliéna/),  p.  353,  364  et  371,  ainsi  que  pl.  XI  et  XIII  du  Re- 
cueil des  Mémoires  de  la  Société  saxonne  pour  1861. 

• Cicéron,  Cattlinaire  IV,  7,  1 7 : ilium  ipsum  sellæ  alquo  operis  et 
quæstus  cottidiani  locum;  de  Officiis,  I,  42.  150. 

1 Ou,  comme  dit  Juvénal,  XIV,  200  : 

pares  quod  vendere  posais 

l’Iuris  dimidio,  uec  tefastidia  mercis 
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et  le  petit  commerce.  Mais,  s'agissait-il  de  personnes  des 
classes  supérieures,  on  ne  trouvait  rien  à redire  aux  affaires 
môme  les  plus  sordides,  parce  qu’elles  s’y  servaient  de 
l’entremise  d’esclaves  et  d’affranchis,  et  savaient  ainsi  se 
préserver,  en  apparence  du  moins,  de  la  souillure  des  pro- 
fits malhonnêtes  tels  que,  par  exemple,  celui  des  loyers  de 
maisons  où  elles  trouvaient  leur  compte  à laisser  s’instal- 
ler la  prostitution1.  Aux  gens  du  petit  commerce,  au  con- 
traire, on  ne  manquait  pas  de  reprocher  le  soin  le  plus  in- 
nocent et  le  plus  légitime  de  leur  intérêt.  Ainsi  Pline 
l’Ancien’  dit  que  les  marchands  d’habits  faisaient  la 
plus  grande  attention  au  coucher  de  la  pléiade,  le  li  no- 
vembre, parce  que,  selon  qu’il  avait  lieu  par  un  ciel  nua- 
geux ou  serein,  il  présageait  un  hiver  pluvieux  ou  rude  ; 
or,  dans  le  premier  cas,  ils  élevaient  les  prix  des  manteaux, 
dans  le  second,  ceux  d’autres  pièces  de  vêtements,  et  voilà 
ce  que  le  grave  naturaliste  trouve  très-mal  de  la  part  de 
ces  braves  gens. 

Esprit  conservateur  des  gens  de  boutique  et  de  métiers. 
— Les  artisans  et  les  boutiquiers  comptaient  parmi  les 
éléments  les  plus  conservateurs  de  la  population.  Tout 
ébranlement  de  l’ordre  établi,  toute  rébellion  et,  à bien 
plus  forte  raison  encore,  la  guerre  civile,  menaçaient  im- 
médiatement leur  existence.  La  grande  majorité  des  gens 
d’échoppe  ou  de  taverne  ( qui  in  tabernis  sunt),  dit  Cicé- 

Ulliussubeant  ablegandæ  Tiberim  ultra, 

Neu  credas  ponendum  aliquid  discriminis  inter 
Uaguenla  et  coriurn.  Lucri  bonus  est  odor  ex  re 
Qualibet 

1 Digeste,  V,  3,  27,  § 1 ; Nam  et  in  multorum  houesloruoi  virorum 
prædiis  lupanaria  exercentur. 

! liisl.  nat.,  XVIII,  225. 


Digitized  by  Google 


74 


Srm.ÉMENT 


ron  ' (et  cela  ne  resta  pas  moins  vrai  pour  les  temps  posté- 
rieurs), ou  plutôt  cette  classe  tout  entière  est  paisible  au  plus 
haut  degré.  Toute  leur  industrie,  tout  leur  travail  et  leur 
gain,  dépendentde  l’activité  du  trafic,  et  sont  entretenus  par 
la  tranquillité;  toute  fermeturedes  tavernes réduitles  profits, 
et  que  serait-ce  si  elles  devenaient  la  proie  des  flammes  ? 
On  peut  s’en  faire  une  idée  par  la  description  qu’a  laissée 
Hérodien  du  combat  qui  eut  lieu,  dans  les  rues  de  Rome, 
en  l’an  238,  et  de  l’incendie  occasionné  par  ce  tumulte*.  On 
voyait  généralement,  à ce  qu’il  paraît,  dans  les  tavernes, 
boutiques,  ateliers  et  comptoirs  dechange,des  bustesoudes 
portraits  des  empereurs  régnants,  grossièrement  moulés  ou 
mal  peints  en  majeure  partie,  il  est  vrai,  et  souvent  très- 
peu  ressemblants5.  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
du  souverain  et  toutes  les  fois  qu’il  y avait  une  fête,  en 
l’honneur  des  empereurs  et  de  la  maison  impériale,  ou 
toute  autre  grande  solennité,  les  tavernes  étaient  parées 
de  branches  de  laurier  et  illuminées,  au  moyen  de  lampes*. 

De  même  que  les  corporations  de  métiers  du  moyen 
âge  révéraient  leurs  saints,  les  collèges  professionnels  d’ar- 
tisans et  d’artistes  romains  avaient  leurs  dieux  tutélaires, 
et  fêtaient  les  jours  qui  leur  étaient  consacrés.  La  fête  la 
plus  généralement  célébrée  par  eux  était  le  19  mars,  jour 

1 Catilinaire,  IV,  7,  17. 

5 Hérodien,  Vil,  12,  5.  — Voyez,  aussi  Maxime  l'upien  et  Baibin, 
ch. îx. 

’ Fronton,  Epist.  ad  M.  Cæsarem  et  invicem,  IV,  I î ; éd.  Naber,  p.  74  : 
Sois  ut  in  omnibus  argentariis  mensulis,  perguleis,  taberneis,  protec- 
teis,  vestihulis,  fenestris,  usquequaque,  ubique  imagines  veslræ  sint 
voigo  propositæ,  male  illæ  quidem  pictre  pleræque  et  crassa,  lutea 
immo,  Minerva  fictiv  scalpbcve;  cum  intérim  numquara  tua  imago  Un» 
dissimilis  ad  oculos  meos  in  itinere  accidit,  ut  non  ex  ore  meo  exrusse - 
rit  rictum  osculei  (lisez  « oscitandi  »)  et  somuum. 

‘ Tertullien,  Apologet-,  c.  xxxv;  de  Tdololatria,  c.  xv. 
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de  la  fondation  du  temple  de  Minerve,  déesse  tutélaire  de 
tous  les  artisans  et  artistes,  sur  le  mont  Aventin;  plus 
tard,  on  étendit  à cinq  jours  la  durée  de  cette  fêle,  en  la 
prolongeant  jusqu’au  23  mars. 

Ovide  nomme,  comme  y prenant  part,  non-seulement 
les  filcuses,  les  tisserands,  les  foulons,  les  teinturiers,  les 
cordonniers,  mais  aussi  les  sculpteurs,  les  peintres,  les 
médecins  et  les  maîtres  d’école,  qui  donnaient  alors  des 
vacances  à leurs  élèves.  La  fête  de  Vesta  était  célébrée  le 
9 juin,  par  les  meuniers  et  les  boulangers;  on  y parait  les 
ânes  de  guirlandes  de  fleurs  et  d’enfilades  de  pains,  les 
moulins  de  guirlandes.  La  corporation  des  musiciens, 
mais  particulièrement  celle  des  joueurs  de  flûte,  qui 
jouaient  dans  les  sacrifices  publics  et  les  autres  cérémo- 
nies du  culte,  tenait  son  banquet  solennel  dans  le  temple 
de  Jupiter,  au  Capitole,  et  parcourait  alors  la  ville  sous 
le  masque,  le  plus  souvent  en  habits  de  femmes,  ivre,  et 
en  chantant  des  couplets  joyeux,  d'après  d’anciennes  mé- 
lodies’. En  général,  il  est  probable  que  les  parades,  à 
l’occasion  des  fêtes  d’artisans,  n’étaient  pas  rares;  une 
image,  trouvée  à Pompéji,  où  des  figures  d’hommes  tra- 
vaillant avec  la  scie,  et  d’autres  qui  paraissent  également 
se  rapporter  au  métier  de  la  menuiserie,  sont  portées  par 
des  jeunes  gens  sur  des  brancards,  semble  du  moins  re- 
présenter une  procession  d’ouvriers,  appartenant  à ce  mé- 
tier \ Mais  une  fête  générale , pour  les  petites  gens , 
c’était  le  15  mars,  le  jour  d’Ânua  Perenna,  probable- 
ment une  déesse  de  l’année.  Ils  campaient  alors  sur 
l’herbe  des  bords  du  Tibre,  avec  leurs  femmes,  les  uns 


1 Marquant t,  Manuel , IV.  15?.,  290,  447  etc.,  452, 
1 Jalin,  p.  313,  pl.  IV. 
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en  plein  air,  les  autres  sous  des  cabanons  de  feuillage, 
ou  des  tentes  improvisées,  faites  de  joncs,  par-dessus 
lesquels  ils  étendaient  leurs  toges.  Là  ils  mangeaient 
et  buvaient,  priaient  la  déesse  de  leur  accorder  autant 
d’années  de  vie  qu’ils  retiraient  de  cuillerées  de  leurs  ga- 
melles, chantaient  les  mélodies  de  théâtre  qu’ils  avaient 
retenues,  et  exécutaient  des  danses  grossières;  jusqu’à  ce 
qu’on  les  voyait,  à la  fin,  retourner  chez  eux  d’un  pas 
chancelant,  en  se  soutenant  entre  eux,  à la  grande  joie 
des  passants 

Les  corporations  se  chargeaient,  en  partie,  de  pourvoir 
collectivement  aux  funérailles  de  leurs  membres;  cepen- 
dant la  majorité  des  indigents,  n’ayant  pas  les  moyens  de 
suffire  aux  frais  d’une  sépulture  distincte,  se  faisaient  pro- 
bablement recevoir  dans  les  sociétés  formées  pour  l'éta- 
blissement de  caisses  de  sépulture,  qui  admettaient  dans 
leur  sein  non-seulement  des  hommes  libres  et  des  affran- 
chis, mais  aussi  des  esclaves,  et  assuraient  à leurs  mem- 
bres, moyennant  l’acquittement  d’une  contribution  men- 
suelle, une  sépulture  convenable,  ordinairement  dans  ces 
grands  caveaux,  contenant  plusieurs  rangs  de  niches  su- 
perposées, que  l’on  appelait  columbaria,  à cause  de  leur 
ressemblance  avec  des  colombiers.  Ces  sociétés  aussi 
avaient  leurs  fêtes  marquées;  elles  célébraient  notam- 
ment celle  de  leur  dieu  tutélaire,  c’est-à-dire  le  jour  de 
la  consécration  de  son  image  dans  le  temple  respectif,  par 
un  banquet  solennel*.  Parmi  les  statuts,  parvenus  jusqu’à 
nous,  d’associations  de  ce  genre,  celui  « des  adorateurs  de 
Diane  et  d’Antinoüs,  » à Lanuvium  (Città  Lavigna),  de 

1 Mommsen,  C.  I.  L.  p.  388  b.  — Ovide,  Fastes,  111,  523,  etc. 

> Marquardt,  Manuel,  IV,  U8,  150;  V,  I,  37 1. 
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l’an  133  de  notre  ère,  n’offre  pas  seulement,  en  particu- 
lier, des  données  intéressantes  sur  l’organisation  de  ces 
caisses  de  sépulture,  formées  par  des  associations,  mais 
peut  donner  également  une  idée  de  ce  qu’étaient  les  fêtes 
de  celles-ci  Il  débute  par  un  avis  conçu  en  ces  termes  : 
« Vous,  qui  demandez  à être  admis  dans  cette  société, 
commencez  par  en  bien  lire  les  statuts,  et  prenez  toutes 
vos  précautions,  afin  de  n’avoir,  plus  tard,  aucun  sujet  de 
plainte,  et  de  ne  laisser  aucun  procès  à votre  héritier.  » 
Les  membres  nouvellement  admis  payaient  une  entrée  de 
100  sesterces  et  une  amphore  de  bon  vin  ; la  cotisation 
annuelle,  de  15  sesterces  était  perçue  en  termes  men- 
suels de  3 as.  La  caisse,  de  son  côté,  payait  300  sesterces 
pour  la  sépulture  de  chaque  membre  décédé,  qui  avait 
régulièrement  acquitté  la  contribution;  les  suicidés  seuls 
étaient  exclus  du  bénéfice  de  cette  disposition.  De  la 
somme  indiquée  ci-dessus,  on  retenait  30  sesterces  pour 
les  personnes  de  la  suite  du  convoi,  entre  lesquelles  on 
les  partageait,  auprès  du  bûcher.  Les  plaintes  et  griefs 
devaient  être  portés  devant  les  assemblées  des  sociétaires, 
«pour  que,  » suivant  l’expression  du  document,  «rien  ne 
trouble  la  joie  dans  nos  festins,  les  jours  de  fête.  » 11  pa- 
rait que  ces  festins  étaient  arrangés  par  un  comité  dont 
les  membres,  au  nombre  de  quatre,  renouvelés  chaque 
année,  avaient  à fournir  les  tapis  ou  coussins  pour  les 
sophas  de  table,  la  vaisselle  et  l’eau  chaude,  plus  quatre 
amphores  de  bon  vin  (de  près  de  vingt-six  litres  chacune), 
et,  pour  chaque  convive,  un  pain  de  deux  as,  avec  quatre 
sardines  ’.  Les  frais  du  menu  proprement  dit  étaient, 

1 Mommsen,  De  collegils  et  sodaliciis,  p.  89,  etc.  — Ilenzen,  6086. 

* D'après  l'interprétation,  propre  à l'auteur,  du  passage  suivant  (Col. 
Il,  15):  Magistri  cenarum  ex  ordine  albi  factijquo  ordine  homincs 
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probablement,  payés  sur  les  intérêts  d’un  capital,  dont 
quelque  bienfaiteur  de  l'association  l’avait  dotée,  à cet 
effet;  quant  au  vin,  il  devait  manquer  d’autant  moins 
qu'indépendamment  de  la  bienvenue,  exigée  des  mem- 
bres nouvellement  admis,  les  esclaves  appartenant  à la 
société  étaient  également  tenus  d’en  donner  une  am- 
phore, quand  on  les  affranchissait.  11  y avait  six  festins 
ordinaires  dans  le  cours  de  l’année;  aux  deux  principaux, 
ceux  des  jours  de  fête  de  Diane  et  d’Antinoüs,  le  prési- 
dent, que  l’on  élisait  chaque  fois  pour  cinq  ans,  et  qui 
recevait  une  double  part  dans  toutes  les  distributions,  était 
tenu  lui-même  de  distribuer,  aux  thermes,  à tous  les  mem- 
bres, l’huile  nécessaire  pour  le  bain  qu’on  prenait  avant  le 
repas.  Le  même  avait  l’obligation  d’office  de  procéder, 
tous  les  jours  de  fête,  à un  sacrifice,  avec  offrande  de  vin 
et  d’encens.  Il  devait  être  vêtu  de  blanc  dans  l’exercice  de 
ses  autres  fonctions  officielles.  Quand  il  avait  bien  rem- 
pli les  devoirs  de  son  office,  on  continuait  à lui  allouer, 
dans  toutes  les  distributions,  une  moitié  en  sus  de  la  part 
ordinaire  des  autres  membres.  Quiconque,  à une  fête, 
changeait  de  place,  à la  suite  d’une  dispute,  payait  4 ses- 
terces d’amende;  qui  insultait  autrui  ou  faisait  du  ta- 
page, 12  sesterces;  qui  invectivait  ou  offensait  le  prési- 
dent, pendant  le  festin,  20  sesterces. 

Attires  traits  caractéristiques  de  la  petite  bourgeoisie 
et  des  gens  du  commun.  — On  trouve,  ailleurs  encore,  des 
indices  qui  permettent  de  juger  du  développement  de 


quaterni  ponere  dchebunl  : vini  boni  ampboras  singulas,  et  panes  A 
H (qui  numerus  collegi  fucrit)  et  sardas  quatuor,  strationem,  caldam 
cum  ministerio.  — Cette  interprétation  diffère,  toutefois,  de  celle  de 
Mommsen.  — Voir  aussi,  sur  les  repas  des  pauvres,  Juvénal,  111, 
2U2,  etc. 
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l’éducation  de -l'esprit  et  de  la  sociabilité,  dans  les  diverses 
sphères  'des  petites  gens.  Il  va  sans  dire  que  le  niveau  en 
était  généralement  assez  faible,  sous  tous  les  deux  rap- 
ports, et  que  notamment  le  manque  d’instruction  se  tra- 
hit fréquemment,  par  des  fautes  de  grammaire  et  d’or- 
thographe, ainsi  que  par  la  rédaction  embarrassée  des 
inscriptions.  Cependant,  on  aimait  à citer,  môme  dans  ces 
régions,  des  vers  de  Virgile,  peut-être  encore  plus  popu- 
laire, à cette  époque,  que  Schiller  ne  l’est  devenu,  de  nos 
jours,  en  Allemagne  ; on  les  avait  souvent  à la  bouche,  et 
l’on  en  faisait,  quelquefois,  des  applications  très-heureuses. 
Ainsi  l’enseigne,  déjà  mentionnée  plus  haut,  d’une  mar- 
chande de  gibier,  porte,  comme  inscription,  ces  vers  de 
Y É né  kl e (I,  607)  : 

dum  montibus  umbra- 

Luslrabunt  convexa,  polus  dum  sidéra  pascet, 

Semper  honos  nomenque  tuum  lamlesque  manebnnt. 

De  môme  Trimalcion , dans  Pétrone  (c.  XXXIX),  em- 
prunte au  même  poète  cette  autre  fin  de  vers  de  VÉnéide 
(11,44):  , • 

sic  notus  Uliics. 

On  s’essayait,  pareillement,  à composer  soi-même  des  vers 
de  circonstance.  Une  épitaphe  pleure,  en  hexamètres  d’une 
rare  élégance,  la  perte  d’un  jeune  esclave,  mort  à l’âge  de 
treize  ans  et  naguère  le  favori  de  son  maître,  un  bijoutier 
selon  toute  apparence  : « Il  excellait,  n "disent-ils,  « à tra- 
vailler les  colliers  de  son  habile  main  et  à enchâsser  dans 
l’or  repoussé  des  pierres* étincelantes  de  mille  couleurs*.  » 
Les  manières  des  gens  du  commun  n’étaient  pas  tou- 


•*  llenzen,  Tihi. 


* 3 

*.  •• 
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jours  polies,  sans  doute.  Des  revendeurs,  qui  débitaient  la 
marée,  on  disait  qu’ils  se  mouchaient  avec  le  coude1,  et 
leurs  apprentis  étaient  renommés  pour  la  grossièreté  de 
leurs  plaisanteries. 

Urbanus  tibi,  Cæcili,  videris. 

Non  es,  crcde  niihi.  Quid  ergo?  Verna.... 

dit  à ce  sujet  Martial  (I,  41,  vers  1 et  2),  et  plus  bas  (vers  8) 
il  ajoute  : 

Quod  viles  pueri  salnriorum’. 

11  faut  croire  aussi  que  les  patrons  n’usaient  que  trop 
souvent,  jusqu’à  l’excès,  de  leur  droit  de  châtier  les  appren- 
tis, une  mention  accidentelle  nous  apprenant  qu’un  cor- 
donnier, irrité  de  la  maladresse  d’un  des  siens,  de  naissance 
libre,  lui  avait  crevé  un  œil  d’un  coup  de  sa  formede  bois*. 
Mais  il  s’est  également  conservé  quelques  épitaphes  fai- 
sant, en  termes  biensentis,  l’éloge  des  qualités  du  défunt.  A 
un  affranchi,  ouvrier  bijoutier,  « sans  pareil  dans  l’art  de 
travailler  les  vases  Clodiens  »,  son  ancien  maître  délivre  ce 
certificat,  pour  la  vie  d’outre-tombe  : « Il  n’a  jamais  dit  de 
mal  de  personne,  ni  fait  la  moindre  chose  contre  la  volonté 
de  son  patron.  Il  y avait  toujours  une  masse  d’or  et  d’ar- 
gent chez  lui;  jamais  il  ne  se  laissa  gagner  par  la  convoi- 
tise \ » Un  marchand  de  perles  de  la  voie  Sacrée,  affranchi 
aussi,  prie  les  passants,  dans  son  épitaphe,  de  ne  pas  en- 
dommager une  tombe  où  reposent  les  ossements  d’un 

1 Auct.'oi/  Hercnnium,  IV.  54,67. 

1 En  admettant  que  les  snlarii  (littéralement  marchands  de  sel)  ne 
soient  ici  autres  que  des  salsamentarii,  marchands  de  poisson  d'eau 
salée. 

s Ulpien,  üigeite,  IX,  2,  5,  $ 3. 

' Gruter,  639,  12. 
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homme  qui,  danssa  vie,  « fut  bon,  compatissant,  aimant  et 
pauvre  » Cette  inscription  paraît  être  du  temps  d’Au- 
guste. Elle  contraste  avec  une  autre’,  beaucoup  moins 
modeste,  d’un  charpentier  d’Arles,  qui  vante  ainsi  ses  mé- 
rites dans  la  profession  qu’il  exerçait  : 

Ars  cui  summa  fuit,  studium,  doctrinapudorque 
Quem  magni  artifices  scmper  dixere  magistrum. 

Peut-être  y avait-il,  quelquefois,  des  artisans  qui  cher- 
chaient à se  faire  un  petit  revenu  accessoire,  en  élevant 
et  dressant  des  oiseaux  ; au  moins  en  voyons-nous  men- 
tionner plusieurs,  dans  les  anecdotes,  peu  nombreuses 
d’ailleurs,  qui  se  rapportent  aux  gens  de  cette  condition, 
comme  possesseurs  ou  professeurs  d’oiseaux  savants.  Un 
pauvre  cordonnier  avait  dressé  un  corbeau  à débiter  son 
compliment  à Auguste,  qui  n’en  refusa  pas  moins  de 
l’acheter,  disant  qu’il  y av^it,  chez  lui,  déjà  bien  assez 
de  complimenteurs  ; mais  l’oiseau  s’étant  mis  à répéter 
fort  à propos  ces  paroles,  qu’il  avait  souvent  entendues  de 
la  bouche  de  son  maître  : « J’y  ai  perdu  ma,peine  et  mon 
argent,  » fut  ensuite  payé  très-cher’.  Un  barbier,  au  Fo- 
rum, avait  une  pie,  qui  imitait  le  jeu  des  instruments  de 
musique,  la  voix  humaine  et  les  cris  des  animaux  ; un  jour, 
il  arriva  qu’un  grand  convoi  funèbre  s’étant  arrêté,  dans 
sa  marche,  devant  la  boutique  de  ce  barbier,  les  trompettes 
du  cortège  exécutèrent  un  long  morceau.  La  pie,  l’ayant 
écouté,  resta  muette  pendant  quelque  temps,  et  déjà  l’on 
soupçonnait  un  concurrent  envieux  de  l’avoir  ensorcelée, 
quand  elle  se  mit  tout  à coup  à chanter  d’un  bout  à l’autre 

' Henzcn,  7244. 

5 Ibidem,  7231. 

1 Macrobe,  Saturn.,  Il,  4,  où  il  est  aussi  parlé  d'un  artisan’qui  dressait 
un  corbeau. 
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cet  air  de  musique,  qu’elle  avait  si  longtemps  étudié,  dans 
son  recueillement  silencieux'.  Sous  Tibère,  un  jeune  cor- 
beau s’envola,  d’un  nid  perché  sur  le  temple  de  Castor, 
dans  l’atelier,  situé  en  face,  d’un  cordonnier,  qui  lui  ap- 
prit à parler.  Le  corbeau  prit  l’habitude  de  voler,  chaque 
matin,  sur  la  tribune  des  orateurs,  d’où  il  apostrophait 
Tibère,  Germanicus  et  Drusus,  en  les  appelant  par  leurs 
noms,  et  saluait  le  peuple  qui  passait,  émerveillant  ainsi, 
pendant  des  années,  toute  la  ville  de  Rome.  Un  autre  bou- 
tiquier du  voisinage  ayant  tué  cet  oiseau,  de  colère,  d’après 
son  excuse,  parce  qu’il  lui  avait  sali  une  paire  de  souliers 
neufs,  le  peuple  en  fut  tellement  exaspéré  qu’il  expulsa  du 
quartier  emeurtrier,  qui  plustardfutoccislui-même. Quant 
à l’oiseau,  on  le  porta,  au  son  des  flûtes,  dans  une  bière  sou  te- 
nue par  deux  nègres  et  sous  l’escorte  d’une  grande  foule, 
chargée  de  couronnes  defleurs^àun  bûcher  construit  prèsde 
la  voie  Appienne.  Cette  scène  curieuse,  rapportée  par  Pline 
l’Ancien’,  d’après  les  Acta,  le  Moniteur  officiel  du  temps 
sans  doute,  se  passa  le  28  mars  de  l’an  35  de  notre  ère. 

Autres  professions  lucratives.  — De  même  que  les  mé- 
tiers et  le  petit  commerce,  beaucoup  d’autres  professions, 
en  partie  très-lucratives,  étaient  réputées  plus  ou  moins 
inconvenantes.  L’homme  pauvre,  mais  né  libre  et  imbu 
des  principes  d’une  éducation  libérale,  telle  qu’on  la  com- 
prenait alors,  parlait  avec  dédain  des  gens  qui  s’enrichis- 
saient comme  entrepreneurs  de  funérailles,  fermiers  de 
maisons  de  bains,  entrepreneurs  de  travaux  publics  de 
tout  genre,  ainsi  que  du  curage  des  égouts,  ou  en  vendant 
à l’encan  tantôt  des  effets  du  plus  grand  prix,  tantôt  de 

1 Plutarque,  Dt  sollertla  anlnallum,  la,  5. 

’ Hist.  liât*,  X,  121. 
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viles  défroques  et  toute  sorte  de  vieilleries,  comme  les 
crieurs  aux  enchères,  gens  qui  tous,  d’après  Juvénal  ', 

Nigrum  in  candida  vertunt, 

Quis  facile  est  œdcm  conducere,  flumina,  portus, 

Siccandam  cluviem,  portandum  ad  busta  cadaver 
Et  præbere  caput  domina  venale  sub  basta. 

(Page  233.  ligne  14.) 

1 III,  30.  —Citons  également  cet  autre  passage  de  la  satire  VU,  du 
meme  auteur  (v.  4 etc.)  : 

cum  jam  célébrés  notique  poekc 

Balneolum  Gabiis,  Romæ  conducere  fornos 
Temptarent,  nec  fœdum  alii  nec  turpe  putareut 
Pm-cones  fleri 

En  général,  il  faut  raccorder  ici  toute  la  substance  des  notes  1,  3 et  3 
de  la  page  333  de  notre  tome  premier. 

Page  234,  ligne  14,  après  le  point  : 

Architectes. — L’architecture,  que  Cicéron 1 place, comme 
art  utile,  sur  la  même  ligne  que  la  médecine,  était  consi- 
dérée, par  les  Romains,  comme  la  plus  houorable  des  pro- 
fessions artistiques,  dont  elle  était  en  même  temps,  chez 
eux,  la  plus  lucrative;  aussi,  le  nombre  des  architectes 
était-il,  déjà  sous  Auguste,  devenu  si  grand  à Rome,  qu’ils 
étaient  obligés,  d’après  Vitruve*,  de  s’offrir  eux-mêmes, 
pour  trouver  de  l’occupation,  et  que  beaucoup  de  gâcheurs 
se  faufilèrent  parmi  eux.  Mais  il  est  certain  que,  dans  la 
suite,  la  demande  d’architectes  s’accrut  beaucoup,  soit  en 
raison  du  prodigieux  développement  de  la  construction 
d’édifices  publics,  ainsi  que  de  l’incessante  activité  dé- 
ployée, dans  les  constructions  privées,  à la  suite  des  incen- 


1 De  offlciis,  1,  42,  131, 
VI,  præf.,  3,  etc. 
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dies,  des  écroulements  et  des  ventes  continuelles  de  mai- 
sons, soit  enfin  par  suite  de  la  manie  de  bâtir  des  riches, 
poussée  parfois  jusqu’au  délire.  Cette  manie  se  trouvait- 
elle  arrêtée,  à Rome,  par  les  bornes  mêmes  du  territoire  de 
la  ville,  où  l’espace  était  strictement  limité,  elle  pouvait 
d’autant  plus  librement  se  donner  carrière  dans  les  do- 
maines ruraux,  où  il  ne  manquait  pas 

Musiciens  et  autres  artistes.  — Nous  n’avons  que  peu 
de  renseignements  sur  ce  que  gagnaient  les  sculpteurs  et 
les  peintres,  généralement  peu  considérés,  si  l'on  excepte 
quelques  artistes  célèbres,  dont  les  œuvres  étaient  payées 
très-cher’.  Le  fait  que  les  musiciens,  au  contraire,  devaient 
jouir  souventde  revenus  très-considérables,  résulte  déjàdes 
honoraires  de  200,000  sesterces  que  le  parcimonieux  Ves- 
pasien  fit  remettre  aux  citharèdes  Terpnus  et  Diodore,  pour 
leur  coopération  à la  réouverture  solennelle  du  théâtre  de 
Marcellus’.  L’enseignement  de  la  musique  aussi  était  lucra- 
tif, et  les  honoraires  que  des  chanteurs  et  citharèdes  célè- 
bres obtenaient,  pour  leurs  leçons,  d’élèves  riches,  excitaient 
l’envie  et  l’indignation  des  savants*.  C’est  probablement 
sous  Néron  et  sous  Domitien  que  les  musiciens  tirèrent  le 
plus  de  profit  de  leur  art.  De  l’époque  de  ce  dernier  règne 
date  le  propos,  maintefois  cité,  de  Martial,  que,  s’il  revenait 
jamais  de  Forum  Cornelii  (Imola)  à Rome,  ce  ne  serait 
assurément  qu’avec  l’état  de  citharède  ‘. 

* Juvénal,  XIV,  86. 

1 Voir  De  prêtas  statuarum  epimelrum  {Acad.  Mb.,  1866,  V). 

s Suétone,  Vespasien,  ch.  xn. 

‘ Juvénal,  VII,  175  : 

Tempta, 

Clirysogouus  quanti  doccat,  vel  Pollio  quanti 
Lautorum  pueros  : artein  scindes  Theodori. 

* Martial,  III,  4. 
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Page  23a,  ligne  8,  apres  le  point  : 

Il  n’est  pas  facile  de  parvenir,  dit  Juvénal',  même  avec 
du  talent,  quand  il  faut  lutter  avec  la  gêne. 

< III,  156. 

Page  236,  ligne  22,  après  le  point  : 

Le  sens  des  nominations  de  professeurs  attribuées  à An- 
tonin  le  Pieux1,  parait  se  réduire  à une  simple  imputation 
de  leurs  traitements  sur  les  fonds  des  caisses  municipales, 
ordonnée  par  lui. 

1 Voir  la  vie  de  cet  empereur,  ch.  xi. 

Page  239,  ligne  4,  après  le  point  : 

L’opinion  du  temps  était  qu’il  y avait  plus  d’un  danger 
pour  les  mœurs  dans  les  écoles1,  et  il  arrivait  souvent  que 
l’on  jasât  sur  la  moralité  des  professeurs  mêmes  *. 

1 Quintilien,  I,  2,  4. 

* Juvénal,  X,  224  : 

Quot  discipulos  'inclinet  Haraillus. 

Voir  aussi  l’/fermès,  I,  147. 

Page  240,  ligne  13,  en  note  : 

Dans  le  tarif  de  Dioclétien  (Voir  Marquardt,  Manuel,  V.  n.  499),  il  est 
vrai,  le  maximum  des  honoraires  mensuels,  pour  un  écolier,  n’atteint 
pas  même  la  moitié  de  cette  somme,  étant  pour  l’enseignement  du 
grec  ef  du  latin,  ainsi  que  pour  celui  des  mathématiques,  de  200  de- 
niers (environ  7 francs  50  centimes),  de  75  deniers  seulement  pour  le 
calcul  ordinaire,  et  de  50  deniers  pour  apprendre  à lire  et  à écrire. 

Même  page,  ligne  22  : 

En  général  les  maîtres  d’école,  d’après  Ovide1,  étaient 
une  classe  très-mal  lotie,  quant  à la  fortune  : 

Turba  fere  censu  fraudata,  magistri. 

1 Fastes,  III,  829. 
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Page  241,  ligne  7,  après  le  point  : 

Ayantncheté  (c’est-à-dire  le  grammairien  Polémon)  pour 
600,000  sesterces,  près  de  Nomentum,  un  vignoble  fort 
négligé,  il  parvint,  avec  le  secours  d’un  homme  entendu, 
à relever  tellement  ce  fonds,  qu’il  réussit,  après  moins  de 
huit  ans,  à en  vendre  la  récolte  sur  pied  400,000  sester- 
ces, et  qu’il  put,  au  bout  de  dix,  vendre  toute  la  pro- 
priété le  quadruple  du  prix  d’achat,  au  philosophe  Sé- 
nèque Celui-ci,  qui  se  disait  expert  en  viticulture  (dili- 
gens  vinearum  fossor )*,  parle  d’ailleurs  de  son  bien  de 
Nomentum  et  de  ses  vignobles  dans  ses  lettres  (104 
et  110). 

1 Pline,  HUI.  nat.,  XIV,  48-52. 

1 Quasi.  Kov.,  III,  7,  I. 

Même  page,  ligne  12,  le  commencement  de  la  phrase  suivante  est 
à modifier  comme  il  suit  : 

Les  grammairiens  ne  paraîtraient  guère  avoir  obtenu  de 
places  ayaut  le  caractère  d’ofiices  publics  qu’auprès  des 
bibliothèques  de  Rome  et  d’Alexandrie 

Même  page,  à la  note  5,  ajoutez  : 

Perse.  III,  44,  51.  — Les  écoliers  ont  été  les  mêmes  de  tout  temps  ; à 
celte  époque  comme  aujourd'hui,  tels  aimaient  beaucoup  mieu^jouer 
aux  osselets,  ou  à la  toupie,  que  d'apprendre  par  cœur  le  discours  de 
Caton  mourant  ; souvent  aussi  ils  se  frottaient  les  yeux  avec  de  l'huile, 
pourncpas  être  obligés  d'aller  en  classe. 

Page  244,  après  la  ligne  6 : 

Depuis  le  deuxième  siècle,  où  il  y eut  des  rhéteurs 
nommés  publiquement,  c’est-à-dire  par  les  communes, 
hors  de  Rome  aussi,  dans  des  villes  moyennes  et,  comme 
il  paraît,  même  dans  la  plupart  des  petites  villes,  l’affluence 
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des  jeunes  gens  qui  venaient  faire  des  études  d’éloquence  à 
Rome  dut  augmenter  beaucoup , par  la  raison  aussi  que 
des  candidats  recommandés  par  les  professeurs  et  orateurs 
célèbres  de  la  capitale  avaient,  certainement,  le  plus  de 
chance  de  se  placer,  en  Italie  et  dans  les  provinces 

1 Pline  le  Jeune,  Lettres,  IV,  13.  — Fronton  aussi  (ad  amicos, I,  lt) 
écrit  à Aufidius  Victorin  : Antonius  Aquila  vir  doctus  est  et  facundus. 

Velim,  domine,  ut  adjuves  eum  quo  facilius  in  civitate  aliqua  is- 

tius  provincia1  (sc.  Galliæ)  publiée  instituendis  adolescentibus  adscis- 
catur.— 11  parait  que  les  rhéteurs  grecsétaient  très-bien  payés  dans  cette 
province  (la  Gaule).  Voyez  Lucien,  Apol.,  15. 


Page  246,  ligne  2 : 

A Lucien,  ajoutez  Apulée. 

Môme  page,  après  la  ligne  17  : 

Parmi  les  écrivains  de  ce  temps  appartenant  à l’ordre 
équestre,  L.  Sénèque,  Suétone,  Pline  l’Ancien,  s’essayè- 
rent au  barreau  comme  avocats';  Pline  le  Jeune,  qui  y dé- 
buta publiquement  dès  sa  dix-neuvième  année,  et  Fronton, 
restèrent  fidèles  à la  profession  d’avocats,  même  après  être 
devenus  sénateurs. 

1 Sénèque,  Lettres,  49,  2 : Modo  apud  Sotionem  philosophum  puer 
sedi,  modo  causas  agere  cccpi...  c'est-à-dire,  sans  doute, antérieurement 
à son  entrée  au  sénat.  — Mommsen,  Hermès,  III,  43,  4 (pour  Suétone). 
— Pline  le  Jeune,  Lettres,  III,  5,  7 (pour  l’oncle  Pline). 

Même  page,  intercalez  après  la  ligne  19  : 

eurs  antichambres,  spacieuses  et  parfaitement  décorées, 
tous  les  jours  remplies  de  monde  ‘ ; 

■ ' Yitruve,  VI,  5,  1 : forensibus  autem  (atria)  disertis  clegantiora  et 
spatiosiora  ad  conventus  cxcipieudos. 
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Page  249,  après  la  ligne  6 : 

Il  arrivait  aussi  que  l’avocat  se  laissât  corrompre  par  la 
partie  adverse,  et  feignit  seulement  de  se  constituer  le  dé- 
fenseur de  la  cause  dont  il  s’était  chargé,  ce  qui  pouvait, 
il  est  vrai,  entraîner,  en  cas  de  découverte,  son  expulsion 
de  l’ordre'. 

1 Pline  le  Jeune,  Lettres,  14.— Sur  l'exclusion  de  l'ordre,  voyez  Di- 
geste, III,  1,  8;  XVII,  1,  6,  § 7. 

Même  page,  ligne  12,  après  le  point  : 

Les  femmes  des  avocats  étaient  réputées  très-gourman- 
des 1 ; probablement  on  voulait  dire,  par  là,  que  la  cupidité  . 
de  leurs  maris  était  contagieuse  pour  elles  et  se  manifes- 
tait sous  cette  forme. 

1 Fronton,  Epist.  ad  Marcum  Cæsarem,  II,  9,  2 : Neque  est  Gratia 
mea,  ut  causidicorum  uxores  feruntur,  multi  cibi. 

Même  page,  après  la  ligne  20  : 

La  gesticulation  passionnée  des  avocats  plaidants  était 
aussi  de  nature  à provoquer  la  moquerie  : un  muet,  bouf- 
fon de  l’empereur  Tibère,  se  vante,  dans  son  épitaphe, 
d’avoir  inventé  l’art  de  singer  les  avocats'. 

Jurisconsultes,  — Les  jurisconsultes  n’étaient,  certai- 
nement, pas  moins  considérés  que  les  avocats  ; mais  la  ju- 
risprudence, à laquelle  s’appliquaient,  avec  tantd’ ardeur, 
des  hommes  des  deux  premiers  ordres,  offrait  à ceux  de 
condition  moindre  une  perspective  moins  brillante  que  la 

1 Henzen,  6188. 
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profession  d’avocat.  Quintilien'  dit  que  l’on  voyait  se  tour- 
ner vers  la  jurisprudence  ceux-là  surtout  qui  désespéraient 
de  faire  leur  chemin  comme  orateurs  en  justice.  Cepen- 
dant, des  hommes  du  troisième  ordre  aussi  embrassaient 
souvent  cette  carrière,  par  la  raison  déjà  qu’elle  était  très- 
lucrative,  L’un  des  petits  bourgeois  mis  en  scène  par  Pé- 
trone’ veut  que  son  fils  goûte  un  peu  du  droit,  dans  son 
intérêt  particulier,  parce  que,  dit-il,  cela  donne  du  pain. 
D’après  Juvénal  c’est  même  précisément  dans  les  classes 
inférieures  que  l’on  trouvait  les  hommes  les  plus  diserts  et 
les  plus  aptes  à débrouiller  les  écheveaux  du  droit  et  les 
énigmes  des  lois.  Un  père  qui,  dans  une  autre  satire  du 
même  auteur’,  exhorte  son  fils  à prendre  un  état  profita- 
ble, lui  laisse  le  choix  entre  les  professions  d’avocat,  l’é- 
tude du  droit,  ou  la  demaude  d’un  centurionat. 

Les  hommes  de  loi  gagnaient,  sans  doute,  aussi  de  l’ar- 
gent en  enseignant,  car  les  jeunes  gens  de  grande  famille, 
ou  privilégiés  sous  d’autres  rapports,  que  des  légistes  sa- 
vants et  haut  placés  initiaient  à la  science  du  droit,  et  qui, 
par  conséquent,  n’avaient  pas  besoin  de  payer  des  profes- 
seurs à gages  pour  l’apprendre,  ne  peuvent  avoir  été  nom- 
breux. Le  nombre  des  étudiants  en  droit,  dans  le  sens  or- 
dinaire du  mot,  a dû  être  très-grand  au  contraire,  d'autant 
plus  grand  qu’une  fouie  de  jeunes  gens  de  toutes  les  provin- 
ces, voire  même  des  provinces  grecques,  venaient  à Rome 

1 Xll,  3,  9 : Quod  si  plerique  desperata  facultate  agendi  ad  disceudum 
jus  declinaverunt,  etc. 

1 Sat.,  c.  iux  : Emi  ego  nunc  puero  aliquot  libra  rubricata,  quia 
volo  ilium  addomusioncinaliquid  de  juregustare;  habet  hæc  respanem. 

J VIII,  49. 

* XIV,  190  : 

Scribe  puer,  vigila,  causas  âge,  perlege  rubras 
Majorum  leges  aut  vitem  pose®  libello. 
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précisément  pour  cette  étude1 2.  Il  va  sans  dire  qu’en  géné- 
ral les  légistes,  n’ayant  pas  l’avantage  d’être  de  haute  con- 
dition, n’enseignaient  pas  gratuitement.  Il  parait  que, 
sous  le  règne  de  Tibère,  le  célèbre  Masurius  Sabinus, 
qui  était  pauvre  et  n’obtint  la  dignité  équestre  qu’à 
l'âge  de  cinquante  ans,  n’acceptait  point  d’honoraires; 
mais  il  permettait  à ses  élèves  de  se  charger  du  soin  de 
pourvoir  à son  entretien*.  Ulpien  parle  de  la  rémunéra- 
tion des  professeurs  comme  d’une  chose  régulière;  on 
payait  les  leçons  d’avance,  à cause  de  l’inadmissibilité 
d’une  action  en  réclamation  d’honoraires  a posteriori 3. 
Les  professeurs  de  droit  étaient  exempts  de  la  tutelle  et 
d’autres  charges  semblables  à Rome,  mais  non  dans  les 
provinces*. 

Dans  la  première  moitié  du  deuxième  siècle  et  peut-être 
même  déjà  plus  tôt,  il  y avait,  à Rome,  des  locaux  accessi- 
blés  à tout  le  mondeet  appelés  stations,  où  des  légistes  en- 
seignaient publiquement,  ou  donnaient  des  consultations 
sur  des  questions  de  droit*.  Ce  droit  de  répondre  aux  con- 
sultations n’était  conféré,  par  les  empereurs,  qu'aux  juris- 
consultes d’un  mérite  généralement  reconnu,  et  les  avisde 
ceux-ci  étaient  déterminants,  pour  la  décision  judiciaire, 


1 Voir  Kuhn,  Organisation  de  l'empire  romain,  1,  88,  608  (en  al- 
lemand). 

* Pomponius,  De  origine  juris,  Dig.,  I,  2,  î § 47. 

2 Dig.,  1.  13,  1 § 5.  — Voir  aussi  Puchla,  Cours  d’/nst.,  I,  3'  éd.  482. 

* Modestin,  I.  II,  excusât.  [Dig.  XXVII,  l,  6 §12).—  Herzog,  Cailla 
Narbon.,  App.  226  et  469  : Juris  studiosus,  à'Nemausus  (Nîmes);  et 
(inscription  suspecte)  Juris  doctor,  à Dea  Augusta  (Die,  dans  la  Drôme). 

1 Aulu-Gelle,  XIII,  13  : Cum  ex  angulis  secretisque  librorum  ac  ma- 
gistrorum  in  medium  jam  hominum  et  in  lucem  fori  prodissem  (ainsi 
sous  Antonio  le  Pieux,  ou  sous  Adrien),  quæsitum  esse  memini  in  pie- 
risque  Roraæ  stationibus  jus  publiée  docentium,  aut  respondentium,an 
qua-stor  populi  Romani  à prælore  in  jus  vocari  posset. 


Digitized  by  Google 


AC  TOME  PREMIER. 


jusqu’à  un  certain  point,  arrêté  conformément  à la  tradi- 
tion ou  aux  préceptes'. 

Mais  les  jurisconsultes,  beaucoup  plus  nombreux  sans 
doute,  qui  n’avaient  pas  le  droit  de  répondre  aux  consul- 
tations, ne  devaient  pas  certainement  non  plus  manquer  de 
clients,  venant  frapper  à leurs  portes  avec  le  premier  chant 
du  coq*  et,  naturellement  aussi,  payant  les  conseils  qu’on 
leur  donnait.  Car  on  ne  pouvait,  en  général,  songer  à faire 
aucun  procès  sans  l’assistance  d’un  jurisconsulte;  c’était 
même  lui,  non  l’avocat  de  la  cause,  que  l’on  y regardait 
comme  la  personne  principale  ; c’est  ce  qui  ressort  notam- 
ment des  épitaphes,  dans  lesquelles  le  vœu,  que  les  disposi- 
tions testamentaires  du  défunt  de  la  tombe  respective  soient 
inattaquables,  est  exprimé  par  la  formule  : « Puissent  les 
hommes  de  loi  et  la  chicane  ne  jamais  approcher  de  cette 
tombe*.  » Si  1 empereur  Claude,  qui  aimait  beaucoup 
rendre  la  justice',  accordait  aux  avocats  plus  d’influence 
sur  ses  décisions  qu’aux  jurisconsultes,  on  ne  saurait  trou- 
ver une  meilleure  preuve  de  son  manque  de  jugement  per- 
sonnel. Les  premiers,  d’après  un  pamphlet  de  Sénèque*, 
pleurèrent  sincèrement  sa  mort,  le  temps  de  leurs  satur- 
nales étant  passé;  les  seconds  reparurent,  blêmes,  amai- 
gris, respirant  à peine,  comme  s’ils  venaient  de  ressusciter 
du  tombeau. 

' Schrader,  Ad  Instit.,  I,  2,  8:  An  facilitas  publice  respondendi  da- 
balur  stationes  «-signando? 

1 Horace,  Sat.,  I,  1,  0 : 

juris  legumque  peritus 

Sub  galli  caotum  consultor  ubi  ostia  puisât. 

5 Dolus  malus  abesto  et  juris  consultus.  — Orelli,  4374,  4390,  4391, 
4321  (ab  iis  omnibus  dolus  malus  abesto  et  jus  civile). 

4 Suétone,  Claude,  ch.  xv,  etc. 

4 Lui.,  c.  xii. 
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Quelquefois,  des  jurisconsultes  se  chargeaient  aussi  de 
plaider  les  causes  eux-mômes,  comme  avocats';  mais  il 
paraît  que  ce  n’était  point  la  règle;  car,  ordinairement,  ils 
ne  faisaient  qu’assister  de  leurs  conseils,  pendant  les  dé- 
bats, les  avocats  plaidants,  pour  suppléer  à leur  ignorance 
du  droit.  Quintilien,  qui  ne  manque  jamais,  il  est  vrai, 
d’exalter  l’éloquence  aux  dépens  de  la  jurisprudence,  parle 
dédaigneusement  de  ces  praticiens  * (voir  p.  245  du  t.  I"), 
comme  de  simples  manœuvres  des  avocats,  dont  leur  mé- 
tier n’aurait  été,  pour  ainsi  dire,  que  de  charger  les  armes, 
pour  le  combat.  Il  est  clair  que  les  jurisconsultes  d’un  mé- 
rite secondaire  se  rabattaient  seuls  sur  cette  besogne,  et 
qu’elle  était  faiblement  rétribuée. 

Si  quater  egisti,  si  contigit  aureus  unus, 

Inde  cadunt  partes  ex  fmdcre  pragmalicorum, 

dit  JuvénaP.  Les  clients  de  la  campagne  s’acquittaient 
envers  eux  avec  un  sac  de  blé,  de  millet  ou  de  fèves,  livré 
en  nature. 

Les  légistes  gagnaient  encore  de  l’argent  par  la  confec- 
tion des  actes  notariés  et  d’autres  travaux  du  plumitif,  tels 
que  la  rédaction  des  plaintes,  d’actes  valables  en  droit,  de 


1 Horace,  Art  poétique,  369  : 

Gonsultus  juris  et  actor 

Gausarum  mediocris. 

Ed.  Dioclet.  advocato  s.  jurisperito  mercedis  in  postulationem  (le 
terme),  1250,  in  cognitionem  (le  procès),  1000. 

1 Orelli,  4981  : D.  M.  C.  Paterni  Postumini  dec.  civium  Taunen- 
sium,  viri  sacerdotaiis,  pragmatici  (prope  Mogontiacum)  ; Henzen, 
7270  : C.  Julio  Simplicio  VI,  viro  Augustali  causâmes  pragmatico  (Mo- 
gontiaci). 

s Sat.  VII,  122. 
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contrats  et  de  formulaires  de  caution1;  mais  c’est,  par- 
dessus tout,  celle  des  testaments  qui  paraît  avoir  été  une  des 
grandes  affaires  du  ressort  des  jurisconsultes  praticiens’. 
Comme  d’autres  que  les  hommes  de  loi  s’en  mêlaient 
aussi,  il  est  permis  d’en  conclure  que  c’était  une  affaire 
lucrative.  Un  scribe  à Vénafrum  se  vante,  dans  son  épi- 
taphe, d’avoir  rédigé  des  testaments,  pendant  quatorze 
ans,  sans  l’assistance  d’aucun  jurisconsulte3;  un  maître 
d’école  à Capoue,  d’avoir  été  un  homme  de  confiance  pour 
écrire  des  testaments*. 

On  ignore  depuis  quelle  époque  ont  été  rétribués  les 
assesseurs  des  juges5,  que  ceux-ci  choisissaient  de  préfé- 
rence, à Rome,  dès  le  deuxième  siècle,  parmi  les  légistes6. 

1 Ulpien,  1.  X,  De  offlcio  procons.  ( Digeste , XI.VIII,  19,  9)  : Moris  est 
advocationibus  præsides  interdicere.  — §4.  Nonnunquam  uon  advoca- 
tionibus  cui  interdicitur,  sed  fora.  Plus  est  autem  foro  quam  advocatio- 
nibus interdicere,  si  quidem  huic  omnino  forensibus  negoliis  accommo- 
dare  se  non  permittilur.  Solet  autem  ita  vel  juris  studiosis  interdici, 
vel  advocatis,  vel  tabellionibussive  pragmaticis. — § 5.  Solet  et  ita  inter- 
dici, ne  instrumenta  omnino  forment,  neve  libellos  concipiant,  vel  tes- 
tationes  consignent.—  § 6.  Solet  et  sic,  ne  eo  loci  sedeant,  quo  in  publico 
instrumenta  deponuntur,  archio  forte  vel  grammatophylacio.  — § 7. 
Solet  et  sic  ut  testamenta  ne  ordinent,  vel  scribant,  vel  signent. 

1 Suétone,  Néron,  ch.  xxxu  : Deinde  (instituit)  ut  ingratorum  in  prin- 
cipem  testamenta  ad  fiscum  pertinerent,  ac  ne  impune  esset  studiosis 
juris  qui  scripsissent  vel  dictassent  ea. 

J Ilenzen,  7236. 

4 Hermès,  I,  p.  149. 

1 Dans  Paul,  1.  IV,  ad  Plantlum  ( Dig . L.  13, 4),  on  lit  : Divus  Antoni- 
nus  PiuS  rescripsit,  juris  studiosos  qui  salaria  peterent  hæc  exigere 
posse.  — Toutefois,  il  nes’agit  peut-être  ici  que  d’assesseurs  des  tribu- 
naux de  province. 

" Aulu-Gclle,  XII,  13  : Cur,  inquit,  hoc  me  potius  rogas,  quam  ex 
istisaliquem  peritis  studiosisque  juris,  quos  adhibere  in  judicium  judi- 
caturi  soletis? 
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Page  250,  ligne  H,  après  le  point  : 

Auguste,  après  avoir  été  guéri  d’une  maladie  par  An- 
toine Musa,  leur  accorda  môme  (aux  médecins  libres) 
l’exemption  de  toutes  les  charges1. 

1 Dion  Cassius,  LUI,  30. 

Page  251,  après  la  ligne  12  : 

La  première  mention  de  médecins  nommés  à poste  fixe, 
par  les  communes  hors  de  Rome,  est  due  à Strabon  et  con- 
cerne Marseille,  ainsi  que  d’autres  villes  des  Gaules.  Anto- 
nin  le  Pieux  fixa,  pour  la  province  d’Asie  d’abord,  le 
nombre  des  médecins  à nommer  par  les  autorités  de 
chaque  ville,  et  exemptés  de  prestations  municipales,  à cinq 
pour  les  petites  villes,  à sept  pour  les  moyennes,  et  à dix 
pour  les  grandes.  Cette  exemption  de  charges,  déjà  éten- 
due aux  provinces  par  Vespasien  et  par  Adrien,  déter- 
mina, suivant  Galien,  nombre  de  gens  à se  tourner  vers 
les  études  médicales.  Probablement  la  plupart  des  villes 
avaient  leurs  médecins  attitrés,  depuis  le  deuxième  siècle 
déjà.  Beaucoup  de  médecins  trouvaient  à se  caser  dans  les 
écoles  de  gladiateurs,  un  très-grand  nombre  à l’armée,  au- 
près des  troupes  de  toutes  les  armes  *. 

' Marquardt,  Manuel,  V,  2,359.  ~ Galien,  éd.  K,  V,  751;  Orelli» 
3507  ; etc. 

Même  page,  ligne  20,  intercalez  après  vice-versa  : 
les  médecins  devenaient  gladiateurs  ou  fossoyeurs,  . . • 

page  252,  ligne  2t,  au  mot  « spécialités,  » en  note  : 

D’après  Hérodote  (11,  85),  leB  médecins  à spécialités  étaient  déjà  très- 
nombreux  dans  l'ancienne  Egypte. 
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Page  253,  ligne  6,  au  jnot  « sexe,  » en  note  : 

Parmi  ces  maladies,  les  affections  hystériques,  déjà  connues  des  fem- 
mes, sous  ce  nom  même,  du  temps  de  Galien  (voir  éd.  K,  VIII,  414), 
étaient  des  plus  fréquentes. 

Note  6 (finale)  de  la  même  page,  ajoutez  : 

Dans  les  opérations,  du  restu,  on  employait  dès  lors  aussi  un  narcoti- 
que, le  suc  de  la  mandragore.  Pline,  dans  sou  Histoire  naturelle,  XXV, 
150,  dit  à ce  sujet  : Vissomnifica  pro  viribus  bibentium.  Media  potio 
cyathi  unius  bibitur  et  contra  serpente»,  et  antesectionespunctionesque. 
ne  sentiantur.  Ob  hæc  satis  est  aliquis  somnum  odore  quæsisse. 

Page  254,  ligne  2,  après  le  point  : 

Ils  recevaient  (les  médecins  en  renom)  de  beaucoup  de 
familles  des  traitements  annuels  fixes,  payables  le  i,r  jan- 
vier, à ce  qu’il  paraît'. 

1 Pline,  Hist.  nat .,  XXIX,  7 : Q.  Stertinius....  sexcena  (annua)...  sibi 
qu.vstu  urbis  fuisse  enumeratis  domihus  oslendebal.  — Papinien,  L. 
VIII  Responsorum  (Digeste  XXXIII,  1,  10  § 1)  : Medico  Sempronio  quœ 
viva  præstabam  dari  volo  : ea  videntur  relicta  quæ  certain  formam  ero- 
gationis  annuœ,  non  incertain  liberalitatis  voluntatem  habuerunt.  — 
Texte  de  Pomponius,  L.  XXI,  ad  Sabinum  (Dig.,  XIX,  5,  26),  complété 
ainsi  avec  celui  des  Basiliques,  par  Mommsen  : quod  Kalendis  (Janua- 
riis)  dari  solet  medicis  et  artificibus  non  est  merces. 

• 

Même  page,  ligne  5,  ù « Boethus  : » 

qui  devint  plus  tard  gouverneur  de  la  Palestine,  . . . 

Même  page,  ligne  7,  après  le  point  : 

Clientèle  de  Galien.  — Une  des  sources  de  l’accroisse- 
ment de  ses  revenus,  ce  furent  les  demandes  de  consulta- 
tions,  qu’il  recevait  également  du  dehors,  comme  les  mé- 
decins renommés  de  Rome  en  général,  sans  doute.  Des 
personnes  qui  souffraient  des  yeux  s’adressaient  à lui,  par 
lettres,  d’Asie,  des  Gaules,  de  l’Espagne  et  de  la  Thrace;  il 
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commençait  par  se  faire  renseigner  sur  certains  points, 
qu’il  précisait  sous  la  forme  de  questions,  relativement  à 
la  maladie,  puis  envoyait  le  remède  et  rétablissait  ainsi  ses 
patients  et,  par  leur  intermédiaire,  d’autres  encore,  souf- 
frant de  ce  mal,  dans  les  mêmes  contrées,  sans  les  avoir 
jamais  vus*. 

' Galien,  De  loc.  off.  IV,  î;éd.  K,  VIII,  224. 

Même  page,  ligne  20.  après  le  point  : 

Ulpien  dit*  que,  dans  le  cas  où  un  médecin  aurait  mis, 
par  l’emploi  de  moyens  nuisibles,  un  malade  des  yeux  en 
danger  de  devenir  aveugle,  et  l’eût  déterminé,  sous  l’ap- 
préhension de  ce  danger,  à lui  vendre  ses  biens  au-des- 
sous de  leur  valeur  (!),  le  gouverneur  de  la  province  doit 
intervenir,  pour  le  redressement  d’une  aussi  mauvaise  ac- 
tion ( incivile  factum),  et  ordonner  la  restitution. 

1 L.  V.  Opinionum  (Dig.  1.  13,  3). 

Page  255,  ligne  18  : 

Des  charlatans,  aussi,  tenaient  publiquement  des  confé- 
rences sur  les  organes  du  corps  humain  et  leurs  fonctions 
respectives,  et  amadouaient  ainsi  des  patients,  par  l’appa- 
rence du  savoir'. 

1 Dion  Chrysostome,  Or.,  XXXIII,  p.  395,  31. 

Page  250,  ligne  2 : 

Scribonius  Largus  1 donne  la  recette  d’une  mixture 
merveilleuse  contre  les  douleurs  de  poitrine,  déjà  connue 
des  anciens,  mais  principalement  mise  en  vogue  par  le  mé- 

1 Ch.xxm,  97. 
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deein  Pacçius  Antiochus , qui  eut , avec  ce  médicament, 
de  remarquables  succès,  dans  des  cas  très-graves,  et  en 
tfra  grand  profit.  Il  ne  préparait  sa  composition  qu’à  huis 
clos,  et,  pour  tromper  ses  aides,  il  leur  donnait  à broyer 
de  chaque  ingrédient  beaucoup  plus  qu’il  n’en  fallait. 
Mais,  après  sa  mort,  la  recette  fut,  conformément  à sa  dis- 
position, remise  à l’empereur  Tibère,  qui  la  fit  déposer 
dans  les  bibliothèques  publiques. 


La  phrase  suivante  est  à modifier  comme  ii  suit  : 

Des  timbres  dont  on  marquait  les  bocaux,  il  ne  s’est 
* conservé  que  des  échantillons  de  l’espèce  qui  servait  aux 
oculistes  à estampiller  les  étiquettes  de  leurs  remèdes; 
mais,  de  cette  espèce,  on  a encore  plus  de  cent  échantil- 
lons*. 

* D’après  Grotefend  {Timbres  des  oculistes  romains,  1867,  en  allem.), 
meme  110. 

« 

Page  237,  ligne  16,  intercalez  après  • une  humeur  querelleuse  : » 


de  la  brutalité  entre  collègues,  souvent  telle  que  l’on  vit 
des  médecins,  emportés  par  la  vivacité  de  leurs  discus- 
sions jusqu’auprès  du  lit  du  malade,  s’invectiver,  se 
tirer  la  langue,  et  môme  se  porter  entre  eux  à des  voies 
de  fait 

* 

' Galien,  éd.  K,  VIII,  357  et  495. 


Page  261 , phrase  des  lignes  22-23  à modilier  comme  il  suit  : 

Parmi  les  autres  professions  mentionnées  parfois,  l’éco- 
nomie rurale,  la  viticulture  ’ en  particulier,  qui  était  très- 
lucrative,  et  le  commerce  maritime,  notamment,  occu- 
paient aussi  une  partie  de  la  population  de  Rome. 

1 Voyez Marquardt,  V,  2t  !•  et  56. 

Sl'PPLKMHÎIT.  1 
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. Page  205,  ligne  5,  après  le  point  : 

A 

Pertinax  exaspéra  les  prétoriens,  en  les  astreignant  à la 
discipline  et  les  empêchant  de  piller  et  de  commettre  des 
excès  Quintilien  • dit  qu’il  y a lieu  de  reprocher  aux  sol- 
dats en  général  la  cupidité  et  la  pétulance. 

1 Hcrodien,  II,  a. 

*XI,  1,  86. 

Page  266,  après  la  ligne  1 7 : 

t 

Des  inscriptions  tumulaires  encore  existantes,  relatives 
à des  soldats  de  cette  origine,  mal  orthographiées  et 
pleines  de  barbarismes,  montrent  qu’au  moins  une  grande 
partie  d’entre  eux,  très-peu  touchés  par  la  civilisation  ro- 
maine, étaient  restés  des  barbares,  pour  lesquels  les  Ita- 
liens de  naissance  ne  devaient  avoir  que  du  mépris  et  de 
l’antipathie 

1 Heazeu,  Monument!  di  preloriani  (de  la  seconde  moitié  du  ni'  siè- 
cle. — Aan.  des  Inscr.  1864,  p.  19  à 25.  — Henzen,  6686  : 

....  Hic  situs  est  justus  Laudator  et  æquus, 

Sassina  quem  genuit,  nunc  Aquileja  tenet  ; 

Optime  qui  cohortis  centuriam  reguit 
Prœtoriæ  fldus,  non  barbaries  legionis. 

Page  268,  ligne  9 : 

« 

Hatérius  Népos  enfin,  vice-roi  d’Égypte  en  l’an  126  de 
notre  ère,  n’était  probablement  encore,  au  commencement 
du  deuxième  siècle,  que  primipilaire,  autrement  dit  pre- 
mier centurion  dans  une  légion*.  Mais  beaucoup  de  mili- 
taires qui,  pour  se  donner  un  air  martial,  ne  s’étaient  plus 
ni  lavés  ni  peignés  depuis  des  années,  qui  avaient  ba- 


1 D'après  Borgbesi,  p.  166,  — Ann.  des  Inscr.,  1846,  p.  3is. 
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taillé  sous  les  climats  les  plus  divers,  renversé  les  bara- 
ques des  Maures  et  détruit  les  fortins  des  Brigantes,  n’arri- 
vaient, eux,  à ce  grade,  encore  subalterne  au  demeurant, 
qu’à  l’âge  de  soixante  ans  *. 

1 Voir  Juvénal,  XIV,  194  : 

Sed  caput  intaclum  buxo  naresque  pilosas 
Annotet  et  grandes  miretur  Lætius  alas, 

DirueMaurorum  attegias,  castella  Brigantum, 

Ut  locapletem  aqailam  ttbi  sexagesimus  annus 
Afferat. 

Page  268,  ligne  13,  après  le  point  : 

Tacite,  en  rendant  compte  de  la  disposition  des  esprits 
après  la  mort  de  Néron  ’,  ne  met  particulièrement  en  re- 
lief, dans  la  masse  du  peuple  à Rome,  que  deux  classes  : 
la  populace,  accoutumée  aux  spectacles  du  cirque  et  du 
théâtre,  et  la  partie  du  peuple  non  encore  corrompue,  re- 
présentée par  les  adhérents  des  grandes  maisons , les 
clients  et  les  affranchis  des  exilés  et  des  condamnés.  Il 
s’ensuit  que  la  clientèle  était  très-répandue. 

1 Voir  la  note  2 delà  page  susdite. 

Page  271,  note  1 : 

/ 

Voici  le  premier  des  passages  cités  (30,  vers  1 & 4,  9 et  10)  : 

Cum  vocer  ad  cenam,  non  jam  venalis  ut  ante, 

Cur  mihi  non  eadem,  quæ  tibi  cena  datur? 

Ostrea  tu  sumis  stagno  sa  tu  rata  Lucrino, 

Sugitur  inviso  mitulus  ore  mihi  ! 

Cur  sine  te  ceno,  cum  tecum, Pontica,  cencm? 

Sportula  quod  non  est,  prosit;  edamus  idem. 

Au  sujet  de  la  suppression  du  salaire  en  argent,  Martial  dit  (7)  t 

Centum  misclli  jam  valetc  quadrantes, 

Anleambulonis  congiarium  lassi,  • 

Quos  dividebat  balueator  alexus. 

Quid  cogitatis,  o famés  amicorum  ? 
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Regis  superbi  sportulæ  recesserunt . 

Nibil  stropbarum  est.jam  salarium  dandum  est. 

La  pointe  de  ces  vers,  qui  expriment  le  mécontentement  du  client,  est 
dans  le  dernier,  où  le  poète  demande,  en  termes  ironiques,  le  rétablis- 
sement du  salaire,  comme  la  seule  condition  qui  puisse  rendre  le  nou- 
veau régime  acceptable. 


Page  271,  note  2 : 

Voici  le  premier  des  deux  passages  cités  : 

<Juod  te  mane  domi  toto  non  vidimus  anno 
Vis  dicam  quantum,  Postume,  perdiderim? 

Tricenos,  puto,  bis,  viccnos  ter  puto  nummos. 

Ignosces  : togulam,  Postume, pluris  emo. 

Dans  le  second,  Martial  mentionne  un  cas  ouïe  client  a payé  100  qua- 
drants la  liberté,  qu’il  avait  prise,  d’apostropher  le  patron  par  son  nom, 
au  lieu  de  l'appeler  domine. 

Même  page,  ligne  22  (rectification)  : 

100  quadrants  n’équivalent  qu’à  6 sesterces  1/4.  Ce 
taux  de  la  sportule  quotidienne  resta  le  môme,  après  le 
retrait  comme  avant  la  promulgation  de  l’édit  de  Dona- 
tien. 


Môme  page,  ligne  26,  en  note  : 

Citons,  comme  exemples  de  sportules  plus  élevées,  les  deux  passages 
suivants  de  Martial  : 

')  Si  tesportula  major  ad  beatos 
Non  corruperit,  ut  solet,  licebit 
De  nostro,  Matho,  centieus  laveris. 

VIII,  42. 

J)  Natali,  Diodore,  tuo  conviva  senatus 
Accubat  et  rarus  non  adhibetur  eques, 

Ac  tua  tricenos  largitur  sportula  nummos, 

Nemo  tamen  natum  te,  Diodore,  putat. 

X,  27- 

Il  parait  que,  daus  ces  cas,  une  distribution  d'argent  aux  clients  ac- 
compagnait le  festin,  dont  on  régalait  les  personnes  de  distinction  invi- 
tées à la  fête. 
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Même  page,  même  ligne,  au  texte,  après  le  point  : 

Il  est  probable  que  les  grands  et  les  riches,  ayant  besoin 
des  services  ou  des  hommages  d’un  grand  nombre  de 
clients,  payaient  régulièrement  à ceux-ci  une  solde  cou- 
rante d’année  en  année,  solde  dont  le  montant  annuel  de 
2,28)  sesterces  1/4,  soit  environ  6)8  fr.  7a  c.  par  client, 
ne  formait  pas  une  grande  dépense  pour  des  sénateurs. 
Il  n’en  était  pas  de  même,  toutefois,  pour  les  gens  moins 
riches,  qui  n’avaient  besoin  d’un  pareil  entourage  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Même  page,  ligne  28  : 

Le  client  qui  n’était  pas  assuré  de  son  salaire  quotidien, 
devait,  naturellement,  tendre  à multiplier  ses  relations,  et 
parvenait  aussi,  quelquefois,  à gagner  de  cette  manière 
plus  d’une  sportule  par  jour  : à preuve  le  témoignage  irré- 
futable de  ce  distique  de-Martial  (I,  80)  : 

Sportula,  Cane,  tibi  suprema  nocte  petita  est. 

Occidit,  puto,  te,  Cane,  quod  una  fuit. 

Du  temps  de  Martial  à celui  de  Juvénal,  il  n’y  eut 
pas  de  changement  dans  la  rétribution  des  clients  propre- 
ment dits.  Le  tarif  de  la  sportule  resta  le  même  pour  eux, 
et  les  100  quadrants  les  faisaient  vivre,  tant  bien  que  mal  ; 
seulement  ils  ne  les  touchaient  plus  le  soir,  mais,  comme 
il  parait,  dans  la  matinée,  après  la  visite  qu’ils  étaient 
obligés  de  faire  au  patron l. 

Un  fait  nouveau  et  curieux  toutefois,  c’est  que,  du  temps 
de  Juvénal,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  clients  ( turba 
togala),  mais  aussi  des  hommes  de  la  plus  ancienne  no- 

1 Juvénal,  I,  ns  à 128. 
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blesse  ( Trojugmæ ),  des  préteurs  et  des  tribuns,  des  af- 
franchis dans  l’aisance  et  même  des  femmes  en  litière, 
des  femmes  de  qualité  par  conséquent,  qui  se  présentent 
pour  recevoir  la  sportule  d’usage  de  100  quadrants;  et  les 
plus  hauts  dignitaires  la  dédaignent  si  peu  qu’ils  font,  à la 
fin  de  l’année,  le  compte  de  ce  qu’elle  leur  a rapporté. 
Voici,  en  effet,  ce  que  dit  le  poète,  dans  sa  satire  première 
(vers  117  à 128): 

Sed  quum  summus  honor  finito  computet  anno 
Sportula  quid  référât,  quantum  rationibus  addat  : 

Quid  facient  comités  quibus  hinc  toga,  calccus  biuc  est 
Et  panis  fumusque  domi?  Densissimaceutum 
Quadrantes  lectica  petit,  sequiturque  marilum 
Languida  vel  pra'guans  et  circumducitur  uxor. 

Hic  petit  absenti,  nota  jam  catlidus  arte, 

O 3 tende  il  s vacuam  et  clausam  pro  conjuge  sellam. 

Galla  rnea  est,  inquit;  citius  dimitte;  moraris? 

Profer,  Galla,  caput!  noli  vexare,  quiescct. 

Ipse  dies  pulchro  distinguitur  ordine  rerum  : 

Sportula,  deinde  forum  jurisque  peritus  A polb.  etc.,  etc... 

On  pourrait  croire,  à première  vue,  que  la  sportule  dont 
il  s’agit  ici  n’était  autre  que  le  cadeau,  en  argent,  dont  fait 
mention  la  note  3 de  la  page  271  de  notre  tome  I,  et  que 
seraient  venus  recevoir,  le  lendemain  d’un  festin,  les 
convives  de  la  veille.  Mais  un  passage  de  Pline  le  Jeune  ‘, 
duquel  il  résulte  clairement  qu’ils  recevaient  ce  cadeau 
pendant  le  repas  même,  a fait  revenir  l’auteur  de  cette  opi- 
nion, exprimée  dans  la  susdite  note.  Il  n’est  plus  guère, 
dès  lors,  permis  de  douter  que  des  hommes,  et  même  des 
dames  de  qualité,  n’acceptassent  effectivement  le  cadeau  de 
rigueur  de  100  quadrants,  dans  leurs  visites  de  politesse 
du  matin,  et  qu’ils  ne  fissent  même  cette  ronde  matinale, 

1 Lettres , Iil,  14,  14  : Tam  palam  sportulæ  quam  in  tricliuio  ilantur. 
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en  quête  de  la  sportule,  accompagnés  de  leurs  propres 
clients  (cornùes).  Comme  cette  quête  était  réciproque,  et 
que  l’on  donnait,  à son  tour,  la  même  petite  somme  à ceux 
dont  on  l’avait  reçue,  quand  ils  rendaient  la  visite,  elle  ne 
pouvait  paraître  humiliante,  tant  qu’elle  n’était  observée 
que  comme  une  simple  formalité;  elle  le  devenait  seule- 
ment quand  on  y attachait  de  l’importance,  et  qu’on  y lais- 
sait percer  des  vues  intéressées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  usage,  dont  l'explication  se  trouve 
d’ailleurs  à la  page  304  de  notre  tome  premier,  doit  sur- 
prendre, et  comme  Martial  ne  mentionne  jamais  d'autre 
sportule  que  celle  des  clients,  lui  qui  n’a  passé  sur  aucun 
détail  des  visites  de  courtoisie  que  se  faisaient  les  gens  de 
qualité,  ni  de  leurs  basses  démonstrations  d’obséquiosité  il 
semblerait  ne  s’être  établi  qu’après  la  mort  de  Domitien,  en 
même  temps  que  celui  des  visites  du  matin  faites  par  des 
dames  de  qualité,  aussi  auparavant  sans  exemple. 

1 II,  >8;  X,  10  et  XII,  26,  par  exemple. 


Page  272,  complétez  ainsi  la  note  3 (dont  le  sens  a déjà  été  mo- 
difié par  les  explications  ci-dessus)  de  la  page  précédente  : 


La  gportule  était  de  même  accordée,  par  les  dignitaires,  à ceux  qu 
venaient  les  complimenter,  lorsde  leur  entrée  en  charge.  11  en  était  en- 
oore  ainsi  du  temps  de  l'empereur  Galliea,  car  on  lit  dans  l’Histoire 
Auguste  (lie  de  Gallieti , eh.  iti)  : Gonvivatus  in  publico  est,  coogiariis 
populjim  molUvt,  genatui  sporlulam  twd.ens  erogavit,  pmtronas  ad  con- 
sulatum  suum  rogsvit.  isdçraque  mannm  sibi  osculantibus  qugternos 
aureee  nominissui  dédit, 

Martial  appelle  aussi  sportule,  dans  un  antre  sens,  les  repas  et  parti- 
culièrement les  repas  monstres,  dans  lesquels  on  régalait  les  clients.,11 
dit  à ce  sujet,  au  livre  XIII,  123  : 

Curu  tua  centeoos  expunget  sporlula  cives, 

Fumea  Massiliæ  ponere  vjna  potes. 
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A«  livre  VII,  86  : 

Ad  natal  icias  dapes  vocabar, 

Essem  cum  tibi,  Sexte,  non  amicus. 

Quid  factum  est,  rogo,  quid  repente  factum  est, 

Post  tôt  pignora  nostra,  post  tôt  annos, 

Quod  sum  præteritus  vêtus  sodalis? 

Sed  causam  scio,  Nulla  venit  à me 
Hispani  tibi  libra  pustulati, 

Nec  levis  toga,  nec  rudes  lacernæ. 

Non  est  sportula,  quæ  negotiatur. 

Pascis  mimera,  Sexte,  non  amicos. 

Jam  dices  mihi  : « Vapulet  vocator.  » 

Au  livre  IX,  85,  enfin  : 

Languidior  noster  si  quando  est  Paullus,  Atili, 

Non  se,  convivasabstinet  ille  suos. 

Tu  languore  quidem  ficto  subitoque  laboras, 

Sed  mea  porrexit  sportula,  Paulle,  pedes. 

Enfin,  le  mot  sportula  présente  encore  un  sens  different,  mais  impli- 
quant toujours  celui  d’un  régal,  dans  cepassagede  Juvénal,  satire  III,  249  : 

Nonne  vides,  quanto  celebretur  sportula  fumo  ? 

Centum  cuuvivæ,  sequitur  sua  quemque  culina. 

Ne  semblerait-ii  pas  qu'il  s'agit  là  d’un  pique-nique  t 
Dans  les  temps  postérieurs,  il  n'est  plus  fait  aucune,'  mention  de  la 
sportule  des  clients. 

Page  272,  ligne  2o,  apres  le  point  : 

S’il  y avait,  toutefois,  dans  ces  invitations  des  clients 
par  les  patrons,  des  surprises  agréables,-  il  y avait  aussi 
maint  désappointement,  dont  les  épigrammes  de  Martial 
ont  conservé  l’expression 

1 Citons  à ce  propos  les  passages  suivants  du  poète  : ' 

Invitas  centum  quadrantibus,  et  bene  cenas. 

Ut  cenem  invitor,  Sexte,  an  ut  invideami1 

(IV,  68). 

Et  >•  Rogat  ut  secum  ceuet  Lætorius  » inquit. 

Viginti  nummisi’Noncgo,  malofamem. 

(XII,  26,  3.) 


Digitized  by  C 


AU  TOME  PREMIER. 


I 


T 


105 


Denaris  tribus  invitas,  et  mane  togatum 
Observare  jubés  atria,  Basse,  tua,  etc. 

(IX,  100.) 

Les  frères  Arvales  (membres  du  college  des  prêtres  de  la  dea  Dia)  se 
traitaient  mieux,  puisqu'on  lit  dans  leurs  actes  : Hoc  anno  cenatum  esta 
singulis  dies  singulos  denariis  centum  (Marini,  tav.  XLI  b et  XL1I).  Us 
dinaient  à cent  deniers  le  couvert. 

Enfin,  il  ne  manquait  pas  non  plus  de  clients  parasites,  qui  parve- 
naient à se  procurer  une  invitation  tous  les  jours,  comme  le  poète  Mar- 
tial lui-même  (voir  XI,  24  et  II,  18)  et  cetautre  que  Jupiter,  pour  lui  in- 
fliger nne  rude  leçon  - trinoctiali  affecit  domicenioclientem  ». 

• Page  273,  à la  note  6 : 

Tacite,  Annales,  XVI,  22  : Objectabat  ....  Thraseam...  privatis  po- 
li us  clientium  negotiis  vacavisse. 

Page  274,  ligne  1 (rectification)  : 

Au  lieu  de  10  sesterces,  mettez  6 sesterces  1/4,  parjour, 
ce  qui,  avec  les  autres  émoluments,  permettait  au  besoin 
de  joindre  les  deux  bouts  ' 

1 Martial,  III,  30;  Juvcnal,  1, 119,  etc. 

Page  276,  à la  note  1 : 

Encore  aujourd'hui,  les  habitants  de  Rome  ont  plus  peur  de  la  neige 
que  du  soleil.  Dés  qu'on  la  voit  blanchir  les  rues,  on  ferme  les  tribu- 
naux et  les  écoles.  De  même,  quand  il  pleut  fort,  on  n’entend  plus  un 
seul  cri  de  marchand  ambulant,  et  tous  les  mendiants  disparaissent. 

Page  280,  apres  la  ligne  6 : 

Le  plus  fort  témoignage  d’amitié  du  patron  envers  le 
client,  c’était  de  ne  pas  s’imposer  la  moindre  gêne,  en  sa 
présence*. 

• 1 Nil  aliud  video,  quo  te  credamus  amicum, 

Quam  quod  me  coram  pedere,  Crispe,  soles, 

dit  encore  très-crûment  Martial  (X,  H,  9). 
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Page  283,  après  la  ligne  6 : 

La  preuve  du  fait  que  la  condition  et  les  obligations  de 
service  des  clients,  telles  qu’on  les  voit  déterminées  par 
ce  qu’ont  écrit,  à ce  sujet,  Martial  et  Juvénal,  ne  subirent 
pas,  du  premier  siècle  au  deuxième,  de  changement  essen- 
tiel, résulte,  entre  autres’,  d’une  prescription  de  Galien’, 
à l’usage  des  personnes,  en  très-grand  nombre,  qui  n’ont 
pas  fait  choix  d’une  vie  tranquille,  mais  sont  obligées  de  se 
rendre,  avantl’aube,  aux  portes  des  grands,  de  celles  qui  ne 
peuvent  éviter  de  se  mettre  souvent  en  nage  et  de  prendre 
froid  ensuite,  mais  sont  tenues  d’assister  au  bain  d’autres 
plus  heureux,  et  de  les  raccompagner  chez  eux,  puis  d’aller 
se  baigner,  à leur  tour,  et  manger,  de  môme,  un  morceau 
en  toute  hâte. 

< Fronton,  Ep.  ad  l.  Verum  Aug.  (éd.  Nieb.),  6,  2 : A prima  ætate 
sua  me  curavit  Gavius  Clarus  familiariter...  ut  neque  ilium  pigeret  ne- 
que  me  puderet,  ea  ilium  obedire  mibi,  quæ  clientes,  quæ  liberti  tide- 
les  ac  laboriosi  obsequuntur. 

» Ed.  K,  VI,  p.  758. 

Page  288,  ligne  23,  après  le  point  : 

Celle-ci  (Rome),  en  se  peuplant,  suivant  l’expression  de 
Lucain’,  delà  lie  du  monde  entier,  voyait  se  perdre  dans 
cette  foule  ses  propres  citoyens. 

1 VII,  405. 

Page  290,  ligne  6,  après  le  point  : 

Tels  (de  ces  affranchis)  avaient  su  dominer  leurs  maîtres 
en  obtenant  d’eux  la  confidence  de  graves  secrets1,  d’au- 
tres gagner  les  faveurs  de  leurs  maîtresses  ’. 

' Denys  d'Halicarnasse,  IV,  24. 

* Martial,  VII,  64;  Pline,  Hitt.  nat.,  XXXIV,  11. 
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Page  291,  après  la  ligne  15  : 

Celui  qu’un  pareil  festin  (chez  Zoïle)  rend  heureux,  dit 
Martial1,  est  digne  de  manger  le  pain  des  mendiants. 

1 n,  19. 

Page  292,  ligne  5,  après  le  point  : 

La  haute  noblesse  se  pardonne  ce  qui  serait  regardé 
comme  un  affront  par  un  savetier*. 

1 Juvénal,  VIII,  1 SI, etc. 
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Page  300,  ligne  7,  après  le  point  : 

La  réception  finie,  les  grands  palais  vomissaient,  comme 
dit  Virgile',  parleurs  portes  superbes,  un  flot  immense  de 
visiteurs  du  matin. 

' Georgiques,  II,  461. 

Si  non  ingentem  furibus  ilomus  alta  superbis 
Mane  salutantum  totis  vomit  ædibus  undam. 

Page  302,  ligne  t (rectification)  : 

Au  lieu  de  « que  l’on  a » il  faut  « quand  on  a quitté 
Rome  ». 

Page  304,  après  la  ligne  15  : 

Jamais,  dit  Martial',  on  n’est  maître  de  son  temps  ; on  * 
est  ballotté  sur  la  mer  de  cette  grande  ville , et  la  vie  se  passe 
en  fatigues  stériles. 

1 X,  58,  7, 

Page  319,  ligne  19,  après  le  point  : 

Ces  figures  ou  figurines,  en  cire,  argile,  stuc  ou  autres 
matières  semblables,  servaient  peut-être  de  cadeaux  pour 
les  Saturnales.  Il  y avait,  naturellement,  une  grande  variété. 
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même  dans  les  passe-temps  ordinaires  de  la  société  des 
gens  instruits. 

Même  page,  ligne  25,  intercalez  après  le  point  virgule  : 

les  récitations  de  Virgile  n’étaient  pas  moins  fréquentes1, 
et  il  y avait,  très-probablement,  des  gens  faisant  métier  de 
déclamer  des  poésies  et  d’égayer  les  tables,  par  leurs  plai- 
santeries et  leurs  anecdotes 

1 Voir  Juvénal,  XI,  179  : 

Nostra  dabunt  alios  bodie  convivia  ludos  : 

Conditor  Iliados  cantabitur  atque  Maronis 
Altisoni  dubiam  facientia  carmina  palmam. 

Page  320,  ligne  4,  intercalez  après  la  virgule  : 

des  enfanls,  que  l’on  faisait  venir,  d’Alexandrie  notam- 
ment, et  dressait  tout  exprès  pour  cela,  amusaient  les  con- 
vives par  la  naïveté  ou  l’effronterie  de  leurs  remarques,  ou 
de  leurs  reparties 

Page  321,  au  commencement: 

Les  empereurs  mêmes  n’étaient  nullement  indifférents  à 
ce  qui  se  disait  dans  les  festins  et  les  cercles  de  réunion 

1 Tacite,  Annales,  III,  54. 

\ 

Même  page  321,  ligne  6,  en  note  : 

« La  pensée  écrite,  n’ayant  pas  l'aide  de  la  presse,  » dit  M.  de  Cham- 
pagny  (les  Anlonins,  II,  193,  etc.),  - n’avait  qu'une  importance  tr«nse- 
condaire,  la  pensée  parlée  était  tout.  Et  la  pensée  parlée  avait  un  déve- 
loppement dont  nous  ne  nous  douions  pas.  — Il  y avait  là  un  genre  de 
publicité  que  ne  connaissent  pas  nos  mœurs  septentrionales,  sédentaires 
et  abritées;  une  publicité  qui,  sans  doute,  s’évanouissait  à distance,  qui 
ne  gagnait  que  lentement  la  province,  mais  qui,  dans  l'intérieur  de  la 
cité,  était  singulièrement  active.  Je  ne  doute  pas  que  Rome  ne  fût  jour 
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par  jour,  heure  par  heure,  plus  au  courant  de  ses  propres  affaires  et  de 
ses  propres  sentiments  que  Paris  ne  l'est  aujourd'hui.  — Le  journal  parle 
de  la  ville  éternelle  échappait  au  timbre,  à la  censure,  à la  police,  à 
l’avertissement,  à la  saisie.  » 

Page  322,  ligne  9 : 

La  défense  de  Vitellius,  en  l’|tn  69,  de  parler  des  évé- 
nements de  la  guerre,  eut  seulement  pour  effet,  comme  dit 
Tacite',  que  l’on  en  parla  davantage,  et  que  l’on  répandit 
des  bruits  d’autant  plus  alarmants;  avec  une  liberté  en- 
tière de  la  parole,  la  vérité  se  serait  fait  jour. 

« mt.,  m,  54. 

Page  325,  ligne  14,  après  le  point  : 

Néron  se  servait  des  maisons  de  prostitution  et  de  leurs 
habitantes  pour  faire  espionner  ceux  qui  y avaient  des  ac- 
cointances, et  cet  espionnage,  dit  Pline  l’Ancien 1 dans  son 
langage  ampoulé,  se  montra  encore  plus  funeste  que  scs 
évocations  des  morts,  en  ce  qu’il  remplit  la  ville,  d’une 
manière  plus  sinistre  encore,  des  ombres  de  ceux  que  les 
dénonciations  avaient  livrés  au  supplice. 

' llist.  nat.,  XXX,  15  : Utinamque  inferos  potius  et  quoscunque  de 
suspicionibus  guis  deos  conguluisset  quam  lupanaribug  atque  prosti- 
tutis  mandasse!  inquigitiones  cas...  sævius  sic  nos  repleti  umbris. 

Page  334,  ligne  1,  après  le  point  : 

Autant  c’était  chose  rare  de  trouver  à Rome,  notam- 
ment dans  la  haute  classe  ',  une  affection  de  coeur  véri- 
table, à tel  point  que,  d’après  la  remarque  de  Fronton  % 


> ilarc-Antonin,  I,  12. 

1 Ad  L.  Verum  Avgustum,  6,  il  : Simplicitas,  castitas,  veritas,  lides 
romana  plane  : çùocTopyia  vero  nescio  an  romana  : quippe  qui  nihi^mi- 
nus  in  totameavita  Romæ  repperi  quamhominem  sincere  ptXéovopyov. 
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la  langue  n’avait,  même  pas  de  mot  pour  cela,  autant 
l’amabilité  était  fréquente  dans  le  commerce  de  société  et 
dans  les  festins. 

Page  335,  ligne  25,  après  le  point  : 

Varron  déjà  avait  signalé  les  conversations  de  table  de 
l’espèce,  comme  un  ennui  dont  il  fallait  se  garer'. 

< Aulu-Gelle,  XIII,  il,  4. 
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LIVRE  V 

LES  FEMMES 


Page  34t>,  ligne  8 : 

On  n’enseignait  pas  encore,  à ce  qu’il  paraît,  l’art  de 
broder  aux  petites  filles.  Cependant  Varron  demande 
qu’on  leur  apprenne  à peindre,  pour  les  mettre  en  état 
de  juger  des  broderies  appliquées  aux  tapis  et  aux  ten- 
tures*. 

1 Non.,  p.  165,  25  : Varro  Cato  velde  liberis  educaadis  : Etenim  nulla, 
qu®  non  didicit  pingcre,  potest  bene  judicare,  quidsitbene  pictuma 
plumario  aut  texlore  in  pulvinaribus  plagis. 

Même  page,  ligne  12,  après  le  point  : 

Q.  Lucrèce  Vespillon,  consul  en  l'an  19  avant  Jésus- 
Christ,  dans  l’éloge  de  sa  femme  Turia,  prononcé  sur  sa 
tombe,  vante,  en  rendant  hommage  à ses  autres  vertus, 
qui  lui  étaient  communes  avec  toutes  les  femmes  hon- 
nêtes, son  infatigable  habileté  dans  l’art  de  filer  et  tisser 
la  laine.  Il  va  sans  dire  que,  dans  les  classes  inférieures  et 
moyennes,  on  faisait  de  cette  habileté  un  devoir,  pour  les 
femmes  de  ménage,  encore  plus  que  dans  la  haute  classe  ; 
et  même  des  femmes  légères,  comme  la  Cynthia  de  Pro- 
perce’ et  la  Délia  de  Tibulle,  femmes  qui  ne  prétendaient 

• I,  3.  Il  ;1V,  6,  1?>. 
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guère  à l’honorabilité  des  matrones,  n’avaient  garde  de  se 
soustraire  à la  coutume  générale.  Ce  dernier,  pour  adoucir 
la  douleur  qu’il  éprouve1  de  la  séparation  de  sa  bien-aimée, 
se  dépeint  les  joies  du  moment  où  il  la  reverra  : il  voit 
déjà  Délia,  assise  à une  heure  très-avancée  du  soir  près 
de  sa  lampe,  et  tenue  en  éveil  par  les  contes  d’une  vieille 
femme,  pendant  que  les  yeux  des  servantes,  filant  autour 
d’elle,  sont  déjà  prêts  à se  fermer,  se  lever  soudain,  à l’ap- 
parition de  son  amant,  et  courir  au-devant  de  lui,  les  pieds 
nus  et  les  cheveux  épars'. 

* Tibulle,  I,  x 85. 

Môme  page,  après  la  ligne  17,  intercalez  entre  deux  virgules  : 

sous  Claude, 

Môme  page,  ligne  23,  après  le  point  : 

Musonius  Rufus,  stoïcien  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  dit  que  filer  et  tisser,  c’était  la  grande  affaire  des 
femmes  de  l’époque'. 

1 DansStobée,  Florilegium,  éd.  Meineke,  IV,  232. 

Page  347,  ligne  2 : 

Symmaque  encore  remercie  « madame  sa  fille  » du  ca- 
deau d’un  habillement  de  laine,  envoyé  de  Baïes.  Aux 
yeux  du  père,  ce  chef-d’œuvre  de  l’habileté  de  la  dame 
dans  la  confection  des  ouvrages  en  laine,  ne  témoignait 
pas  moins  de  sa  piété  filiale  que  de  son  activité  de  mé- 
nagère. 

Page  330,  après  la  ligne  20,  entre  deux  virgules  : 
sous  la  surveillance  de  gouvernantes  et  de  pédagogues  '. 

1 Voir  aussi  Cicéron,  ad  Allicum,  XII,  33. 

SCPPLiMItKT.  h 
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Cage  331,  ligne  3,  après  le  point  : 

Pline  le  Jeune 1 nous  a laissé  le  portrait  d’une  jeune  fille 
de  grande  maison,  aimable  et  bien  élevée  par  excellence, 
dans  son  éloge  delà  fille  de  G.  Minucius  Fundanus  (consul 
en  l’an  107  ou  108),  décédée  à la  veille  d’un  mariage 
quelle  devait  faire.  « Elle  n’était  pas  encore,»  dit-il, 
« âgée  de  quatorze  ans,  et  déjà  elle  avait  la  prudence  de 
l’âge,  ainsi  que  la  dignité  d’une  femme,  unissant  la  grâce 
de  la  jeune  fille  à la  chasteté  de  la  vierge.  Comme  elle 
s’attachait  au  cou  de  son  père  1 avec  quelle  amabilité,  égale 
à sa  modestie,  elle  nous  embrassait,  nous,  ses  amis  pater- 
nels 1 Combien  elle  aimait  ses  gouvernantes,  ses  pédago- 
gues et  ses  précepteurs,  chacun  en  raison  de  l’office  qu’il 
avait  auprès  d’elle  ! Avec  quelle  application,  quelle  intelli- 
gence elle  faisait  ses  études  1 Avec  combien  de  discrétion 
et  do  raison  elle  se  livrait  aux  jeux  de  son  âge  1 Avec  quelle 
résignation,  quelle  patience  et  quelle  force  d’âme  elle  sup- 
porta sa  dernière  maladie  1 » 

1 Lettres,  V,  16.  — Mommsen,  Hermès,  III,  46. 

Même  page,  ligne  23,  après  le  point  : 

Agrippine,  la  mère  de  Néron,  avait  à peine  douze  ans 
quand  on  la  maria  à Domitius  Ahénobarbus;  la  fille 
d’Agricola,  que  son  père  fiança  à Tacite,  pendant  son  con- 
sulat de  l’an  77,  ne  devait  guère  en  avoir  plus  de  treize,  lors 
de  son  mariage,  et  Julie,  fille  d’Auguste,  avait  été  mariée  à 
Marcellus  à quatorze  ans,  l’âge  moyen  pour  l’établisse- 
ment des  filles  à marier,  d’après  l’assurance  positive  d’É- 
pictète  Dans  Y Eunuque  de  Térence  * cependant,  l’âge  de 

1 Manuale,  40. 

* n,  3,  37. 
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seize  ans  est  indiqué  comme  celui  de  la  vierge  dans  toute 
sa  fleur. 

Page  354,  après  la  ligne  5 : 

Il  y a lieu  de  croire,  cependant,  qu’en  général  les  hom- 
mes se  mariaient  plus  jeunes  que  le  recommandé  de 
Pline.  Ce  dernier1  nous  apprend,  en  effet,  qu’Ummi- 
dius  Quadratus,  avec  moins  de  vingt-quatre  ans,  aurait 
déjà  pu  être  père.  Agricola,  né  en  l’an  40,  le  devint  à 
vingt-trois  ans  (dès  la  fin  de  62,  ou  au  commencement  de 
63)  *,  et  Tacite,  quand  il  épousa  la  fille  du  précédent,  âgée 
de  treize  ans,  en  comptait  lui-même  tout  au  plus  vingt- 
quatre.  Ovide  % lors  de  son  premier  mariage,  n’était  en- 
core qu’un  adolescent.  Dans  l’ordre  sénatorial,  il  paraî- 
trait que  l’investiture  de  la  moins  élevée  des  charges 
curules,  la  questure,  que  l’on  obtenait  d’ordinaire  à vingt- 
cinq  ans,  était  souvent  une  condition  préalable  pour  la 
conclusion  du  mariage.  Heividius  Priscus  avait  été  choisi 
pour  gendre  par  Pétus  Thrasée,  pendant  qu’il  n’était  en- 
core que  « questorien  » *. 

* Lettres , VII,  24. 

I Mommsen,  Hermès,  III,  80,  4,  et  Urliehs, De  vita  ethonoribus  Agri- 
cole, p.  11. 

» Tristes,  IV,  69. 

' Tacite,  Hist.,  IV,  5. 

Page  355,  ligne  6 -, 

II  en  était  ainsi,  sauf  le  cas  où  la  fiancée  était  livrée  au 
mari  avant  l’âge  de  sa  majorité  accomplie,  même  quand 
l’état  provisoire  déterminé  par  les  fiançailles  durait  des 
années  \ 

1 Digeste,  XXIII,  I,  17  : Sæpe  juste  ac  necessariæ  causa  non  solum 
annum  vel  bicimium,  sed  etiam  triennium  et  quadriennium  etulte- 
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Pline  l’Ancien  avait  vu  Lollia  Pauline,  jadis  femme  de 
Caligula,  à un  repas  de  fiançailles,  dans  une  famille  qui 
n’était  pas  précisément  des  plus  aristocratiques,  avec  une 
parure  d’émeraudes  et  de  perles,  étincelante  à la  lumière 
des  lampes,  et  qui  avait  coûté  40  millions  de  sesterces 
(40,873,000  francs),  chiffre  dont  celle  qui  la  portait  était 
prête  à certifier  l’exactitude,  factures  en  main’. 

rius  trahunt  sponsalia,  veluti  valetudo  sponsi  sponsæve,  vel  mortes 
parentum  aut  capitalia  crimina,  aut  longiores  peregrinationes.  quæ  es 
necessitate  fient. 

1 Hist.  na/.,  IX,  117. 

Môme  page,  à k note  3 : 

A la  bague  en  fer  se  substitua  plus  tard  une  bagne  d'or. — Voir  Tertul- 
lien,  Apol.,  6,  et  Clément  d'Alexandrie,  Pédag.,  III,  11,  § 57,  p.  287  P. 

Page  363,  après  la  ligne  12  : 

A plus  forte  raison  quand  ces  dames  pouvaient  s’enor- 
gueillir de  leur  descendance  d’une  longue  série  d’aïeux 1 . 

1 Martial,  V,  37,  22  (conjugem  superbam,  nobilem,  locupletem),  et 
V,  17. 

Page  364,  ligne  4,  après  le  point  : 

De  l’autre  côté,  des  dames  de  condition  sénatoriale  vi- 
vaient quelquefois  en  concqbinage  avec  des  hommes  que, 
d’après  les  lois  réglant  le  mariage,  elles  n’auraient  pu 
épouser,  sans  déchoir  de  leur  rang  : notamment  avec  des 
affranchis  et  de  môme,  vice  versd,  pour  la  môme  raison, 
des  sénateurs  avec  des  affranchies,  Galixte,  évêque  de 
Rome  (de  248  à 222),  permit  expressément  des  liaisons 
de  l’espèce  à des  dames  de  qualité  de  . son  diocèse*. 

1 Ilippolytc,  Pefut.  haies-,  IX,  12.—  Tertullien,  ad  uxor .,  II,  8.—  Ul- 
pien, L.  XXXII,  ad  Sabin.  { Digeste , XXIV,  1,  3,  § I)  : Divus  tameo  Se- 
verus  in  liberta  Pontii  Paulini  senatoris  contra  statuit,  quia  non  erat 
affectione  uxoris  habita  sed  magig  concubinæ. 


Digitized  tay  Google 


AU  TOME  PREMIER. 


117 

Que  des  femmes  des  autres  ordres  épousassent  leurs 
affranchis,  c’était  plus  rare  que  les  exemples  de  ci-devant 
esclaves  élevées,  par  leurs  maîtres,  au  rang  d’épouses  légi- 
times 1 * . La  première  de  ces  deux  sortes  d’unions  n’était, 
légalement,  admissible  que  chez  des  femmes  de  la  basse 
classe,  au  moins  depuis  le  commencement  du  troisième 
siècle  *. 

1 Fabretti,  Inscr.  Dom.  290.  — Orelli,  3024-3031. 

* Ulpien,  L.  XXXIV,  Ad  Sabinum  (Digetle,  XX111, 2,  13). 

Page  366,  ligne  11,  après  le  point  : 

Cette  corporation  féminine,  qui  avait  été  sans  doute, 
originairement,  instituée  dans  un  but  religieux,  était  peut- 
être  très-ancienne1,  et  il  en  est  fait  mention  plusieurs  fois 
au  premier  siècle  de  notre  ère*;  mais  nous  ne  savons 
rien  de  précis  sur  sa  composition,  son  organisation  et  sa 
compétence,  à aucune  époque.  Elle  avait,  de  même  que 
les  associations  semblables  dans  d’autres  villes3 4,  un 
local  de  réunion  {curia),  qui  lui  appartenait  en  propre, 
sur  le  Quirinal,  et  peut-être  en  avait-elle  même  un 
second , au  Forum  de  Trajan  *.  Héliogabale , qui  fit 
élever  un  nouveau  bâtiment  sur  le  Quirinal,  pour  les 
réunions  de  ce  sénat  de  femmes,  dont  il  élargit  aussi  la 


1 Tite-Live,  V,  25  ; XXVII,  37.  — Voir  aussi  Becker,  Manuel,  1, 
note  1247. 

1 Sénèque,  De  malrimonio,  éd.  Haase,  III,  p.  428, 49  : Deinde  per  noc- 
tes  totas  garrulæ  conquestiones  : « Ilia  ornatior  procedit  in  publicum, 
hæc  bonoratur  ab  omnibus,  ego  in  convcntu  feminarum  miseüa  des- 
picior.  » 

’ Orelli,  3740  (à  propos  d'un  double  repas  donné  à la  curie  des  fem- 
mes, pour  l'inauguration  d’une  statue  équestre,  à lAnuvium). 

4 Orelli,  805  ; voir  aussi  Ilenzen,  111,  p.  82. 


4 


Digitized  by  Google 


118 


SUPPLÉMENT 


compétence,  lui  soumit  toute  sorte  de  questions  d’éti- 
quette, concernant  le  beau  sexe*. 

• Vie  d'/Miogabale,  ch.  iv  : Scd  Symiamira....  facta  sunt  scnatuscon- 
sulta  ridicula  de  lcgibus  matronalibus  : quæ  quo  vestitu  inciderent, 
qua1  cui  cederet,  qua:  ad  cujus  osculura  venirct,  quæ  piiento,  qua-  cquo 
gagmario,  quæ  asino  vtheretur,  quæ  carpento  mulari,  quæ  boum, 
quæ  sella  vcbcretur  et  utrum  pellicea,  an  ossea,  an  argentata,  et  quæ 
aurum  vel  gemmas  in  calciamentis,  halierent. 

Page  367,  à la  note  2 : 

La  robe  longue  dite  stola  était  propre  aux  femmes  mariées  ( met- 
trons)-, cependant  les  courtisanes  (merefrices)  et  les  affranchies  (liber- 
tins, par  opposition  aux  femmes  de  naissance  libre,  appelées  générale- 
ment ingénus),  acquéraient  aussi,  par  le  mariage,  le  droit  de  porter 
cette  robe.  — Voir  Horace,  Sat.,  I,  2,  2»,  94  à 100;  Cicéron,  PhiL,  2, 
44  : Curio  qui  te  a meretricio  quæstu  ahduxit,  et  tamquara  stolam  de- 
disset,  in  matrimonio  certo  ac  stahili  collocavit.  — On  trouve,  dans  les 
inscriptions,  des  noms  de  dames  qualifiées  de  femina  stola  ta,  jusqu’à 
Lyon  et  à Tomi.  — Voir  Henzen,  7190;  Orelli,  3,031;  Boissieu,  Inscr. 
de  Lyon,  p.  310,  et  Hubner,  Rapp.  mens,  de  l'Acad.  de  Berlin , 1868, 
p.  84. 

Page  368,  ligne  16  : 

D’un  autre  côté,  comment  des  natures  faibles  pouvaient- 
elles  éviter  de  succomber  à des  tentations  si  multiples? 
On  ne  peut  compter  sur  rien,  dit  Sénèque1,  avec  ce  qui 
forme  l’objet  de  désirs  langoureux  et  d'aspirations  sans 
nombre  ; l’un  attire  par  sa  beauté,  un  autre  par  son  es- 
prit, un  troisième  par  ses  bons  mots,  un  quatrième  par 
sa  libéralité;  ce  qui  est  attaqué  de  toutes  parts,  ne  peut 
manquer  d’être  emporté  d’assaut,  à un  moment  donné, 
d’une  manière  ou  de  l’autre. 

1 De  matrimonio,  éd.  Haase,  III,  429. 

Page  369,  ligne  1,  après  le  point-: 

Pline  n’avait  fait  que  reproduire  ces  doléances,  remon- 
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tant  à l’an  154  avant  notre  ère,  sur  les  déportements  des 
femmes,  d’après  les  Annales  de  L.  Pison  Frugi,  consul 
en  133  avant  Jésus-Christ;  elles  étaient  donc  fort  an- 
ciennes à Rome. 

Même  page,  ligne  1 1 : 

Il  n’y  a,  dit  Ovide,  de  femmes  chastes  que  celles  aux- 
quelles personne  n’a  jamais  fait  la  cour,  et  il  faut  qu’un 
mari  soit  bien  rustre  et  bien  peu  au  fait  des  mœurs  de 
Rome,  pour  se  fâcher  des  infidélités  de  la  sienne. 

Page  370,  ligne  1,  après  le  point  : 

Notre  philosophe  (Sénèque  le  Jeune)  prétend  même 
que  les  choses  étaient  venues  S ce  point  que  les  femmes 
n’avaient  des  maris  que  pour  amadouer  les  amants.  La 
chasteté,  dit-il,  est  une  preuve  de  laideur.  Où  trouve-t-ou 
une  femme  assez  disgraciée  pour  être  réduite  à se  con- 
tenter d’une  couple  d’hommes,  à côté  de  l’époux  en  titre  ? 
Ces  dames  partagent  leur  temps  entre  leurs  divers  amants, 
et  la  journée  ne  suffit  pas  pour  tous.  Elles  appellent  ma- 
riage toute  liaison  avec  un  seul  amant,  et  la  femme  qui 
ne  sait  pas  cela  est  une  niaise,  vouée  au  même  ridicule 
que  la  vieille  mode'. 

I Sénèque,  De  beneficiis,  111,  16,  î. 

Page  372,  ligne  6 : 

II  est  certain  que  les  unions  matrimoniales  de  très- 
longue  durée  étaient  des  exceptions  plus  rares  que  ne  de- 
vrait le  faire  supposer  la  précocité  des  mariages.  Dans 
l’Éloge  composé  par  Q.  Lucrèce  Vespillon,  consul  en 
l’an  19  avant  Jésus-Christ , à l’occasion  de  la  mort  de 
sa  femme  Turia,  décédée  dans  l’intervalle  des  années  8 
et  2 avant  Jésus-Christ,  il  est  dit  : « C’est  chose  rare  que 
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des  unions  d'aussi  longue  durée,  avant  d’être  dissoutes 
par  la  mort,  ne  soient  pas  rompues  par  le  divorce;  or,  le 
destin  a permis  que  la  nôtre  continuât  de  subsister,  sans 
sujet  de  plainte,  jusqu’à  la  quarante  et  unième  année.  » 
Mais,  dans  cette  union  même,  la  femme,  après  la  mort 
d’une  fille  qui  était,  paratt-il,  leur  fille  unique,  avait  pro- 
posé le  divorce  à son  époux,  pour  qu’il  pût  contracter 
un  autre  mariage,  qui  lui  donnât  encore  des  enfants, 
le  manque  de  ceux-ci  étant  alors  un  motif  de  divorce 
assez  fréquent,  sans  nul  doute,  ne  fût-ce  qu’à  cause  du 
préjudice  qu’essuyaient,  dans  les  successions,  les  per- 
sonnes sans  enfants.  Turia  offrait  de  se  mettre  elle-même 
en  quête  d’une  nouvelle  épouse  pour  son  mari,  d’être  une 
seconde  mère  pour  les  enfants  qu’il  aurait,  et  de  faire, 
auprès  de  lui,  l’office  d’une  sœur  ou  d’une  belle-mère  ; il 
ne  devait  même  pas  y avoir  entre  eux  de  séparation  de 
biens.  Mais  le  mari,  profondément  ému,  avait  répondu 
à cette  proposition  par  un  refus  passionné  Les  hommes 
qui  en  étaient  à leur  troisième  mariage  ne  sembleraient 
nullement  avoir  été  rares;  on  peut  citer  parmi  eux, 
comme  exemples,  Cicéron,  Ovide*  et  Pline  le  Jeune*. 
Une  épitaphe,  récemment  découverte,  mentionne  même 
un  septième  mariage,  dans  le  distique  suivant*,  qui  se 
trouve  inscrit  sur  la  tombe  d’une  certaine  Secunda, 
femme  d’Orbius  Natalis  : 

Hic  ego  securis  (mortuis)  jaceo  super  omnibus  una 
Natalis  quia  nos  seplimus  ussit  amor. 


1 Mommsen,  Dissertations  de  l'Académie  de  Herlin,  1863,  p.  toi, 
462,  etc. 

1 Tristes , IV,  69,  etc. 

! Mommsen,  Hermès,  111,  35. 

• Hemen,  Bull,  des  inscriptions,  1865,  p.  252. 
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C’est  l'urne  qui  parle  ainsi.  Statilie  Messaline,  enfin, 
était  unie  à Néron  en  cinquièmes  noces  '. 

I Scoliastc  de  Juvéual,  VI,  434. 

Page  372,  ligne  1 1 , au  mot  « mari,  » en  note  : 

Cependant  un  rescrit  d’Antonin  (peut-être  de  Caracalla  ?)  dans  le 
Code  grégorien,  XIV,  2,  et  dans  saint  Augustin,  Deconj.  ndnll.,  II,  7, 
contient  cette  déclaration  : I’eriniquum  autem  mihi  vidctur  esse  ut 
pudicitiam  virab  uxore  exigat,  quam  ipse  non  exhibet. 

Même  page,  à la  note  2 : 

Ju vénal,  VI,  279  : Sed  jacet  in  servi  complexibus  aut  equitis;  Ibi- 
dem, 331:  Si  nibilest  servis  incurritur;  voir  aussi  366,  etc.  — Mar- 
tial, I,  81.  — Digeste,  XLVIII,  5,  24  et  33. 

Page  373,  après  la  ligne  3 : 

II  faut  mentionner  ici  un  autre  effet  encore  plus  fu- 
neste de  l’esclavage,  le  danger  résultant  de  ce  qu’il  faisait 
contracter  des  habitudes  de  dureté  et  de  cruauté,  danger 
que  les  spectacles  sanglants  de  l’amphithéâtre  augmen- 
taient encore,  d’une  façon  si  terrible,  à Rome.  Juvénaln’a 
pas  manqué  de  décrire,  dans  sa  satire  contre  les  femmes,  la 
scène  où  la  maltresse  de  maison,  dans  un  accès  de  mau- 
vaise humeur,  fait  inhumainement  fouetter  ses  servantes 
esclaves,  sans  môme  interrompre  un  seul  moment  ses  oc- 
cupations, jusqu’à  ce  que  les  bras  tombent  de  lassitude 
aux  exécuteurs  et  que  l’épouvantable  cri  « à la  porte  » 1 
retentisse.  Ovide  aussi  recommande  aux  femmes  de  ne  pas 
égratigner  le  visage  des  servantes  qui  les  parent,  et  de  ne 
pas  les  martyriser  de  piqûres  d’épingles  dans  les  bras 
nus  '.  Adrien  exila  pour  cinq  ans,  dans  une  île,  une  dame 

1 Juvénal,  VI,  475-495;  Ovide,  Art  d’aimer,  III,  239-242,  et  Am.  I, 
14,  16-19  ; Martial,  11,66. 
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qui  traitait  ses  femmes  esclaves  avec  une  abominable 
cruauté 1 ; et  avant  que  le  même  empereur  enlevât  aux 
maîtres  le  droit  de  mettre  à mort  arbitrairement  leurs  es- 
claves1, il  était  loisible  à des  femmes,  monstres  de  bar- 
barie, de  condamner  au  supplice  de  la  croix,  sans  alléga- 
tion d’aucun  motif,  des  esclaves  qui,  pour  elles,  n’étaient 
même  pas  des  hommes  *. 

1 Digeste,  I,  0,  2. 

* Hist.  Aug.,  Vie  d’Adrien,  cb.  xvui. 

* Juvénal,  VI,  219-223. 

Page  378,  ligne  24,  après  le  point-virgule  : 

Ainsi,  du  temps  d'Auguste,  l’acteur  Stéphanion  était 
suivi  partout  par  une  femme  mariée,  qui  le  servait  en  cos- 
tume de  page  et  s’était  fait  couper  ras  les  cheveux'.  La 
femme  de  l’empereur  Pertinax  avait  une  liaison  de  noto- 
riété publique  avec  un  citharède s. 

' Suétone,  Auguste,  ch.  xlv. 

3 Vie  de  Pertinax,  ch.  xiii. 

Page  383,  à la  note  6 : 

Les  porteurs  de  litière  étaient,  ordinairement,  des  hommes  de  taille 
gigantesque,  choisis  parmi  les  esclaves  d’origine  barbare. 

Page  384,  ligne  t4  : 

Comme  nous  l’avons  dit  au  livre  premier,  on  ne  se  ser- 
vait pas  de  voitures  à Rome  ; mais  il  paraît  que  les  femmes 
conduisaient  parfois  elles-mêmes,  dans  les  courses  que  l’on 
faisait  à la  campagne,  avec  des  attelages  de  chevaux*. 

Costume  des  femmes.  — L’indécence  du  costume  a éga- 
lement été  reprochée  aux  femmes  de  ce  temps;  cepen- 

3 Ovide,  Am.,  11, 16,  49.  — Propcrce,  V,  S,  23. 
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dant  il  est  impossible  de  juger,  d’après  ce  qu’ont  dit,  à 
ce  sujet,  des  écrivains  aussi  portés  à exagérer  et  à géné- 
raliser que  l’étaient  notamment  les  deux  Sénèque  et  Pline 
l’Ancien  ',  de  l’étendue  du  mal  réprouvé  par  eux,  et  en 
particulier  de  la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  les 
fameux  vêtements  de  gaze  de  Cos,  toilette  qui  ne  cachait 
rien  et  dans  laquelle  aimaient  à se  montrer  les  prosti- 
tuées *,  avaient  trouvé  un  accès  plus  général  chez  les  fem- 
mes. Il  est  encore  plus  difficile  de  déterminer  si  ces 
plaintes  se  trouvaient  être  alors  fondées  avec  plus,  ou  du 
moins  autant  de  raison,  qu’elles  l’étaient  en  Allemagne,  à 
des  époques  très-diverses  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes, telles  que  le  dixième  siècle,  le  quatorzième,  le 
quinzième,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  ’.  La  passion 
des  femmes  pour  la  toilette  et  leurs  prodigalités,  surtout 
en  étoffes  et  articles  fabriqués  de  l’Orient,  ainsi  que  notam- 
ment aussi  en  soie,  byssus,  pierres  précieuses,  perles  et 
parfums,  également  déjà  souvent  déplorées,  par  les  auteurs 
des  premiers  siècles  de  l’empire,  furent  indubitablement 
prodigieuses,  dans  bien  des  cas,  et  n’étaient  pas  seule- 
ment propres  à de  petits  cercles  ; cependant  elles  n’at- 
teignaient guère,  selon  toute  apparence,  au  luxe  de  la 
toilette  dans  les  temps  modernes,  comme  on  le  voit  au 
livre  VIII  du  présent  ouvrage,  où  cette  question  forme 
l’objet  d’un  examen  spécial. 

% 

' Marquardt,  Manuel,  V,  2,  notes  1028  et  1050. 

1 Horace,  Satires,  I,  2,  toi, 

* Falke,  Costumes  et  modes  d'Allemagne,  1858,  en  ail.  I,  87, 213,  etc., 
278,  284,  etc.  ; voir  aussi  297,  etc.  ; puis  II,  200  (costumes  lors  de  la 
guerre  de  Trente  ans),  253,  etc.  (de  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle),  311  (à  la  mode  grecque  et  à la  mode  des  sauvages)  ; voir  aussi 
322,  etc. 
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Page  386,  à la  note  1 : 

Livie  était  une  femme  de  tète,  un  Ulysse  en  jupons,  suivant  l’ex- 
pression de  Caligula.  (Voir  Suétone,  Caligula,  ch.  xxm.) 

Page  387,  ligne  7 : 

Aux  mots  aCalvisius  Sabinus,  gouverneur  de  Pannonie», 
ajoutez  « sous  Caligula». 

Page  388,  ligne  18,  après  le  point  : 

Femmes  savantes.  — Dans  la  maison  d’Auguste,  qui 
favorisait  et  encourageait  à dessein  les  tendances  lit- 
téraires, les  femmes  ne  pouvaient  faire  autrement  que  de 
s’y  associer  aussi.  Ainsi  sa  sœur  Octavie  accepta  la  dédi- 
cace d’un  ouvrage  de  philosophie 1 * ; la  riche  culture  d’es- 
prit de  sa  fille  Julie  et  l’intérêt  qu’elle  portait  à la  littéra- 
ture contribuèrent  à sa  grande  popularité  ’,  et  une  pièce 
de  vers  dont  le  poète  grec  Crinagoras  accompagna  l’envoi 
des  œuvres  d’Anacréon  à la  belle  et  vertueuse  Antonia, 
femme  de  Drusus,  se  lit  encore  aujourd’hui3.  Sans  doute, 
les  femmes  de  cette  époque  s’occupaient  également  beau- 
coup de  littérature,  même  au-delà  de  la  sphère  d’imita- 
tion dans  laquelle  s’exerçait  le  rayonnement  de  ces  illus- 
tres exemples.  La  femme  du  poète  tragique  Varius,  dont 
Auguste  fit  jouer  le  Thyeste , pour  la  célébration  de  son 
triomphe,  et  qui  reçut  de  lui,  pour  cette  pièce,  une  récom- 
pense princière,  était  une  femme  des  plus  lettrées*,  et  Pé- 

1 Plutarque,  Poplic.,  c.  xvn,  exlr. 

* Macrobe,  Satum.,  II,  5,  2 : Litterarum  amor  mullaque  eruditio 

(quod  in  ilia  domo  facile  erat) ingeutem  feminæ  gratiam  concilia- 

verat. 

’ Anthologia,  ed.  Jacobs,  II,  p.  131  : Crinagoras,  14. 

' Serw  Ad  Yirg.  Ecl.,  III,  20  : Varii  tragœdiarum  scriptoris  uxor 
lilteratissima. 
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rilla,  fille  d'Ovide,  poëte  comme  son  père1.  De  l’activité 
littéraire  des  femmes  de  la  cour,  sous  les  règnes  des  empe- 
reurs suivants,  on  sait  seulement  qu’ Agrippine,  la  mère 
de  Néron,  laissa  ses  Mémoires,  dont  Tacite*  et  Pline  l’An- 
cien* profitèrent,  et  que  Statilie  Messaline,  la  troisième 
femme  de  çet  empereur,  brillait,  encore  après  la  mort  de 
celui-ci,  par  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté  et  sa  ri- 
chesse, voire  môme  qu’elle  s’appliqua,  par  des  études  ré- 
gulières, à l’art  oratoire  *.  Il  a été  fait  mention  au  tome  I, 
p.  393,  des  occupations  littéraires  et  scientifiques  de  la 
femme  de  Septime  Sévère,  Julia  Domna. 

1 Ovide,  Tristes,  III,  7. 

* Annales,  IV,  53. 

1 Hisl.  nat.,  VII,  lod.  VII,  46. 

* Scol.  de  Juvénal,  VI,  434  : Connecta  ta  est  usum  eloquentiæ  usque 
ad  studium  declamandi. 

Page  390,  à la  note  3 : 

Théophile  était  la  fiancée  du  poète  Canius  Rufus  de  Gadés,  compa- 
triote de  Martial,  qui  lavante  comme  plus  chaste  que  Sapho  et  l'égale  de 
celle-ci  en  poésie.  Dans  la  même  pièce  de  vers  (VII,  69,  v.  7),  il  fait  men- 
tion d’une  autre  femme  poète,  Panténide , qui  parait  avoir  été  antérieu- 
rement l'épouse  du  même  Canius,  sur  lequel  on  peut  voir,  en  outre,  I, 
61,  9;  III,  20;  III,  64,  et  VII,  87,  2.  Martial  glorifie  en  termes  analogues 
Sulpicie,  femme  de  Calénus,  de  laquelle  une  pièce  de  vers  extrêmement 
faible,  intitulée  Colloque  avec  la  Muse,  et  que  nous  avons  encore,  porte 
le  nom. 

Môme  page,  à la  note  4 : 

Outre  les  vers,  gravés  sur  le  colosse  de  Memnon,  qui  sont  de  Julia 
Balbilla,  on  y trouve  aussi  des  vers  d’une  autre  femme,  Cécile  Tré- 
bulla.  Julia  Balbilla,  qui  se  vante  de  descendre  de  Claude  Balbillus, 
gouverneur  de  l'Égypte  sous  Néron,  et  connu  aussi  comme  écrivain 
ainsi  que  d’un  Antiochus,  prince  de  Syrie,  parait  avoir  été  très-lière 
de  cette  origine.  Elle  était  de  rang  sénatorial,  et  l’inscription  d'une 
statue  que  le  conseil  municipal  et  la  bourgeoisie  de  la  ville  de  Tauro- 
menium  (Taormina)  lui  firent  ériger,  à Rome,  l'appelle  une  femme 
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excellant  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  en  modestie  et  en  sagesse. 
Ce  fut  en  l'an  130  de  notre  ère  qu’elle  visita  le  colosse  de  Memnon,  à U 
suite  de  l’empereur  Adrien  et  de  Vaimable  impératrice  Sabine.  On  peut 
citer  comme  un  spécimen  des  flatteries  qui  lui  valurent  les  plus  hautes 
faveurs  du  couple  impérial,  que,  suivant  elle,  « Memnon  avait  salué 
l’empereur  avant  le  soleil,  qu’il  avait  craint  la  colère  du  maitre  de 
l'empire  »,  etc.  L’imitation  de  Sapho  se  manifeste,  chez  Balbilla,  spé- 
cialement dans  sa  rigide  observance  des  formes  du  dialecte  éolien. 

Page  393,  ligne  6,  après  le  point  : 

Plutarque  dit,  à l’éloge  de  Cornélie,  devenue  l’épouse 
de  Pompéeaprès  avoir  été  celle  de  Crassus,  qu’elle  joignait 
à la  beauté  d’autres  attraits  encore,  tels  qu’une  bonne  ins- 
truction littéraire,  musicale  et  géométrique,  celui  d’avoir 
suivi  avec  profit  des  cours  de  philosophie  et  d’être  restée, 
avec  toutes  ces  perfections,  exempte  du  pédantisme  et  de 
l’air  disgracieux  que  de  pareilles  études  font  contracter 
facilement  aux  jeunes  femmes  qui  s’y  livrent. 

Même  page,  ligne  1 9,  après  le  point  : 

Théophile,  tant  prisée  comme  poète  par  Martial1,  paraî- 
trait, d’après  lui,  ne  pas  avoir  été  moins  forte  sur  la  phi- 
losophie d’Épicure  comme  sur  celle  du  Portique. 

Dans  la  phrase  suivante  substituez  au  mot  Galien  : 

L’auteur  d’un  écrit  attribué  à Galien. 

'VII,  69,  3 : 

Hanc  sibi  jure  petat  magni  senis  Atticus  hortus, 

Nec  minus  esse  suam  Stolca  turba  velit. 

Page  395,  ligne  2 : 

Mais,  bien  qu’une  grande  ou  même  la  majeure  partie 
des  femmes  ne  fissent  que  poser,  avec  l’apparence  d’une 
instruction  philosophique,  il  n’en  manquait  pas  non  plus, 
sans  doute,  qui  cherchaient  très-sérieusement,  dans  laphi- 
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losophie,  un  soutien  et  une  règle  de  conduite  pour  la  vie. 
L’Égyptien  Plotin,  le  fondateur  du  néoplatonisme,  qui 
fut  la  dernière  grande  création  du  génie  antique,  trouva  à 
Rome,  lors  du  séjour  qu’il  y fit  à partir  de  l’an  244  de  notre 
ère,  nombre  d’élèves,  pleines  de  zèle  et  dévouées,  même 
parmi  les  dames  des  hautes  classes  : entre  autres  l’impéra- 
trice Salonine.  Il  songeait  même  à profiter  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  d’elle  et  de  son  époux  Gallien,  pour 
fonder  avec  ses  sectateurs,  sur  le  territoire  d’un  district 
abandonné,  dans  la  Campanie,  un  État  régi  d’après  les 
principes  de  la  philosophie  platonicienne,  une  Platonopo- 
lis.  Mais  ses  antagonistes  déjouèrent  la  réalisation  de  ce 
projet,  et  l’antiquité  n’eut  point  son  Icarie'. 

' Porphyre,  Vie  de  Plotin,  ch.  ix  et  xii. 

Page  400,  ligne  8,  après  le  point  : 

Femmes  converties  au  christianisme.  — Les  doctrines 
du  christianisme  ne  pouvaient  manquer  d’enflammer  aussi 
principalement  les  cœurs  des  femmes,  et  il  est  certain  que 
ses  apôtres  savaient  dûment  apprécier  leurs  dispositions  à 
cet  égard,  pour  la  propagande  de  la  foi  nouvelle.  Celle-ci 
d’abord  se  répandit  surtout,  comme  on  sait,  dans  les  clas- 
ses inférieures.  Les  païens,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère 
encore,  croyaient  justifier  leurs  moqueries,  à l’égard  des 
nouvelles  communautés,  avec  la  prépondérance  qu’avaient j 
dans  la  composition  de  celles-ci,  les  petites  gens,  les  arti- 
sans et  les  vieilles  femmes  * , en  alléguant  que  les  chrétiens 
ne  parvenaient  à convertir  que  les  plus  simples  et  les  plus 
humbles  des  esclaves,  des  femmes  et  des'  enfants  Mais 

* Athénagore,  Suppl.,  il. 

’ Origène,  C.  Celt.,  III,  4'i. 
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on  ne  saurait  en  conclure  que  la  doctrine  chrétienne  n’ait 
pas  aussi  gagné,  de  bonne  heure  déjà,  à Rome  comme  en 
Orient1,  quelques  néophytes  isolées  parmi  les  dames  des 
hautes  classes. 

1 A Thessalonique,  à Béréa,  à [tamaris,  [suivant  les  Actes  des  Apô- 
tres, 17,  4,  11  et  34. 

r 

La  suite  du  passage,  dans  le  texte  de  la  première  édition,  est  à 
modifier  ainsi  : 

Pomponia  Grécina.  — Peut-être  faut-il  rauger  parmi 
ces  dames  converties  Pomponia  Grécina,  femme  du  con- 
sul Plautius,  l’un  des  vainqueurs  de  la  Bretagne,  accusée 
en  l’an  58,  sous  Néron,  d’être  imbue  de  superstitions 
étrangères,  et  remise  au  jugement  de  son  mari,  mais  ab- 
soute par  lui.  Sa  vie,  dit  Tacite,  fut  longue,  mais  abreuvée 
de  continuels  chagrins,  car  elle  passa  dans  une  profonde 
mélancolie,  sans  jamais  quitter  ses  vêtements  de  deuil,  les 
quarante  années  qu’elle  vécut  encore  après  le  meurtre 
de  sa  parente  Julie,  fille  de  Drusus,  tuée  en  l’an  40.  S’il  n’y 
a pas  de  raison  suffisamment  déterminante,  pour  nous,  de 
reconnaître  dans  ce  deuil  passionné,  s’étendant  sur  une  vie 
entière,  avec  une  persistance  qui  n’apparaît  pas  comme  un 
faitisolé,  dans  ce  temps-là,  et  dont,  comme  on  voit,  Tacite  a, 
d’ailleurs,  expressément  indiqué  la  cause,  le  renoncement 
d’une  chrétienne  aux  choses  de  ce  monde;  s’il  n’est  pas  im- 
possible que  l’accusation  dont  il  s’agit  ne  reposât,  comme  il 
arrivait  souvent  alors,  que  sur  une  pure  calomnie;  si,  en 
conséquence,  la  conversion  de  Pomponia  Grécina  au  chris- 
tianisme n’est  aucunement  prouvée  par  ce  qui  ressort  des  - 
paroles  de  Tacite,  il  n’en  est  pas  moins  très-naturel  de 
supposer,  dans  ce  qu’on  était  convenu  d’appeler  les  super- 
stitions étrangères,  la  foi  nouvelle  que  l’on  désignait  alors 
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souvent  ainsi1.  La  présomption  que  Pomponia  était  une 
convertie  gagne  en  probabilité  par  les  découvertes  faites 
dans  les  catacombes  de  Calixte,  où  l’on  n’a  pas  seulement 
trpuvé  des  monuments  de  Pomponii  Bassi  chrétiens,  mais, 
récemment,  aussi  des  fragments  d’une  inscription,  apparte- 
nant sans  nul  doute  à un  Pomponius  Grécinus,  et  prove- 
nant de  la  fin  du  deuxième  siècle,  ou  du  commencement 
du  troisième*.  Ce  rapprochement  établit  l’existence  d’une 
relation  entre  les  Pomponii  Græcini  et  les  Pomponii  Bassi 
chrétiens,  et  permet  d’autant  mieux  d’inférer  que  la  con- 
fession du  descendant  chrétien  de  la  famille  Grécina  pou- 
vait bien,  aussi,  avoir  été  déjà  celle  d’une  de  ses  ancê- 
tres. 

Flavia  Domitilla.  — On  peut  avancer,  avec  plus  d’as- 
surance, qu’il  y eut  une  chrétienne  dans  la  famille  de 
Domitien,  la  fille  de  sa  sœur,  Flavia  Domitilla,  mariée  au 
cousin  de  cet  empereur,  T.  Flavius  Clément,  consul  en 
95,  et  dont  Domitien  avait  désigné  publiquement,  pour  ses 
successeurs,  les  fils  encore  très-jeunes,  quand  soudain  il 
fit  mettre  à mort  le  père,  à peine  sorti  de  charge,  sur 
un  soupçon  insignifiant,  suivant  Suétone*,  qui  traite 
Flavius  d’homme  méprisable  au  plus  haut  degrc,  pour 
son  manque  d’énergie.  C’était  là,  toutefois,  un  reproche 
alors  souvent  adressé  aux  chrétiens,  en  raison  de  leur  in- 
différence pour  les  affaires  et  les  intérêts  temporels.  Ce 
qui  semble  également  indiquer  qu’il  était  chrétien,  c’est 

1 Voir  une  thèse  de  M.  Friedlaender,  De  l'omponia  Greecioa  supersti- 
tionis  extern»  rea,  dans  un  Programme  de  l’Université  de  Kœnigsberg, 
année  1868,  IV. 

1 De  Rossi,  Roma  sotterranea,  11,782,  364,  etc.;  voir  aussi  tav.  XLIX, 
n«  27. 

J Domitien,  ch.  xv. 
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que  Clément  et  sa  femme,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  fu- 
rent accusés  d’athéisme,  chef  pour  lequel,  ajoute  cet  his- 
torien, on  infligeait  alors  la  peine  de  mort,  ou  la  confisca- 
tion des  biens,  à nombre  de  personnes,  qui  s’étaient 
tournées  vers  les  pratiques  des  Juifs,  avec  lesquels  on  con- 
fondit longtemps  les  chrétiens,  comme  il  a été  dit  plus 
haut.  Domitilla  paraîtrait,  du  reste,  avoir  été  exilée  dans 
l’île  de  Pandataria.  Eusèbe1  toutefois  dit  que,  dans  la 
quinzième  année  du  règne  de  Domitien  (vers  l’an  95  ou 
96  de  notre  ère),  suivant  le  témoignage  d’un  certain 
Druttius,  peut-être  ce  Itruttius  Présent  dont  parle  Pline 
le  Jeune2,  outre  Clément,  Flavia  Domitilla,  la  nièce  de 
l’empereur,  avait  aussi  souffert  pour  la  foi;  mais  qu’on 
l’avait  exilée  dans  Me  de  Pontia,  où  une  pieuse  ma- 
trone visita,  au  quatrième  siècle,  les  cellules  dans  les- 
quelles elle  avait,  d’après  la  légende,  subi  son  long  mar- 
tyre \ Y a-t-il  ici  confusiou  entre  les  deux  îles  de  Panda- 
taria et  de  Pontia,  voisines  l’une  de  l’autre  * ? Domitien  ne 
recourait-il,  dans  bien  des  cas,  à la  susdite  accusation 
que  pour  donner  à ses  persécutions  l’apparence  du  droit"? 
N’y  eut-il,  parmi  ses  victimes,  qu’une  seule  Domitilla,  ou 
bien  y en  eut-il  deux,  comme  l’admet  l’Église  catholique"? 
c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider  avec  les  données 
existantes.  Cependant,  il  est  prouvé  par  une  inscription, 
récemment  découverte,  que  la  partie  des  catacombes  dési- 
gnée, par  l’ancienne  tradition  chrétienne,  comme  le  cime- 

« 

' Chron.  I.  il,  ad  Ot.  218;  U.  B.  III,  18. 

= Lettres,  VII,  3. — DeKossi  (Bull,  diarch.  christ.,  III,  p.  24)  dit  avoir 
trouve  des  fragments  d'inscriptious,  avec  des  noms  de  Brutlii,  à coté  du 
cimetière  de  Domitilla. 

5 Saint  Jerome,  Bp.  86  (27)  ad  But  toc  h.  virg. 

* Gibbon,  Uist.,  ch.  xvi,  53. 
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tière  de  Domitilla,  dépendait,  effectivement,  d’une  pro- 
priété de  Flavia  Domitilla 

Sainte  Cécile.  — L’allégation,  dans  les  Actes  des  martyrs , 
que  sainte  Cécile,  révérée  comme  la  patronne  de  la  musique, 
était  de  famille  noble  et  sénatoriale,  trouve  pareillement  un 
point  d’appui  dans  des  découvertes  nouvellement  faites,  dans 
les  catacombes  de  Calixte 3.  Les  inscriptions  de  Céciliens  sé- 
natoriaux qu’on  y a trouvées  sont  du  temps  de  la  fin  du 
deuxième  siècle  jusqu’au  commencement  du  cinquième. 
Ces  catacombes  occupent  un  fonds  situé  à la  droite  de  la  voie 
Appienne,  et  se  trouvent,  probablement,  à la  place  même  où  • 
était,  au  temps  de  Cicéron  déjà,  la  sépulture  de  famille  des 
Mételli  Céciliens.  De  ceux-ci  descendent,  selon  toute  appa- 
rence, les  Céciliens  qui,  ayant  embrassé  le  christianisme 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  firent  creuser,  sur  leur  ter- 
rain, ces  tombes  souterraines3.  D’après  les  découvertes 
faites  en  ces  lieux,  leur  dernier  explorateur,  M.  G. -B.  de 
Rossi,  est  tenté  de  donner  à la  thèse  qui  place  le  martyre  de 
saiDte  Cécile,  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  entre  les  années  177  et  180  environ  *,  la  préférence 
sur  celle  qui  avait  prévalu  jusque-là,  et  d’après  laquelle 
cette  sainte  aurait  été  décapitée  sous  Alexandre  Sévère  '. 

1 De  Rossi,  Del  cristianesimo  nella  famiglia  de’  Flavii  Augusti  e 
delle  nuovc  scoperte  net  cemetero  di  Domitilla,  dans  le  Bull.  Chr., 
1805,  17,  2i;Roma  sotlerranea,  I,  265-267;  319-321.  — Champagny, 
les  Antonins,  I,  140,  etc.  — Heumoot,  Hist.  de  la  ville  de  Home  [en  al 
lem.),  I,  418  et  807. 

•De Rossi,  Roma  sotlerranea,  11,113-161. 

1 Ibui.,  p.  145,  etc. 

1 Ado  martyrolog.,  die  22  nov.ed.  Georgii,  p.  588  : Passa  est  autein 
lira  ta  virgo  Marci  Aurelii  et  Cominodi  imperatorum  temporilms.  — De 
Rossi,  Roma  soit..  Il,  p,  150  ; voyez  aussi  p.  XXVIII.  L'auteur  écrivait 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 

' DeRossi,  ibid.,  147,  etc.,  puis  aussi  123,  etc.,  sur  la  découverte  du 
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Progrès  du  christianisme  à Rome  depuis  Commode.  — 
Le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  mort  de  Marc-Àurèle 
jusqu’à  la  grande  persécution  de  Dôce  fut  généralement, 
pour  l’Église,  un  temps  de  repos,  très-favorable  à la  pro- 
pagation de  la  nouvelle  foi.  Sous  le  règne  de  Commode, 
dont  la  maîtresse  Marcie  était,  comme  on  l’a  déjà  dit’, 
probablement  chrétienne,  on  vit  à Rome  des  familles 
de  l’aristocratie  passer  tout  entières  au  christianisme s. 
Septime  Sévère,  dans  les  premières  années  de  son  règne, 
prit  sous  sa  protection,  contre  la  manie  des  persécutions, 
des  hommes  et  des  femmes  de  rang  sénatorial,  dont  l’at- 
tachement au  christianisme  était  notoire  \ et  Mammée,  la 
mère  d’Alexandre  Sévère,  doit  avoir  été  disposée  favora- 
blement pour  le  christianisme,  par  les  discours  d’Origène  \ 
Ces  prosélytes  de  haut  rang,  pour  lesquelles  le  zélé  Ter- 
tullien  lui-même  était  obligé  de  reconnaître  la  nécessité 
des  vêtements  somptueux,  comme  une  obligation  que  la 
naissance  et  la  condition  leur  imposaient5,  devinrent,  pour 
l’Église  romaine,  la  cause  de  maint  embarras.  L’évêque 
Calixte  (218-223)  permit,  aux  demoiselles  et  aux  veuves 
de  rang  sénatorial  ne  voulant  pas  déroger  à leur  con- 


corps,  par  le  pape  Pascal,  en  l'an  821 , et  sur  sa  translation  clans  l'église 
Sainte-Cécile,  à Transtévère.  Bosio  et  Barouius  rapportent,  comme  té- 
moins oculaires,  qu’en  1599  le  cardinal  Sfrondati  trouva  le  corps,  les 
vêtements  et  le  linge  ensanglanté,  dans  un  partait  état  de  conservation  : 
le  corps  dans  une  bière  de  bois  de  cyprès,  enfermée  dans  un  sarcophage 
de  marbre,  dans  l'attitude  reproduite  par  la  statue  pleine  de  grâce,  de 
Maderno,  qui  se  trouve  dans  ladite  église. 

‘Voir  tome  I",  p.  118. 

’ Eusèbe,  Hist.  ecclés-,  V,  21. 

5 Tertullien,  Ad  Scapul.,  c.  iv. 

• Tillemont,  Hist.  des  emp.,  éd.  1712,  111,  t,  290,  552.  — Gibbon. 
Hist.,  cb.  xvi,  1(5. 

* Tertullien,  De  cultu  fem..  Il, 
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dition,  ni  perdre  leur  rang,  par  le  mariage  avec  un  infé- 
rieur, le  concubinat,  même  avec  des  esclaves,  préférant 
ainsi  visiblement  ces  relations,  flétries  par  la  loi  et  par  les 
mœurs,  aux  mariages  avec  des  infidèles*.  Les  monuments 
des  catacombes  nous  font  aussi  connaître  les  noms  de 
quelques  nobles  dames  romaines  du  temps  qui  profes- 
saient le  christianisme.  Dans  les  cryptes  de  Lucine,  on  a 
trouvé  le  sarcophage  d’une  certaine  Catie  Clémentine, 
femme  d’un  Jallius  Bassus,  revêtu  de  hauts  emplois  sous 
Marc-Aurèle;  sa  fille,  Jallie  Clémentine,  et  une  sœur  ou 
fille  homonyme  de  celle-ci,  y avaient  également  leur  sé- 
pulture; au  même  endroit  ont  été  découvertes  les  inscrip- 
tions d’une  Annia  Faustine,  d’une  Licinia  Faustine, 
d’une  Acilia  Vera,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à une 
famille  apparentée  tant  avec  les  Pomponii  Bassi  qu’avec  la 
maison  impériale  des  Antonins*. 

Scissions  produites  dans  les  familles  par  lesdisscntiments 
en  matière  de  foi. — Que  dans  cette  lutte  de  plusieurs  siècles, 
entre  le  paganisme  etle  christianisme,  les  liens  les  plus  sa- 
crés de  la  nature  dussent  être  continuellement  déchirés  et 
bien  des  cœurs  brisés,  qui  pourrait  en  douter , lors  même 
que  la  tradition  de  ces  souffrances  et  de  ces  combats  se 
serait  entièrement  perdue?  Cependant  Origène  dit  que  les 
missionnaires  du  christianisme  ne  craignaient  pas  de  péné- 
trer au  sein  des  familles  et  de  s’interposer  entre  des  pa- 
rents; que  des  esclaves  chrétiens  cherchaient,  ainsi  que 
le  leur  reprochaient  les  gentils,  à attirer,  dans  le  girou  de 
leur  foi,  les  femmes  et  les  enfants  de  leurs  maîtres  ; que 
les  plus  zélés  allaient  jusqu’à  pousser  les  enfants  au  refus 

' Hippolyte,  De  re/ïuatione  omn.  livres.,  IX,  12. 

1 De  Rossi,  Ruina  sotterr.,  I,  p.  30»,  II,  p.  3f>6,  etc.  ; I.  p.  315,  etc. 
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d’obéir  à leurs  pères  et  à leurs  précepteurs'.  Le  cas 
suivant,  rapporté  par  un  auteur  chrétien,  Justin*,  6ous 
Antonin  le  Pieux,  n’a  pu  manquer  dé  se  reproduire  mille 
et  mille  fois,  dans  des  circonstances  analogues.  Un  couple 
était  adonné  à des  désirs  infâmes  : la  femme  devint  chré- 
tienne; vainement  elle  essaya  de  corriger  son  mari,  en  lui 
communiquant  la  nouvelle  doctrine  et  lui  représentant  les 
châtiments  éternels;  finalement,  comme  elle  craignait 
d’encourir  la  perte  de  son  salut  avec  lui,  en  restant  plus 
longtemps  son  épouse,  elle  se  sépara  de  lui.  Si,  dans  l’es- 
pèce, des  scrupules  moraux  doivent  s’ôtre  joints  aux  scru- 
pules religieux,  la  diversité  des  croyances  et  une  cons-  ' 
cience  timorée  devaient,  probablement,  dans  la  plupart  des 
cas,  suffire  à la  dissolution  d’alliances  formées  pour  la 
vie,  et  assurément,  dans  ces  cas,  l’amour  et  la  fidélité  ne 
devaient  être  que  trop  souvent  arrachés  des  cœurs,  comme 
« une  mauvaise  ivraie  »,  suivant  l’expression  de  Gœthe, 
dans  sa  Fiancée  de  Corinthe. 

1 Origcne,  C.  Cetî.,111  9 et  55,  éd.  Klotz. 

* I poing.,  II,  1 (Eusche,  Ifist.  Ecrits.,  IV,  |7). 

Page  402,  ligne  25,  au  mot  « philtre  »,  en  note  : 

La  croyance  aux  philtres  ne  «'était,  du  reste,  comme  il  parait,  intro- 
duite en  Italie  qu'au  dernier  siècle  avant  Jésus-Christ. — Voir  O.  Ilirsch- 
feld,  De  incantamenlis  et  devine tionibus  amatoriis  npurf  C.r.rcns  Koma- 
nosqtw,  Kamlgsberg,  1803.  p.  17. 

Page  VOS,  ligne  13,  après  le  point  : 

Tacite  n’a  raconté  qu’exceptionnellement  les  destinées 
de  quelques-unes  de  ces  femmes.  Annia  Pollitta  vit,  en  l’an 
02,  tomber  son  mari,  Rubellius  Plaute,  sous  les  coups  de 
meurtriers  au  service  de  Néron;  elle  avait  embrassé  sa 
nuque  ensanglantée , conserva  ses  vêtements  tachés  de 
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sang  et  vécut,  comme  veuve,  dans  un  deuil  profond,  sans 
prendre  plus  de  nourriture  que  le  strict  nécessaire,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim.  Puis,  quand  en  l’an  63  son  père 
L.  Vêtus  aussi  encourut  une  accusation  capitale,  elleessaya, 
mais  eu  vain,  de  pénétrer  jusqu’à  Néron,  pour  détourner 
de  sa  tête  le  sort  fatal  qu’elle  résolut  ensuite  de  partager. 
La  belle-mère  de  Vêtus,  Sextia,  ne  voulut  pas,  elle  non 
plus,  survivre  à ces  deux  victimes.  Vêtus  fit  don  de  tout 
son  avoir  à ses  esclaves  et  ne  garda  que  trois  lits,  sur  les- 
quels les  trois  infortunés  se  couchèrent  et  s’ouvrirent  les 
veines,  avec  le  même  couteau,  après  quoi  on  les  porta  à la 
hâte  au  bain,  pudiquement  recouverts  de  leurs  vêtements. 
Le  père  ayant  le  regard  fixé  sur  sa  fille , la  grand’mère 
sur  sa  petite-fille  et  celle-ci  sur  ses  deux  ascendants,  ils 
priaient  les  dieux,  à l’envi,  de  hâter  la  fin  de  leur  vie  expi- 
rante. La  destinée  observa  l’ordre  indiqué  par  la  nature  : 
les  deux  ascendants  moururent  d’abord,  la  jeune  femme 
la  dernière'.  Servilie,  l’épouse  d’Annius  Pollion,  exilé 
en  l’an  65,  fut  impliquée  l’année  suivante  dans  l’accusa- 
tion portée  contre  son  père  Soranus,  parce  que,  dans  son 
anxiété,  elle  avait  cherché  à pénétrer  d’avance  l’issue  du 
procès,  au  moyen  d’artifices  de  magie  réprouvés.  Le  père 
et  la  fille  firent  chacun  son  possible  pour  disculper  l’autre 
et  revendiquer  pour  soi-même  toute  la  responsabilité  de 
la  faute;  tous  les  deux,  néanmoins,  furent  condamnés  à 
mort;  on  ne  leur  laissa  que  le  choix  de  la  forme  du  sup- 
plice*. La  femme  de  Sénèque,  Pauline,  insista  pour  être 
admise  à partager  le  supplice  de  son  époux,  condamné  à 
mort  après  la  conjuration  de  Pison;  tous  les  deux  s’ou- 


1 Tacite,  Annales.  XV,  10,  etc. 
1 Ibid..  XVI,  30,  etc. 
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vrirent  les  veines;  mais  on  la  rappela  à la  vie;  après  quoi 
elle  vécut  encore  quelques  années,  uniquement  occupée 
du  souvenir  de  cet  époux,  et  tellement  pâle  de  visage  et  de 
corps  qu’il  était  facile  de  voir  qu’une  grande  partie  de  sa 
force  vitale  lui  était  ravie'. 

' Tacite,  Annales,  XV,  64. 

Page  410,  ligne  24,  après  le  point  : 

Le  consul  Lucrèce  Vespillon,  dans  l’éloge  déjà  men- 
tionné de  sa  défunte  épouse  Turia,  s’exprime  d’une 
manière  analogue,  en  ces  termes  : « Pourquoi  mention- 
nerais-je les  vertus  domestiques  de  la  chasteté,  de  la  sou- 
mission, de  l’amabilité,  de  la  douceur,  de  l’assiduité  au 
travail  de  la  laine,  d’un  esprit  religieux  sans  superstition» 
sachant  éviter,  dans  la  parure  et  le  costume,  tout  ce  qui 
est  choquant  et  outré?  pourquoi  tout  cela?  Pourquoi  par- 
lerais-je de  ton  amour  pour  les  tiens,  de  l’attachement  aux 
parents,  lorsque  je  t’ai  vue  honorer  ma  mère  autant  que 
ton  propre  père  et  ta  propre  mère,  ainsi  que  prendre  soin 
de  la  première  non  moins  que  des  tiens,  et  qu’en  somme 
tu  as  eu  infiniment  de  qualités  de  commun  avec  toutes  les 
femmes  qui  tiennent  à l’honneur  de  leur  sexe'?  » 

< Mommsen,  Dissertation»  de  l'Académie  de  Berlin,  >863,  p.  461, 
Éloge  de  Turia,  I,  30-34  (en  ail.). 

Page  4H,  ligne  6,  après  le  point  : 

Une  inscription,  du  temps  de  la  république,  prête  à la 
pierre  ce  langage:  « Passant,  j’ai  peu  de  choses  à te  dire; 
arrête-toi  donc  et  lis.  Cette  méchante  pierre  couvre  une 
belle  femme.  De  ses  parents  elle  avait  reçu  le  nom  de 
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Claudic;  elle  aimait  son  propre  mari  d'un  amour  incom- 
parable et  mit  au  monde  deux  fils.  L’un  fut  enseveli  dans 
la  terre  avant  elle,  mais  l’autre  lui  survécut.  Elle  avait  la 
conversation  agréable  et  la  démarche  noble,  s’occupait 
de  son  ménage  et  filait.  J’ai  fini,  va  ton  chemin'.  » 

' Orelli,  4848. 

Même  page,  à la  note  A : 

Galien,  De  sanUale  tuenda  (c.  ut,  éd.  K,  VI,  45),  donne  des  préceptes 
pour  le  choix  d'une  nourrice.— Voir  aussi  Tacite,  Dial.,  c.  xxix  : At  nuuc 
natus  in  fa  ns  delegatur  græculæ  alicui  ancillæ,  et  De  moribus  German ., 
c.  xx  : Sua  quemque  mater  uberibus  alit,  nec  ancillis  ac  nutricibus 
delegantur. 

Mentionnons  aussi  cctéloge  que  Sénèque  (Coins,  ad  llelv.  16,  3)  fait  de 
sa  mère):  Nunquam  te  fecunditatis  tuæ,  quasi  exprobraret  ætatem  pu- 
duit,  nunquam  more  aliarum,  quibus  omnis  commendatio  ex  forma 
petitur,  tumescenlcm  uterum  abscondisli  quasi  indecens onus,  nec  inlra 
viscera  tua  conceptas  spes  liberorum  elisisti. 

Page  414,  à la  note  4 : 

A savoir  : « Amatrix  pauperorum  etoperaria  » (de  l'an  34 1);  » mirl 
(sic)  bonitatis  atque  sanctitali  « et  •>  mire  industrie  adqtie  l>onitatis  » 
( ces  deux  dernières  épitaphes  de  l'an  34»  apres  Jésus-Christ). 


sis  oc  suppllKest  al  ittpc  essaies 
AV  • • 


ttc-  ' 
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